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AVIS  DE  L'EDITEOK. 


'  Le'iU&it-pidiî^ieuï  qpi'ont  obtenu ,  ea 
!  çuelqafe'iiioîs',' deux  réimpressions  in-iS. 
de  XÀhrégide  FOrigi/K  de  tous  Us  Cultes^ 
par  Dupiiis,  ont  fait  adopter  le  même  for- 
mat pour  une  réimpression  nouTelle.  On 
arait  augmenté  la  seconde  édition  de  la 
J)isaertation  sur  le  Zodiaque  de  Dendra  , 
Dar  (e  même  auteur.  On  joint  à  celui-ci  la 
ilanche  ^vée  du  monument  dont  cette 
lissertatioa  est  l'objet. 

Ost  ainsi  que  l'Éditeur  a  tâché  de  ré- 
^ndre  ,  par  des  améliorations  successives  ,' 
l  l'accueil  favorable  que  ses  réimpressions 
ot  reçu  du  public  II  a  fait  })lus.  Afin  que 
M  personnes  qui  ont  la  première  ou  la  se- 
trode  édition  n'aient  point  à  regretter  de 
%  pas  posséder  la  troisième ,  la  plus  com- 
f  te  de  tontes,  i!  a  fait  tirer  k  part,  et  il 
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Tend  séparément,  soit  la  gravure  seule  dv 
Zodiaque  de  Rendra,  sort  ia  dissertation 
sur  ce  planisphère ,  avec  la  plandie  gravét 
qui  l'accompagna  Par  ce  moyen,  chacun 
pourra  fiicil^mwt  se  proonr^ ,  poif r  ttnf 
rétrlbation  inodiipie,  l'qddititm  giiitnanqui 
^  celuii  de»  éxe^^ijr»  i;p't[  ^Wi^  ^tra  )fl 
inams, 
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PREFACE^ 


(jtlfrjifdtMjfeiaSMf  an  Public:  Vâbk^é  de  lài^ 
^aà  othragè  laf  VOUgiriè  d»g  CuiUs,  j'ai 
cro'  lié  deroft  ^  dSRrer  pl^  IbHg-^tems 
U  rmc^ve  leur  àttetrtiî.  Jb  l'ai  imalj'sé  Ab 
iàkà'^ék-f^héHet  le  jlrftâidè^lttîncipea 
jtir  le^t»^^  mi-  ttiéoriti  est  to%K6,  et  If 
dimutei'  nÙ  extrait  de  dtnt  ^Os'  iifaportâas 
riètftdtaû,  ^tiï  ia*a|«|<«:!^ntit  sut  léi  àiStMSf 
tpe  l'cM  trtftiVËrk  ttltti^t^?  &.iis  te  grifnd 
oùtr^^.  Ce  sCËOnd  ne  sËi^  (ubitit  iiiatile 
l  Aux  ^tti'otit'  dé)i(  lë  ^ii^iér,  puisqu'il 
fetdif;fee*a  ÊÏB'ïâ  feetupé  dèplîisïè^ps  *(h. 
loAiét^i,  pirr'ikriaftft^iàèàiedà  traTail, 
jbCËfitlë  coflliàtun  dea' lecteur^  »i-dél& 
En  oêtf^  d^  tibTt&dlSnaBces  ordinurement 
tfepïsé*  p*Ktf  lîfe  t^éô  frart  et  sais  trt^ 
iésH  ta  fMt)i%6  d'éfttâitidtf.  %  7  tH>Q« 


^îj  r  5  £  F  A  c  kl 

reront  un  résultât  succinct  de  leur  lecture 
et  précisément  ce  qui  doit  rester  dans  1 
mémoire  de  ceax  qui  ne  veulent  pas  g 
k^çr/^ans  l'éI|Ude  approf^pdi^  4Ç  llptntî 
^i^ité,-  et  quiilëisirent  néanmoins -Cppnai te 
«op  esprit  religieux.  Qua^t,  b  ceux^gui  n'on 
pas,  acqtns.)^  ^ande  édîtîop.,  il^  api^ 
.dans  cet  .abr^^.pn  extrait  des  pr,iflftar>P?  ^ 
noajeaji.  sy,»tiflifl  d'e:ïplicatiopi,.-et  wn  t* 
blequ  assez  [Retaillé  des  découvertes  aux 
quelles  il;a  çDndMÏt ,  et'Uneidée  dç  celle 
ataquelles  il  pewt  mener.çnpore  cen?^qu 
Euirroa);  la  rçit«  nouTelleroeiit  ouyerte  ) 
l'étude  de  l'antiquité.  Il  offrira  aux  uns  e 
a»}X ^autres.des morcepux,  f^y^,  qw',  f^^  son 
fç^nt,  icùi)?:,le:grand  oifTTftgft,  jT^'  l'fii  d^ 
pquiilé»  AuUnt  que  la  Bps^è^^r»  permis; 
d^ia_ha¥t^  érudition ,  apn  de  le  mettre  ^ 
la  çoKté^i  ^djUiplus  Spanfl  ,»fl9î'*'^ ,  d'hommt 
gu'il ^erai^  possible^  tar.l'ijnstfiuotion  et  I^ 
Ji^etfr.^  ines  sepidiWJilet^ont  é^  etseioBf 
toujours  le  but  de  me»  travaux. 


ABRÉGÉ 
pE   L'ORIGINE 

;    TOUS  LES  CULTES. 

'       CHAPIT&£  PREMIER. 

.     Dt  Wuinn-Dieu  et  dt  ion  Cala. 

mot  Dieu  parait  detlioê  i  i:tpritiler  l'idée  d« 
orce  nnivprselle  et  éternrllemeDt  active  qui 
^îme  le  mouvement  à  loutt  la  nature,  sui- 
4  les  lois  d'une  liaruonie  conitanle  et  admira 
j  qoï  se  d^eloppe  dans  \ei  diverses  formes  que 
Ad  la  matière  oTganisëej  qui  se  ra£le  à  tout,  aoïme 
î,  et  qui  semble  Ëlre  uqe  dans  ses  modilicatioas 
JiimentTariées,  et  {l'apparteuir  qu'à  elle-même, 
fe  est  la  f<(rce  Tire  que  renferme  en  lui  l'uni- 
(  ou  cet  asaemUa^e  régulier  de  tous  les  corps 
nue  cbaioe  dlernelle  lie  eatr'eni .  et  qu'un  mou< 
«eut  perpétuel  roule  ma  jeitu  eu  sèment  au  seia 
l'eKpace  et  du  térops  saus  bornes.  C'est  dans  ce 
le  et  merreillcul  ensemble  que  l'liomme,dil 
^ent  qu'il  a  voulu  raisonner  sur  les  causes  de 
%  «xistence  et  de  sa  conserration ,  ainsi  que  kut 
\  «es  des  «fièts  variés  qui  naissent  et  se  détruisent 
4aDr  de  lui ,  a  dû  placer  d'abord  cette  causa  aou' 


veraiDemeot  puissante  qui  fait  toat  ^clore ,  et  dans 
le  «ein  de  laquelle  loatrentre  pour  en  sortir  encora 
par  une  successioB  de  géaératioaa  nouTelUs  et  itnit 
des  formes  différentes.  Cette  force  ^tant  celle  da 
monde  lui-m^e ,  le  noude  fut  regarda  comme 
Dieu  ou  comme  cause  suprèaie  et  uDiversclla  da 
tous  les  effets  qu'il  produit,  et  dont  l'homme  fait 
partie.  Toilà  le  psnd  Dieu,  le  premier  ou  plutôt 
l'unique  Dieu  qui  s'est  manifesté  i  l'homme  a  fT>' 
vers  le  voile  de  la  matière  qu'il  anime,  et  qui  forme 
l'immense  corps  de  la  diiinité.  Tel  ot  le  sens  de  la 
sublime  inscription  du  temple  de  Sali:  Jesiûstaiit 
ce  qui  a  ét£  ,  tout  ce  qui  est,  tout  cB  qui  sert ,  et 
nul  mortel  n'a  encore  lève  le  voile  qui  me  couvre. 
Quoique  ce  Dieu  ftlt  par  tout,  et  ftlt  tout  ce  qui 
porte  un  caractère  de  grandeur  et  de  perp^luil^ 
dans  ce  monde  éternel,  l'homme  le  chercL^  de 
préférence  dans  ces  régions  élev^sob  semble  voys' 
ger  l'astre  puissant  et  radieux  qui  inonde  l'univers 
des  HoCs  de  s«  luoiière  ,  et  par  lequel  s'exerce,  sur 
la  terre,  Ik  plus  belle  comme  la  plus  bienfaisante 
action  de  la  divinité'.  C'est  sur  la  voûte  aiure'e ,  le- 
mée  de  feux  biillans,  que  le  trés^hant  pacaisfait 
Rvoii  établi  son  Icone  ;  c'était  du  sommet  des  cieux 
qu'il  tenait  les  rênes  du  monde ,  qu'il  dirigeait  les 
mouvemens  de  son  vaate  corps,  et  qu'il  se  contut- 
plaït  lui-même  dans  les  formes  aussi  variées  qa'*dr 
mirables  sous  lesquelles  il  m  modifiait  sans  cea^ 
■  ht  monde ,  dit  Pline ,  ou  ce  que  nom  appelon* 


k  menM ,  qui  n'a  jamais  été  produit  et  qui  Be  «era 
K  jamais  détruit.  Cherclist  quelque  chose  au-delà 

•  eat  na  tcaTail  inutile  ii  l'homme  et  hors  de  aa 

*  portée.  Voilï  l'Être  Téritablement  sacré  ,  l'Être 

■  étemel,  immense ,  quirenfermetoaten  lai  :il  est 

■  tout  en  tout,  ou  plutÛt  il  est  lui-même  loat.lleat 
•■  l'ouvrage  de  la  nature  et  la  nature  elle-même,  a 

Ainsi  perle  le  plus  philosophe  comme  le  pini 
siTant  des  naturalistes  anciens.  IL  cioit  devoir  don- 
nec  BU  monde  et  au  ciel  le  nom  de  cause  suprême 
et  de  Dieu.  Suirant  lui,  le  monde  IraTiille  éter- 
pellement  en  lui-même  et  sur  lui-même  :  il  est 
en  même  temps  et  l'ouvrier  et  l'ouvrage.  11  est  la 
cause  unÏTerselle  de  tous  lea  effets  qu'il  renferme- 
Rien  n'existe  hors  de  lui  {  il  est  tout  ce  qai  a  été  , 
tout  ce  qni  est,  tout  ce  qui  sera,  c'eit-^-dire  , 
la  nature  elle<mên»e  on  Dieu;  car,  par  Dieu,  nous 
entendons  l'Être  étemel,  immense  et  sacré  qui, 
comme  cause,  contient  en  lui  tout  ce  qui  est  pro- 
duit. Tel  est  le  catactèra  que  Pline  donne  au 
monde  ,  qu'il  appelle  le  grand  Dieu  ,  hors  duquel 
on  ne  doit  pas  en  chercher  d'autre. 

Cette  doctrine  remonte  à  la  plus  baate  antiquité 
dietks  Égyptiens  et  cbpi  les  Indiens.  Les  premiers 
nuent  leur  grand  Pan,  qui  réunissait  tous  les 
taiietêres  delà  lulnre  nniverselle,  et  qui  originai- 
rnaent  n'était  qu'une  expression  symbolique  de  sa 
force  féconde. 


Lei  seconds  ont  leur  dien  Viclinou  ,  qu'ils  COB- 
fondenl  «auvent  avec  le  monde  lui-ufme ,  quoiqus 
quelquefois  ils  ii''ea  lassent  qu'une  fraction  de  la 
tripla  force  dont  se  coDipose  U  force  universelle. 
Us  diseut  que  l'univers  n'est  autre  chose  qoe  la 
forme  de  Vichnou  :  qu'il  le  porte  dans  son  sein  j 
que  tout  ce  qui  a  été,  tout  ce  qui  est ,  tout  ce  qui 
seiaeat  en  lui;  qu'il  est  le  principeetlafîn  de  tontes  i 
chose* }  qu^  -est  tout  ;  qu'il  est  un  Jlre  oniqus 
et  suprême,  qui  se  produit  à  nos  yeus  bous  mille 
formes.  C'est  un  ctreiufini,  ajoute  le  Bagsvndsm, 
qui  ne  doit  pas  ilte  séparé  de  l'anïrers,  qui  est  e»- 
seuliellement  un  avec  lui  ;  car  ,  disent  les  Indiens, 
Vichnou  est  tout,  et  tout  est  en  lui  j  euptemon 
parfaitement  setublable  à  celle  dont  Pline  se  Sert 
pour  caractériser  l'Un ireri-Di eu  ou  le  monde,  Cause 
«upiême  de  tous  les  eftcls  produits. 

Dans  l'opinion  des  Brames ,  comme  dans  celle 
de  Pline  ,  l'ouvrier  ou  le  grand  Demiourgos  n'est 
pas  séparé  ni  distingué  de  son  ouvrage.  Le  monde 
n'est  pas  une  msclilne  étrangère  à  la  diviniN  , 
créée  et  mue  par  elle  et  hors  d'elle  j  c'est  le  dcté- 
loppement  de  la  substance  divine ,  c'est  une  des 
formes  souslesquellesDieu  se  produit  à  nosregard». 
L'eisence  du  monde  est  une  et  indivisible  avec 
celle  de  Brama  qui  l'organise.  Qui  voit  le  monde 
voit  Dieu  ,  autant  que  l'homme  peut  le  vdir  { 
comme  celui  qui  voit  le  corps  de  l'homme  et  set 
mouvemens ,  voit  l'homme  autant  qu'il  peut  éttt  J 


n,  quoique  te  principe  de  ses  mouTcnieiis ,  de  ta  ■ 
lie  et  de  ton  inteUig^Dce  resie  cach^  sous  l'eme- 
ioppe  qna  la:  main  louche  et  que  l'ceîl  aperçoif. 
Q  en  est  de  même  du  corps  sacré  de  la  divinitë  od 
del'0iiî*ers-Dieu.  Itiea  n'existe  qu'en  lui  et  que- 
par  lui;  faors  de  lui  tout  est  njant  ou  abstraction. 
Si  force  est  celle  de  la  diriDïtc  même.  Ses  mou- 
Temens  sont  ceia  du  grand  être,'  principe  de  tous 
leiaatrea  :  et  Bon  ordre  admirable,  l'DTgaoisaliDD 
de  sa  aubstasce  visible  et  de  la  partie  de  lui-même 
que  Dien  montre  k  l'homme.  C'est  dans  ce  ma- 
gnifique spectacle  que  la  divinité  nous  donne 
d'elle-même  ,  que  nous  btoqe  puisé  les  premières 
idées  de  Dieu  ou  de  ta  cause  suprême  j  c'est  sor 
lui  que  se  sont  attaches  les  regards  de  tous  ceux 
qui  ont  cherché  les  sources  de  la  vie  de  tous  les 
êtres.  Ce  sont  les  membres  divers  de  ce  corps  aacrë 
du  monde  qu'ont  adorés  les  premiers  hommes ,  et 
son  pas  de  faibles  mortels  que  le  torrent  des  siè- 
cles emporte  dans  son  courant.  Et  quel  homme  , 
ni  effet ,  eût  jamais  pu  soutenir  le  parallèle  qu'oD 
tût..roiila  e'tablir  entre  lui  et  la  nature  ? 

Si  l'on  prctend  que  c'est  à  la  force  que  Ton  ± 
ileré  d'abord  des  autels,  quel  ut  le  martel  dont 
It  force  ait  pu  être  comparée  i  cette  force  incal- 
culable répandue  dans  toutes  les  parties  du  monde; 
qui.s'j  développe  sous  tant  de  formes  et  par  tant 
de  degrés  variés  ;  qui  produit  tant  d'effets  mer- 
teilleusi'qui  tient  en  équilibre  le  Soleil  au  centre 


da  ijstâim  planaUire ,  qui  pouise  iei  planètes  et 
lei  Tclient  dan»  lenra  orbitei,  qui  déobalne  Ici 
Tenti ,  foolère  las  mera  ou  calma  les  tempftei ,  ' 
lamce  la  foudre ,  déplace  et  boDlercrse  les  montl- 
gnei  par  les  exfJoBiona  volcanique!,  et  tient  dant 
nue  activité  élernelle  toat  l'oniTera?  Crojont-nons 
qne  l'adnuratioa  que  cette  force  prodait  aiqoDr- 
dlmi  sur  nous  n'ait  pai  également  caiïi  lea  pcemiers 
mortell  qui  contemplèrent  en  tilenee  le  spectacle 
du  monde,  et  qui  cherclièTent  à  deviner  la  céum 
puisiBDte  qui  faisait  jaaei  tant  de  Tessorts?  Que  le 
fiU  d'AIcméne  ait  remplace  IITniTera-Dieu  et  Tait 
faic  oublier?  N'ett'il  paiplat  simple  de  oroire  qee 
l'homme,  ne  poOTUit  peindre  la  force  de  la  nature 
que  perdes  images  aussi  faibles  que  lui,  a  cbercb' 
danscelleduUon  oaWanc  celle  d'an  homme  robuste 
Pezpiession  Ëgnrëe  qu'il  destinait  k  réveiller  VUie 
de  la  force  du  monde  7  Ce  n'eit  point  l'homme  en 
Hercule  qui  s'est  ^evé  k  ta  haoteur  de  la  divinité; 
c'est  la  divinité'  qui  a  ^t^  abaiMëe  au  niveau  da 
l'hoijame  qui  manquait  de  moyeni  pour  la  pein- 
dre .  Ce  ne  fut  donc  point  l'apothéose  des  homme*) 
mais  la  dégradation  de  la  divinité  par  le*  s;rmbolet 
etl«  images,  qui  a  semblé  déplacer  tont  dans  la 
calte  rendu â  la  cause  anprâme  et  à  aes  parties,  et 
dans  le*  fêtes  dettinée*  k  chanter  sas  plus  grandes 
opérations.  Si  c'est  à  la  reconnyssance  de*  hommes 
poni  les  Uenfaits  qu'ils  avaient  reçu*,  que  l'on  eroit 
devoir  attribuer  l'institution  de*  cérémonie*  rsU- 


liemea  et  du  njritârea  1m  pin*  ■nguile*  de  l'antU 
qiiilJ,peat-oapeiiMt  que  dctmortela,  taitCiri*, 
toit  Baccho* ,  lient  mîeiix  mérite  de  l'homme  que 
cette  terre  qui  da  ton  MÏn  féoood  fait  éclore  Iw 
aoissoni  et  le*  fniits  que  le  ciet  aHmente  de  ees 
uux,etqae  le loleil éeliBaSé et  mArilda  Wifenz? 
QaeUiutare,  qui  nous  prodigue  >e«  faienf ,  ait 
ilé  oubliée,  et  qu'on  ne  se  «oit  tooTcnu  que  de 
qaelqot»  morteli  qui  aundent  enieïgné  i  en  f<ùr« 
uuge  ?  Fenier  ainu,  c'eit  bien  peu  connaître  l'em- 
pire qae  la  nalure  a  toDÏonri  ezerctj  anr  l'homnie , 
dont  elle  tient  *ang  ceue  lei  regard*  tournes  vers 
«Ue  ,  par  l'efiht  dn  «outiment  de  sa  (Mpendance  et 
de  ses  besoins. 

n  eii  Yrù  que  quelquefois  des  mortels  andacienz 
untToolD  disputer  aux  Tiais  dieux  leur  encens  et 
le  ptrtager  avec  eux  ;  mais  ce  culte  forci  ne  dura 
qa'iDtantdBtempsquela  flatterie  ou  U  crainte  eut 
iBlériL  de  le  perpétuer.  Domitien  nVtait  déjà  pins 
ifa'iin  monstre  sous  Trsjan.  Auguste  Inî-mémefiit 
Uenlôt  oublié  ;  mais  Jupiter  resta  en  poisouion 
'  dn  Cspitole.  Le  vieui  Saturne  fut  tonjoars  respecté 
des  descendans  des  antiques  peuplades  d'Italie  , 
qui  réiéraient  en  loi  le  dieu  du  temps ,  ainsi  que 
luas  ou  le  génie  qui  lui  ouvre  la  carrière  des  sai- 
sons. Pomone  et  Flore  conservèrent  leurs  autels; 
•t  Us  diSrans  astres  continaèrent  d^annonoer  les 
Ht«s  du  oalendrier  wuai ,  parce  qn'eilet  étaient 
eaUasdabnatnra. 


La  Tsisoa  des.  otiltacles  qu^a  toujourt  tronT«s 
le  culte  d'un  homme  ■  s'établir  et  i  se  ^ODtenir 
parmi  eu  semblables,  est  tirëe  de  l'honime  même , 
comparé  au  grand  être  que  nous  appelons  l'uni- 
vers.  Tout  est  faiblesse  dans  Phomme  j  dans  l'uni-- 
vers,  tout  est  grandeur  .  fout  est  fores,  lout^st 
puissance.  L'tiomme  naît ,  croit  et  (neurt ,  et  par- 
tage à  peine  un  instant  la  durée  éternelle  du  monde, 
dont  il  occupe  un  pomtinfiniment  petit.  Sorti  d» 
la  poussière ,  il  y  renlre  aussitôt  tout  entier,  tandii 
que  la  nature  s«ulc  reste  avec  ses  formes  et  sa  puis- 
sance, et  des  débris  des  élres  mortels  elle  recom- 
pose<IeU(iuveaus£tres-Elle  ne  connaît  point  da 
vieillesse  ni  d'altéralïon  dans  ses  forces.  Nos  pires 
ne  l'ont  point  vu  naître  j  nos  arriére-neveux  ne  la 
verront  point  Snir.  En  descendant  au  tombeau  , 
nous  la  laisserons  aussi  jeune  qu'elle  l'était  lorsque 
nous  sommes  sortis  de  son  «ein.  La  postérité  la  pli» 
reculéfiverra  U  soleil  se  lever  ansst  brillant  que 
noiu  le  vofons  et  que  l'ont  vu  nos  pires.  Nattre  , 
croiVe ,  vieillir  et  mourir  expriment  des  idée« 
qui  sont  étrangères  à  la  nature  universriLe,  et  qui 
n'apparliennent  qu'à  l'borame  et  aux  autres  eKts 
qu'elle  produit,  a  L'univers ,  dit  Ocellus  de  Laca- 
(  nie  ,  considéré  dans  sa  totalité ,  ne  nous  innoacs 
'   a  rien  qui  décèle  une  origine  ou  présage  une  des> 

■  truction.  Ou  n«  l'a  pas  vu  naître ,  ni  croître ,  ni 

■  s'améliorer  ;  il  est  toujours  te  même,  deltnime 

•  manière,   toujours     égal   et    semblable   ii  Ini-     - 


■  Bijiiie.  >i  Ainaï  parlait  ud  des  plas  anciens  phi' 
loiophes  dont  les  écrits  Eaient  parvenus  jusqu'il 
sans,  ei  ilepuis  lui  nor  observations  ne  noui  en 
ont  pas  appris  davantage,  Lhiniveis  noua  parait 
tel  encore  <]a'il  lai  paraissait  iltg  alors.  Ce  carac- 
tire  de  perpéluité  sons  altération  n'est-il  pas  ce- 
lui de  la  divinité  ou  de  la  cause  suprâme?  Qae 
serait  donc  Dieu  s'il  n'était  pas  tout  ce  que  nous 
partissent  être  b  nature  et  la  force  interne  qui  la 
ment?  Irons-nous  chercher  hors  du  monde  cel 
être  élemel  et  improduit,  dont  rien  ue  nous  at- 
teste l'existince?  Placerons -nous  dans  la  clasSB 
des  effets  produits  cette  immense  cause  au-delà 
de  laquelle  nous  ne  Toj'onB  rien  que  les  fant&mes 
qu'il  platt  a  notre  imagination  de  créer?  Je  sais 
que  l'esprit  de  l'homme  ,  que  ilen  n'arrête  dans 
ses  écarts,  s'est  Élancé  au-dclii  de  ce  que  son  œil 
Toit,  et  B  franchi  la  barrière  sacrée  que  la  nature 
avait  posée  devant  son  sanctuaire.  Il  a  substitué  if 
la  cause  qu'il  voyait  agir  une  cause  qu'il  ne  voj'Bit 
pas  bars  d'elle  et  supérieure  à  elle,  sans  s'inquié- 
ter des  moyens  d'en  prouver  la  rëalité.  Il  a  de- 
mandé qui  a  faille  monde  ,  couime  s'il  eût  été 
pioavé  que  le  monde  eût  été  fait;  et  il  n'a  pas 
demandé  qui  a  fait  son  Dieu ,  étranger  au  monde , 
bien  persuadé  qu'on  pouvait  exister  s«ns  avoir  été 
faitj  ce  que  les  philosophes  ont  pensé  effective- 
ment du  monde  ou  de  la  cause  universelle  et  vî- 
<ible.  L'homme,  parce  qu'il  n'est   qu'un  effet,  • 


vonlu  que  le  mouds  en  0t  aDisi  nn;  et  dasi  la 
délite  de  m  ni^taplijûqtie,il  a  imagina  an  âtn 
abstrait  appeU  D!eii ,  séparé  da  monde  et  oauie 
da  monde  ,  placé  an-dessui  de  la  Iphére  immeiue 
qui  cireoDscrit  le  syitéme  de  l'uniTeTt ,  et  lut  seul  i 
s'est  trouvé  forant  de  l'existence  de  ce((«  noa- 
velle  cause  ;  c'e«t  ainsi  qne  l'homme  a  ciéé  Dieu. 
Mais  cette  conjectare  audacieuse  n'est  point  le 
prfmiec  pas  ([u'il  a  fait.  L'empire  qu'exerce  aiit 
lui  la  cause  visible  est  trop  fort  pour  qu'il  xit  Eongé 
sitôt  à  s'y  soustraire.  11  a  cru  longtemps  an  té- 
moignage de  ses  jeux  avant  de  sa  livrer  ans  ill»* 
sions  de  son  imagination ,  et  de  se  perdre  dans  la 
routes  inconnues  d'un  monde  invisible.  H  a  vu 
Dieu  ou  la  grands  catise  dans  l'univers  avant  de  U 
ckerctier  au-deU  ,  et  ii  a  circonscrit  son  coite  dans 
la  iphére  do  monde  qu'il  voyait ,  avant  d'imaginer 
un  Dieu  abstrait  dans  un  monde  qu'il  ne  voyait 
pas.  Cet  abus  de  l'esprit ,  ce  rafEnement  de  la  : 
métaphysique  est  d'une  date  très-récente  dans 
l'histoire  des  opiniona  religieuses ,  et  peut  étro 
regardé  comme  une  exception  à  la  religion  uni- 
verselle ,  qui  a  Bii  pour  objet  la  nature  visible  et 
la  force  active  et  intelligente  qui  parait  répandue 
dans  toutes  ses  parties  ,  comme  il  -aum  est  facile 
de  nous  en  assurer  par  Iq  témoignage  des  histo- 
riens, et  par  les  monumens  politiques  et  religiens  ! 
de  tons  les  peuples  anciens. 


EëftnalM  (fti  culte  rendu  à  ta  nature ,  prouiiée  par 
tkistoire  et  par  Ut  monumens  poUlîquei  et  raBgieux. 

^i  n'ett  plus  par  des  raison nemeni  qae  nom 
ehcrclieraiu  >  proaTer  qae  VunÎTeri  et  ses  pitlies, 
eooùdéréei  comice  autant  de  porlions  de  ta  grande 
ciDM  oa  du  grand  étrs,  ont  dii  attirer  1  et  regards 
et  Ici  iiomniRges  dei  mortels.  C'est  par  des  faits  et 
par  QQ  précis  de  l'hislnire  religieuse  de  tous  lei 
pcnplea,  que  noas  pouvons  démrmlrer  que  ce  qui 
■  dû  £lre  a  été  effectivemanC ,  et  que  toas  les 
boounes  de  tous  les  pajs  ,  dès  la  plus  baute  anti- 
^té,  n'ont  en  d'autres  dieux  que  lei  dieux  natu- 
rels ,  c^est4-dire  ,  le  monde  et  ses  parties  les  plus 
actÎTes  ctles  plus  brillantes,  le  ciel ,  la  terre,  le 
soleil,  la  lune  ,  lei  pUnétes  ,  les  astres  Bies  ,  les 
éUmens ,  et  eo-  général  tout  ce  qui  porte  le  carao* 
tke  de  cbosg  et  de  perpétuité  ilans  La  nature.  Peiu- 
irt  et  ckuiler  le  inonde  et  tes  opérations ,  c'était 
tatiefob  peindre  et  chanter  la  dliinilë. 
De  quelque  côté  que  nous  jetions  nos  regard* 
I  dans  l'ancien  contme  dam  le  noDTeaa  continent , 
'  parlant  la  nature  et  ses  principaux  agens  ont  en 
<  in  anteb.  C'est  son  corps  angsste.ce  sontEss 
I  Mmbrei  SKtit  qtd  vat  été  l'objat  de  la  ^ni- 
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r«t!oii  des  peuples.  Cberen«ii  et  les  plus  «»Tim 
prêtres  de  l'Egypta  ëliient  persuades  ,  comme 
Pline,  qu'on  ne  devait  admettre  riea  liors  le 
monde  ou  horq  la  cause  visible  ,  et  ils  appuyaient 
leur  opinion  de  cïlle  des  plus  oncicD»  Egyptiens  ,  ' 
«qui  ne  reconnaissaient,  disent-ils  ,  pour  dieux 

•  que  le  soleil,  la  lune  ,  les  planètes  ,  lea  astres 

■  qui  composent  Je  zodiaque,  et  tous  ceux  qai , 
n  par  leur  lever  ou  leur   eoucber,  marquent  le* 

■  divisions  des  signes  ,  leurs  sous-divisions  en  dé- 
R  caus  .  l'horoscope  et  les  astres  qui  y  président , 
«  et  que  l'on  nomme  chefs  puïssans  du  cM.  Bs 
a  assuraient  (jue  les  Egyptiens  ,  regardant  la  soleil 
«comme  un  grand    dieu,  arcliitecle  et  modëra- 

■  teur  de  l'univers,  expliquaient  non-seulement  la 

■  Table  d'Osiris,  mais  encore  toutes  leurs  fables 
•■  religieuses  ,  généralement  par  les  astres  et  par  le 
H  jeu  de  leurs   mouvemens,  par   leur  apparition, 

■I  leur  disparition  ,  par  les  phases  de  la  lune  ,  par   . 
a  les  accroissemens  ou  la  diminution  de  sa  lumière, 
■1  par    la  marche  progressive  dn   soleil ,  par  les 

•  divisions  du  ciel  et  du  temps  dans  leurs  deux 
v  ;p-Bndes  parties  ,  l'une  aHVcte'e  au  joar  et  l'autre 
aà  la  nuit  ;  par  le  Mil;  enfin,  par  l'action  des 
a  causes  physiques.  Ce  sont  Ik  ,  disaient-ils  ,  les 
Il  dieux  arbitres  souverains  de  la  fatalité' ,  que  no* 
u  pères  ont  honores  par  des  sacrifices  ,  et  à  qui  ils 
II  ont  élevé  des  images.  »  Elleclivement  ,  nous 
atqns  fait  voir,  dans  noire  grand  oarrage,  que  lef 


ninMax  m£me,  coosacrris  dins  lei  temples  da 
l'Egypte  ,  et  honoré*  p*T  un  culte  ,  représentaient 
W  diverses  foaclions  de  la  grande  cause ,  et  se 
njtportûout  IR  ciel ,  au  soleil ,  à  la  lune  et  aux'  dit 
fitente*  conslelJatioDs,c4mniel'a  trés-bien  dper^a 
Lacie».  Ainsi  la  belle  étoile  Sirias  ou  la  canicale 
fnt  llonorée  sous  le  uùnid'Ahaiis,et  sous  la  forme 
d'un  chien  lacrv'noùrri  dans  les  temples.  L'épet- 
tier  reprësenlale  soleil ,  l'itns  la  lané,  et  i'aslrono- 
faiefut  rime  de  tout  le  système  religieui  des  Egjp* 
tiens.  C'est  au  soleil  et  ï  la  lune,  adorfs  sous  le* 
noms  d'Osiris  etd^Isis,  qu'ils  attribuaient  le  gou- 
Tetnameiit  du  monde ,  comme  i  deux  divinitës 
premières  et  étemelles,  dont  dépendait  tout  le 
grand  ouTrage  de  la  gétiération  et  de  la  végétation 
dansnoIremondesubliiilaire.IU  bâtirent,  en  fbon- 
nenr  de  Tatlre  qui  nous  distribue  la  lumière  ,  la 
fille  du  Soleil  ou  dHéliopolis,  et  un  temple  dans 
lequ.^1  ils  placèrent  la  statue  de  ce  dieu.  Elle  était 
dorée ,  et  représentait  un  jeune  homme  sans  barbe, 
dont  le  bras  était  élevé,  et  ijui  tenait  en  main  un 
fbaet,  dans  l'altitude  d'un  conducteur  de  chars; 
dans  SB  main  gauche  était  la  fondre  et  un  faisceau 
d'épis.  C'est  ainsi  qu'ils  désignèrent  la  puissance  et 
tant  ensemble  la  bienfaisance  du  dieu  qui  allume 
les  feux  de  la  foudre,  et  qui  verse  ceux  qui  font 
croîtra  et  mûrir  les  moissons. 

Le  fleuTE  du  Nil,  dont  le  débordement  pério-, 
4J1UC  Tjent  tous  les  ans  féconder  par  soD  limon  lef 
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campignei  de  l']âgjpta ,  Ait  ausn  hoDoré  aomam 
dieu  ou  comme  unedE*  canie*  bicDfaUantrs  de  1« 
nature.  U  eut  des  autsU  et  dea  templas  b  Nilop<dia 
«a  dans  la  ville  du  Nil.  Piès  des  cataracte* ,  an- 
dcMos  d'Éléphantine  ,  il  y  avait  un  collège  die 
prêtres  attaché*  à  «on  coite.  On  célébrait  le<  létM 
les  plut  pompeuse*  en  son  houoenr,  an  moment 
surtout  où  il  allait  épancher  dans  Uplaine  les  saux 
qui  tous  les  ans  venaient  la  feililiiet.  On  promenait 
dans  les  campagoe*  sa  atalne  «n  grande  cérémo- 
Die  ;  on  se  rendait  ensuite  au  théitce;  on  assistait 
à  de*  repas  publics;  on  célébralt-des  danses  ,  et 
l'on  enlonnaît  des  hymnes  semblables  s  ceux  qu'on 
adressait  ïJapiter,dontleNil  faisait  la  fonction  anr 
le  sol  d'Ëgjpte.  Tontes  les  autres  parties  actives  de 
la  nature  re^nrenl  les  hommages  de*  Égyptiens.  On 
lisait  sni  nue  ancienne  colonne  une  inscription  en 
l'honneur  de*  dieux  immortels,  et  ter  dieux  qui  y 
EontnonuDés  soutle  souffle  ou  l'air,  le  ciel,  la 
terre,  le  soleil,  la  lune,  la  Doit  et  le  jour. 

Enfin  le  monde ,  dan*  le  système  égyptien  , 
était  regardé  comme  une  grande  divinité,  com- 
posée de  l'assemblage  d'une  foule  de  dieux  ou  de 
causas  partielles ,  qui  n''étBieiit  autre  chose  que  le* 
divers  membres  du  grand  Corp*'  appelé  monde  ou 
de  l'Dnivers-Dîeu. 

Les  Phéniciens ,  qui,  avec  les  Egyptiens,  «ntle 
pins  influé  sac  la  relipon  de*  antres  peuples  ,  et 
qui  ont  répandu  dam  l'univers  leurs  théogonie*. 


attrlboneitt  la  dÏTiDité  >u  toleil,  i  la  lune,  aux 
éloilet,  et  ils  les  ragardiient  comma  In  leolea 
eintesâeUpTOcluction  et  de  U  destruction  de  tant 
leiitres.  Le  soleil,  w>iu  le  nom  d'HercaU  ,  était 
Imr  grande  diTinite. 

Les  Éthiopiens,  p^es  des  Éf^tiens,  plac^ 
■ODS  on  climat  brûlant ,  n'en  adoraient  pat  moins 
ladirinité  du  soleil,  et  sartont  celle  de  la  lune  , 
qdpriaidBit  aux  nuit),  dont  la  douce  fiakbeur 
bÎMit  oobUeF  les  ardeurs  du  jour.  Tons  les  Afti-- 
caimsacriBaientï  ces  deux  grandes  dirinilés.  C'est 
en  Ethiopie  que  l'on  trouvait  U  fameuse  table  da 
uldl.  Ceux  des  Éthiopiens  qui  habitaient  au- 
deuus  de  Mërog,  admettaient  des  die>x  étemel* 
et  d'une  nature  incorruptible  ,  nous  dit  Dïodore , 
tell  qae  le  soleil ,  la  lune  ,  et  tout  l'univers  ou  le 
■nonde.  Semblables  aux  Incas  du  Pi^rou ,  ils  se  di- 
raient enfans  du  soleil ,  qu'ils  regardaient  comme 
W premier  père:  Persina  était  prêtresse  de  la 
Iqdc  ,  et  le  roi  son  époux  prêtre  du  soleil. 

lies  Troglodites  avaient  dédié  une  fontaine  ■ 
l'aitre  du  jour.  Près  du  temple  d'Anunon  on  -voj-iit 
lui  rocher  consacré  au  vent  du  midi ,  et  une  fon- 
taine du  soleil. 

Les  Blemmyes ,  ûtués  sur  les  confins  de  l'Égjrpte 
et  de  l'Ethiopie,  immolaient  des  victimes  humaines 
an  soleil.  La  roche  Bagia  et  l'Ile  Nasalu ,  situées  au- 
deli  du  territoire  des  Ichtyophages ,  étaient  consa- 
eréet  i  cet  astre.  Aucun  homme  n'osait  approcher 


de  celte  tie,  et  des  récits  cSrajaus  en  Partaient 
le  mortel  assez  hardi  pour  y  porter  dd  pied  pro- 
fane. 

C'est  aÎDsi  que,  dam  l'ancienne  Cyte'nalque,  il 
J  avait  un  rocher  sur  lequel  personne  ne  pouvait 

tent  d'orient. 

Les  divinitcl  jUToquées  comme  témoins  danl  le 
traité  des  Carth  a  gin  ois- avec  Philippe,  Gis  de  Démé- 
trias,  sontle  soleil,  la  tune  ^la  terre  ,  les  rivières, 
les  prairies  et  les  eaux.  Massinissa ,  remerciant  leÂ 
dieux  de  l'arrivée  de  Scipion  dans  son  empire  , 
■'adresse  an  soleil. 

Encore  aujourd'hui  les  habilans  de  l'ile  Socotora 
et  les  Hottentols  conservent  l'ancien  respect  qae 
les  Africains  eurent  toujours  pour  la  lune,  qu''îls 
regardaient  comme  le  principe  de  la  végétation 
sublunaire  ;  Us  s'adressent  a  elle  pour  obtenir 
de  la  pluie,  du  beau  temps  et  de  bonnes  récolles. 
Elle  est  pour  eux  une  divinité  bienfaisante  ,  telle 
que  t'était  Isis  chez  les  Egyptiens. 

Tous  les  Africains  qui  habilalent  la  côte  d'An- 
gola rt  du  Congo  révéraient  lé  soleil  et  la  lune.  Les 
insulaires  de  l'ile  de  T^ériffe  les  adoraient  aussi  , 
ainsi  que  les  planètes  et  les  autreî  astres  ,  lorsque 
les  Espagnols  y  arrivèrent. 

La  lune  ëlail  la  grande  divinité  des  Arabes.  Les 
Sarrasins  lui  donnaient  l'épilhète  de  Cabar  ou  de 
Ijrande  ;  ion  croissant  orne  encore 


rcl^eui  dei Turcs.  Son  exaltation  sons  le  signe  àa 
liunau  fut  une  des  principales  fête*  des  Sarrasins 
et  its  Arabes  sabéeus.  Chacune  des  tribus  arabes 
ttutious  riovocation  d'an  astre  :  la  tribu  Hamyar 
I  ftait  consacrée  au  soleil  ;  la  tribu  Gennah  l'était  i 
I  la  lune  ;  la  tribu  Uiia  était  sous  la  protection  de 
rjloila  Aldebaraa  ;  la  tiibu  Taï ,  sous  celle  de 
Canopus  ;  la  tribu  Eals ,  sans  celle  de  Siriui  ;  les 
IribusLacliamusetldamos  honoraient  la  planète  do 
Inpjlerj  la  tribu  Asad  ,  celle  de  Metcure'et  aiari 
des  antres.  Cbacane  reiérail  un  des  corps  célestes 
comme  toa  génie  tutélaire.  Alra,  ville  d'Arabie, 
était  CMisacrée  au  soleil ,  et  renfermait  de  rîcbei 
(Grandes  dépotées  dans  toa  temple.  Les  aDcicos 
Arabea  donnaient  souvent  à  leurs  enfans  le  titre  d« 
géniteurs  du  soleil. 

La  Caabab  des  Arabes,  avant  Mabomet,  était  un 
temple  consacré  k  la  Inné  ;  la  pierre  ndite  que  les 
IfaMboaiis  baisent  avec  t«nt  de  dévotion  aujour- 
d'hai ,  est ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  nne  sncienna 
lUtne  de  Satume.Lesmurailletda  la  grande  mos- 
quée de  Konfah  ,  bAtie  sur  les  fondemens  d'un  an- 
cien Sfiée  pu  temple  du  fe|i .  sont  chargées  de  fi- 
guras de  planète)  artistement  aculptées.  La  culte 
ancien  des  Arabes  était  le  sabisme  ,  religion  nni- 
verseUement  répandue  en  Orient:  le  ciel  et  les 
:    MtT«s  un  étaient  Je  prenùer  objet. 

Cette  religiqn  était  celle  des  anciens  Chaldéena, 
'    «ttes  Orientanx  prétendent  que  leur  Ibrahim  ou 


Abraham  fiit  dari  daiu  o«tte  dootiine.  On  troora 
encore  k  HelU ,  anr  le*  rainet  de  ranoienne  Babj- 
lone,  DUE  moiqn^e  appelée  Mesched Etchanu,  on 
uoaqiiée  du  loleil.  Cest  dans  cette  Tille  qu'était 
ranâen  temple  de  Bel  ou  da  ■«leil ,  la  grande  dw 
fioité  de>  Bab^loiiient  ;  o'eat  le  mjme  dieu  auquel 
.  leaFeneiéleTirentdea templeietconsacrérentdea 
imagei  ions  le  nom  BGthra.  Us  hoDoraimt  ansti 
le  del  aooi  le  nom  de  Jnpittr ,  la  Intfe  et  Téno*, 
le  feu ,  la  terre ,  l'air  oa  U  ^ent ,  l'ean  ,  et  ne 
reconaaiMaîeut  pas  d'antre»  dieux  dis  la  plus  kanlt 
antiquité.  Eu  lisant  les  livres  aaeiéa  des  anoiew 
Perses,  contenns  dans  la  collection  des  livres  Kendi, 
on  trouTe  1  cba^e  page  des-invocatiDDl  adresséei 
i  Hiibra,  k  la  lune ,  aux  astres ,  aux  él^ens ,  an 
montagnea  ,anzarbrea,  etk  tontes  les  parties  data 
nature.  Le  feu Éthet, qui  aircale  dans  tout  l'nni- 
TCTS,  et  dont  le  soleil  est  le  fojer  le  pins  apparent, 
était  représenté  dans  les  Pjrées  par  le  fen  ucré  A 
perpétuel  entretenn  par  les  mages. 

Chaque  planète,  qui  eo  cdlMient  nue  portion, 
avait  son  ^ncée  ou  ton  temple  particulier,  où  Pon 
brûlait  de  l'enoens  en  soiljninueur  :  on  allait  dans 
ta  chapelle  dn  ScdeX  rendre  des  liommages  i  cet 
astre  et  j  célébrer  sa  UH  ;  dans  celle  da  Mars  et  de 
Jupiter,  etc. ,  Iiouoier  Mari  et  Jupiter ,  et  aïnii  des 
antres  planètes.  Avant  d'en  venir  aux  mains  avec 
Alexandre,  D»rins,  roi  da  Perse,  invoque  le  So- 
leil, Uars  et  le  fen  sadrt'éMnel.  Snr  1*  haut  de  sa 


lal«dUit(iiieîm»ge(l«CBlailre,reiifcii>iéadaiu 
le  cmUl ,  et  qui  t^chiMait  au  loin  da  njota. 
Firmi  les  nane*  «te  Par«Jpolis ,  «u  dbtinfpie  la  fi- 
pie  d'un  roi  k  g«niMii  devant  l'inwge  dacolril; 
;  lont  prés  ait  Is  feu  aacr^  coiuerr^  par  lea  mages  , 
«t  qoe  Pcra^e ,  dit-on ,  avait  fait  aoUefoia  ducen- 
ice  aor  ts-terre. 

Lea  Pania,  on  laa  descend  ans  de»  ancien»  dis- 
dptea  de  Zoroaatre,  adressent  encore  leurs  prières 
aaaolïil  ,  k  la  lune,  ani  étoiles,  et  prioctpalement 
m  fcD,  comme  an  plua  aubtil  et  an  pltis  pur  des 
ctiswiis.  Ob  conaerrail  surfont  ce  feu  dans  l'Ader- 
Ugliian,  où  ftait  le  grand  Pfiée  des  Perses  ,  e' 
k  ^niae  ,  dans  le  pays  des  Parthes.  I«s  Guâbrei 
établis  ■  Surate  conseirent  pi^ciensement  dan* 
nn  temple  mnarqnable  par  sa  simplicité,  le  fen 
aacré  dont  Zoroaatre  enseigna  le  culte  k  leurs  pères. 
Ntâiord  Tit  un  de  ces  foyers  06  l'on  prétend  que 
le  feu  se  eonaerre  depuis  pins  ds  deai  cents  ans 
sau  jamais  s'étrindre. 

Valaisacéa  éleva  un  temple  k  Armarir  dans  l'an- 
cienne Phaaiane,  sur  les  bords  de  l'Araie,  et  il  J 
coBsaora  la  statue  du  soleil  et  de  la  lune ,  diri- 
I    ÛXdt  adorées  autrefois  par  les  Ibériens ,  par  les 
I    AUuniens  et  les  Colcbidiena.  Cette  dernière  pla- 
I   nile  tiffcut  était  révérée  dans  tonte  cette  partie  de 
l'Asie,  dans  l'Arm^ie  et  dans  la  Cappadoce,  ainsi 
qne  le  dieu  Moù,  que  la  luns  engendre  par  sa 
réVofailion.    Toute    l'Asie  mineure ,  la    Phrygie, 
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llonls  ,  étaient  couvertes  de  lemples  iUréi  aiiz 
deax  grands  Oambeoiix  de  U  nature.  Ls  Idue  , 
sous  le  nom  de  Diane  ,  avait  un  magnifique  temple- 
i  Ephèse.  Le  dieu  Mois  avail  le  sien  près  Laodic^e 
et  eu  PLrygie.  Le  soleil  était  adore  i  Thj-mbrie 
dans  la  Troade  .  sous  le  nom  d'Apollon. 

L'ile  de  Ithodes  était  consacrée  au  soleil,  auquel 
ou  avait  élevé  nne  statue  colossale  Connue  sous  le 
le  nom  de  colotse  de  Rbodes. 

An  nord  de  l'Asie,  les  Tare*  établis  près  da 
Caucase  avaient  un  grand  respect  pour  le  feu  , 
pour  l'eau  ,  ponr  la  terre  ,  qn'iU  célébraient  dan* 
leurs  hymnes  saciées, 

Les  Abasges,  relégués  au  fond  delà  mer  Noire, 
riveraient  encore,  du  temp»  de  Jastinien,  les  bois, 
les  forêts,  et  faiudent  des  arbres  leurs  principalet 
diTinilii. 

T;Oute9  leanalions  scjrihiques  qui  erraient  dam  les 
immense*  ooutrées  qui  sont  au  nord  de  l'Europe 
et  rie  l'Asie  ,  avaient  pour  principale  divinité  la 
terre,  d'où  ils  tiraient  leur  subsistance,  eni  et  leurs 
troupeaux  ;  ils  la  faisaient  femme  de  Jupiter  on  dn 
ciel  ,  qui  verse  en  elle  les  pluies  qui  la  fécondent. 
Les  Tartares  qui  liabitent  k  l'orient  de  l'imails 
adorent  le  soleil ,  la  lumière,  le  feu  ,  la  terre  ,  et 
oBrent  k  ces  divinités  les  prémices  de  leur  nour- 
riture ,  principalement  le  matin. 

Les  anciens  Uassagètes  avaient  pour  diTinilc 
unique  le  soleil,  à  qui  ils  immolaient  des  cbevaux. 


Ltg  Dnttices ,  peuples  d'Hjrrcinie ,  rendaient  an 
colle  k  la  terre.  . 

Tons  le«  Tartares  en  générdontle  plus  f(r«Dd 
respect  pour  le  soleil  ;  ils  le  regardent  comme  le 
père  de  la  lune  ,  qui  emprunte  de  lui  sa  lumière  ; 
ils  font  de*  libations  en  Thniineur  des  éUmeas ,  et 
snrlaat  en  l'honneur  du  feu  et  de  l'eau. 

Les  Yotials  du  gouvernement  d''Orenbourg  ado- 
rent U  divinité  de  la  terre  ,  qu'ils  appellent  Mon- 
Kaliîn  ;  le  dieu  des  eanx  qu'ils  nomment  Vou-Im- 
air:  ils  adorent  aussi  le  soUil ,  comme  le  siège  de 
1<ar  grande  divinité. 

Lei  Talars,raonlagnard«  da  territoire  d'Oodiusï, 
■dorent  le  ciel  et  le  soleil. 

Les  Matkaniena  sacriBsient  i  un  ftre  suprême 
qu'ils  appelaient  Schtaij  c'est  le  nom  qu'ils  don- 
naient aa  ciel.  Lorsqu'ils  faisaient  leurs  prières  , 
ils  refjardaiest  l'orient ,  ainsi  que  tous  les  peuples 
d'origine  Tcboade. 

Les  TclionvacKes  mettaient  le  soleil  et  U  lune  an 
nombre  de  leurs  divinités  ;  ils  sacrifiaient  an  soleil 
an  commencement  du  printemps,  bu  temps  des  se- 
mUes ,  et  ï  ta  lune  à  chaque  renourellemciit. 

Les  ToDugouses  adorent  le  soleil ,  et  ils  eu  font 
leor  priujpale  divinité  i  ils  le  représentent  par 
resaUJfiedufeo. 

Les  Bons  adoraient  le  ciel  et  la  terré ,  et  leur 
rhitJHmit  le  titre  de  Tanjaon  ou  de  fils  du  ciel. 

twCbinois,  places  à  l'extrémité  orientale  de  VA.- 


sic,  (CTJrcDtle  ciel  «>ua  le  nom  da  grand  7¥«t,«1 
ce  nam  daigne ,  cuiraDt  les  niia  ,  l'eiprit  du  cial; 
■tÛTaot  d'autrei ,  le  ciel  mitétiel  :  c'e*t  l'Uraniu 
àea  Phëniciem ,  dcE  Atlantes  et  de*  Grecs.  L'Ëtn 
■upifme ,  dani  le  Cliou^iiig ,  est  àétigai  par  )e 
nom  de  Tien  au  de  ciel ,  et  de  Cbaug-Tien  ,  de! 
supiéme.  Les  Chinois  disant  de  ce  ciel  qa'il  fè' 
nétre  tout  et  comprend  tout.  i 

On  trouve  à  la  Chine  les  temples  duaoleîl  etds 
la  lune ,  «t  celui  de«  étoiles  du  nord.. 

On  Toit  Xbiit'Tçoum  aller  au  Mîao  ofirir  un  ho- 
locauste au  ciel  et  à  la  terre.  On  trouve  pireililcmeiit 
dm  sacrifices  faits  aux  ditnx  des  montagaei  ef 
des  SeuTes. 

Agoustha  fait  dis  libations  1  l'augoetc  dd  «tlt. 
la  terre  reine. 

La*  Chinois  ont  e'ievê  un  lemple  au  grand  ilre' 
résultant  de  l'oiseublage  du  ciel,  de  la  terre  et 
desrilëmeni,  être  qui  répond  k  notre  mouds  >  et' 
qaHls  nomment  Tajr-Kii  c'est  aux  deux  solstice*  qai 
les  Chinois  vont  rendre  on  culte  «u  (ûel> 

Les  peuples  du  lapon  adorent  les  astres .  et  les' 
snppoieat  animes  par  des  inteliigences  ou  par  dei 
dieux.  Ds  ontleur  temple  delà  spleudenrdu  soleil; 
ils  célèbrent  U  fête  de  la  lune  le  7  ds  sytenUwAl 
Le  peuple  passe  la  nuit  i  se  réjouir  i  la  lumière  it 

Les  habîtani  de  la  terre  dTeço  adorent  le  de). 
Il   n'y   a    pas   encore    neof  cents  ans    qaa   1» 


tiUuu  de  IIId  FoTiDofB  ne  coniui4Micnt  point 
iJliDtrudieniqne  le  soleil  et  la  lune,  qu'ils  regar. 
ibieDtconune  deux  divinité*  ou  causes  saprômes  , 
iiiee  absotaraent  temblable  i  celle  que  les  Kgyptieas 
tt  its  Phéniciens  avaient  de  ces  deux  astres. 

I«s  Ânakuioîs  ont  élevé  dans  Llle  de  Manaj'  un 
(tuiple  Jl  la  lumière,  «oui  le  nom  de  temple  des 
liâmes  du  soleil. 

Les  habîtnu  du  Tnnqain  rêvèrent  sept  idoles 
«leste*,  qui  représentent  les  sept  planètes,  et  cinq 
icrrestres  consacrées  aux  âémens. 

Le  soleil  et  la  lune  ont  leurs  adorateurs  dans 
Plie  4e  Cejlan  ,  la  Taprobane  des  anciens  :  on  y 
rend  aaiiî  un  coite  soi  autres  planète*.  Ces  deux 
premiers  astres  sont  les  seules  divinités  des  natu- 
rels de  l'Ile  de  Sumatra  ;  ce  sont  les  mêmes  dieux 
lue  l'on  bonore  dans  llle  de  lava ,  dan*  l'Ile  Cd- 
lèbcs ,  aux  Iles  de  la  Sonde  ,  aux  Moluques ,  aux 
lies  Philippine*. 

Le*  Talapoins on  les  religieux  de  Siam  ont  la  plus, 
grande  ve'nération  pour  tout  les  ëlémens  et  pour 
tontes  les  parties  du  corps  sacré  de  la  nature. 

Le*  Indien*  ont  un  re*pect  superstitieux  pour  les 
uox  du  fleuve  du  Gange  ;  ils  croient  à  sa  divinité , 
cotsme  les  ^jplien*  k  celle  du  Nil. 

Le  soleil  a  été  une  des  grande*  divinités  des 
Indien* ,  si  l'on  en  croit  Clément  d'Alexandrie. 
U* Indiens,  mtme  les  spiritualistes ,  levèrent  ces 
ilcox  grands  flambeaux  de  la  nature ,  le  soleil  et  la 
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lune,  qu'ils' appelai  en  t  les  dem  yeux  de  1*  ihiiàlé. 
Ils  célèbcent  tous  les  ans  qdc  fête  en  l'honneur  da 
.   soleil ,  le  g  janvier.  Ils  admettent  cîaq  élëmeni  ■ 
■uiqueli  ila  oui  éle\é  cinq  pagodes. 

Les  sept  planètes  sont  encore  adoriies  ^)oar-| 
d'hui  sous  differens  noms  dans  le  rOynuoie  daj 
Hepal  :  on  Icai  sacrifie  chaque  jour- 
Lucien  préteod  que  les  Indiens,  en  rendantlear* 
hominBgei  an  soleil,  se' tournaient  Ttra  l'oiïent ,  et 
que ,  gardant  un  profond  silence,  iU  formaient  une 
espèce  de  danse  imitatiTe  du  mouvement  de  cet 
astre.  Dans  un  de  leurs  temples  on:  aiait  repréieni* 
le  dieu  de  la  lumière  monté  sur  un  quadrige  ou 
sur  un  ebar  ittelë  de  quatre  chevaux. 

Les  anciens  Indiens  avaient  aussi  leur  feu  sacré  , 
qu'ils  liraient  des  rayons  du  loleil ,  sur  le  som- 
met d'une  très-haute  montagne  qu'ils  regardaient 
comme  le  point  central  de  l'Inde.  Les  Brames  en- 
tretii'nnenl  encore  aujourd'hui ,  sur  la  moDlagne 
de  Tironnamalf  ,  un  feu  pourlequelils  ontla  plui 
grande  vénération.  Ils  vont  ,  au  lever  du  soleil  u 
puiser  de  l'eau  dans  un  étanj;,  et  ils  en  jettent*Tersl 
cet  astre,  pour  lui  témoigner  leur  respect  et  leur 
reconniissance  de  ce  qu'il  a  voulu  reparaître  et 
dissiper  les  ténèbres  de  la  Duit>  C'est  sur  l'autel  du 
soleil  qu'ils  allumèrent  les  flambeaux  qn'il  de- 
vaient porter  devant  Phaotè»  ,  leur  nouveau  roi , 
qu'il»  voulaient  recevoir. 
L^auicur   du   Bagawadam    reconnaît    qua    plif 


»■    IO0«    LU    CULTES.  SS 

mars  Indiens  adresirat  ties  prière*  «dx  éloitei 
Cies  et  aux  pUnètes.  Ainsi  le  culte  du  loteil ,  des 
utres  et  des  Siemens  ■  fnrmë  le  fond  de  1*  uAi- 
^□n  de  toule  l'Asie  ,  c'est-à-dire  .  des  contrées  ht- 
bit^  psr  les  plos  grandes,  par  les  plus  sncienne* 
coBune  le*  plus  gavantes  nations ,  par  celles  qui 
ont  le  plus  influé  sur  la  religion  des  peuples  d'Oo- 
cideat ,  et  em  général  snr  celle  de  l'Europe.  Aniai , 
lorsque  non*  reportons  nos  regard*  sur  cette  der- 
nière partie  de  l'ancien  monde,  y  trouvons-nom 
le  sabUme  ou  le  culte  du  soleil ,  de  la  lune  et  de* 
astres  égaletneiit  re'pando,  quoique  souvent  dé- 
guisé sous   d'sutres  noms  et  sous  des  focmes  sa>- 


Les  anciens  Grecs ,  si  l'on  en  croit  Platon,  n'a- 
vaient d'autres  dieux  que  ceux  qu'adoraient  les 
barbares  du  temps  oil  vivait  ce  pbilosophe ,  et 
ce*  dieux  étaient  le  soleil,  la  lune  ,leB  astres,  le 
(àeletta  terre. 

E^chartnis ,  disciple  de  Pytlugore ,  appelle 
dieux  le  soleil ,  la  lune  ,  les  astres  ,  la  lerre  ,  l'eau 
et  le  f*G.  Orphée  regardait  le  soleil  comme  le 
plus  grand  des  dieux ,  et  montant  avant  le  jour 
sur  on  lieu  élevé,  il  y  attendait  l'apparition  de  cet 
astre  pour  lui  rendre  des  hommages. 

Agamemnon,  datts  Homère,  sacrifie  an  soleil  et 

Le  chcenr,  dans  l'Œdipe  de  Sopbocle,  invoque  la 
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■cleil,  comme  étant  le  premier  de  lous  lei  diaax    . 
et  leur  chef. 

La  terre  jtait  tdorce  dini  IIU  de  Cm  :  eHe  anït 
an  temple  i  Athéne*  et  à  Sparte  ;  ion  aatel  et  aoa    ' 
oriale  k  Oijmpie.  Celui  de  Dalphe*  lui  fut  oiigi- 
saicameat  oonucré.  Ea  licant  Panwnka ,  qui  a^u» 
a  donné  ladetcripuoâ  de  la  Gi^ce  et  de  ael  monu- 
nien»  religieux,  on   retroaie  partout  d«  trace» 
du  calte  de  la  natnr*  ;  on  ;  voit  des  aatéls,  des     i 
(emploi,  des  statues  consacra  au  K>Ici],à  la  lune,     ' 
ï  la  terre,  aux  pléiade*,  an  cochr  céleila  ,  i  la 
chèvre  ,  i  l'ourse  on  à  Caljsto ,  Il  la  nuit ,  anx 
fleuves,  etc. 

On  voyait  en  Laconio  sept  colonnes  élevées  aux 
sept  planètes.  Le  soleil  avait  sa  statue ,  et  la  lune 
sa  fontaine  sacrée  à  Thalma  ,  dons  ce  même  pays. 

Les  halnlans  du  Mégalopolû  sacrifiaient  au  vent 
Dotée  ,  et  lui  avaient  fait  planter  nn  hois  tviré. 

Las  Maoédoniens  adoraieutEttia ou  le  fea,et 
adressaient  des  prières  à  IJëdy  ou  k  l'élément  de 
l'eau.  Alexandre ,  roi  de  Uaoédoine  ,  sacrifie  an 
soleil  ,  à  la  lune  et  i  la  terre. 

L'oracle  de  Dodine  ,  daos  toutes  ses  rriponsA , 
érige  que  l'on  ucrifie  an  fleuve  Acbilolis.  Homàre 
donne  l'éphliit»4e  sacrées  aux  eaux  de  l'Alpbae, 
Nestor  et  las  PjUens  sacrifient  no  taureau,  a  e* 
fleuve.  AcUUe  laisse  oroilce  les  cheveux  ea  hon- 
neur du  Sphercïns  ;  il  invoque  aussi  le  vent  Botes 
etlaZéphir. 


Lts  fleaies  ét*i«nt  réputéi  ucréi  et  dîriiu ,  tint 
i  c*iue  ôe  la  perp£taitë  ile  leur*  ooari ,  qne  p«rce 
qalli  •Btretenuent  1*  Tég^taUon ,  BbraavaîeBt  lei 
pkatea  et  1h  iminain,  et  pan»  qne  l'eau  ett  un  de» 
.  premïeitpriacîpMd*  lanatuie, eluBcIeiplDipms- 
uiu  agena  de  la  force  nsnerselle  da  grand-Mre. 
En  TbeRialie,  ou  Dourrissait  du  corbeaux  lacrëa 
en  l'honnear  da  soleil.  On  troare  cet  oifeaa  lur 
Ici  monaneiu  ^e  Uitbra  en  Perae. 

I«  temple*  d«ranâeniM  Bjr unes  étaient  oon- 
Mttit  aa  *oleil ,  1  la  luae  et  i  Vénii*.  Cei  troïa 
Klrï«,iiiiiBÎqae  l'ArctoreonlabeUe  A«)leduban- 
vicr,leB  douze  lïgnei  da  aodiaqno,  j  avaient  lean 

Borne  et  lltalieconaertaieiitanui  nne  foolr^e 

monninene  dn  calte  rendo  h  la   natnre  et  1  les 

■gMi  priooîpMLi.  Tatioa ,  TetMst  à  Home  pirta^jer 

Le  iceptre  ds  Homulot ,  élève  des  temple*  aiwolail, 

klalane,  k  Satarne,  k  lalutnièie  «t  au  féu.  Lefeu 

^rael  on  Vetta  était  le  plus  ancien  objet  du  culte 

4ii  Romains  i  de*  vierge»  étaient  chargée*  cle  l'en- 

tietemr  j^ni  le  temple  de  celte  dresse ,  comme  lea 

migeten  Ada  dana  lenri  Pjrreeaj  car  c'était  le  m^me 

culte  qne  celui  des  Perses.  C'était ,  dit  Joniandès , 

.    He  image  des  feux  étemels  qui  brillent  au  ciel. 

Tout  le  monde  connaît  lefameui  temple  deTellnt 

(Ht  de  la  terre  ,  qni  serrit  souvent  aux  assemble'et 

I    ia  sénat,  l*  terre  prenait  le  nom  de  mère  ,  et  était 

ttgiirdée  comme  une  divinité  avec  les  mines. 


On  trouvait  dans  le  Lalium  une  fonUine  do 
«oleil ,  aaptès  de  laqaelle  étaient  élevés  deux 
autels  ,  sur  lesqueU  Enée  ,  arrivant  en  Italie  , 
sHcriSa.  Romulus  inslitoa  le)  jeux  du  cirque  en 
honneur  de  l'astre  qoi  mesure  l'aDuée  dans  son 
cours  ,  et  des  quatre  élémena  qu'il  modifie  par 
son  action  puissante. 

Aure'lien  £■  bâtit  i  Kome  le  temple  de  l'astre 
du  jour,  qu'il  enrichit  d'or  et  de  pierreries.  Ad- 
guste  ,  avant  lui,  y  avait  fait  apporter  d'Egypte 
les  images  du  soleil  et  de  la  luDe  ,  qai  ornèrent 
■on  triomphe  sur  Antoine  et  sur  CUopStre. 

La  luneavait  «on  temple  sur  le  Hont-Avenlin. 

Si  nous  passons  en  Sicile  ,  nous  j  voyons  dm 
b<eufs  consacré»  au  soleil.  Cette  Ile  elle-même 
porta  le  nom  d'ile  du  soleil.  Les  btenfs  que  msio- 
gèrent  les  compagnons  dlllfsseeny  arrivant  triaient 
consacrés  ï  cet  astre. 

les  habitans  d'Assora  adoraient  le  fleuve  Chry  • 
las ,  qui  coulait  sous  lents  murs  ,  et  qui  les  abreu- 
vait de  SCS  eaux.  Ils  lui  avaient  étev^  un  temple 
et  une  statue.  A  Eu^ujum  on  adorait  les  déesses 
mères,  les  mêmes  divinités  qui  étaient  honorées  en 
Crète  ,  c'est-À-dice,  la  grande  et  la  petite  ourse. 

En  Espagne  ,  les  peuples  de  la  Bëlique  avaient 
bàli  un  temple  en  honneur  de  l'étoile  du  mattn  et 
du  crépuscule.  Les  Accitains  avaient  élevé  au  dieu 
Soleil,  sons  le  nom  de  Macs,  nAe  statue  dont  )■ 
tète  rayonnante  exprimait  la  nature  de  cette  di- 


TÏaiC^.  A  Cadix  «e  toâme'diéii  Aait  hoaoré  tons  la 
aom  d'Hercule  dêslaplus^inteantiquiti. 

ToDtMlesi)Btioiudii.nordderEarope,  eonnuM 
lODiladenominalionljénërile  des  savons  celtiques, 
lendaient  un  culte  leli^us  an  fra,-^  l'eau  ,  à  l'air,  - 
à  la  leire ,  au  soleil ,  à  la  lane  ,  anx  asties  ,  à  la 
voûte  des  deux  ,'aai  arbre*,  aux  riTÎères  ,  aux 
fou  laines,  etc. 

Le  ^aiaquear  des  Gaules ,  lulei-César  ,  assure 
que  le»  ancien*  Genoaini  n'adoraient  que  la. cause 
Tisible  et  ses  principanx  agens  ;  que  les  dieui  qu'ils 
Tsyiient  et  dont  ils  eprocvaient  l'influence  ,  le 
soleil ,  la  lune  ,  le  feu  on  Vulcain  ,  la  terre  soiis  le 
nom  d'Herta. 

On  trouTaîtdaasIa  Gaule  norbonnaise  an  temple 
ileré  auTent  Circius,  qui  purifiait  l'air.  On  yojait 
hd  temple  du  soleil  b  Toulouse.  Il  j  ayait  dans  le 
G^aadaa  le  lac  Helanus  ,  auquel  on  rendait  des 
honneurs  religieui. 

Cbarlemagne  ,  dans  tes  Gapitulaires  ,  proscrit 
Tatage  ancien  ob  l'on  était  de  placer  des  cliau- 
delles  allumées  auprès  des  arbres  et  des  fontaines 
pour  leur  rendre  un  culte  superstitieux. 

Canut ,  Toi  d' Angleterre  ,  défend  dans  ses  ëtati 
le  culte  quel'on  rendait  Busoleit,  iil^  luné,  au  feu, 
à  l'eau  courante  ,  aux  fontaines  ,  aux  forêts  ,  etc. 
LesFrancs  qui  passent  en  Italie  sous  la, conduite 
de  Theudibert ,  immolent  les  femmes  et  les  enfans 
desGothi,  et  CD  font  oBrande  su  fleuve   du  PÂi 


•omiiM  Aaat  ka  pr^miees  de  la  guerre.  Mnti  toa 
'AUemBiub,  an  rapport  d'Agatbiai  ,  îmmolMCDt  des 
cbavaosaïufleiiTei,  et  les  Trojent-au  Sqfma*d»-e,en 
frécipîUat  cei  aninaux  tout  viianc  dans  leuriaanxi. 

Les  habitaiu  de  i'ile  àe  Tbals  ,  et  tous  le« 
Scandîn^vi ,  plaçaient  Ifcarg  dhûait^  daas  le 
fitmanieiit ,  dans. la  t«fre  ,  dwii  1»  meif  dans  les 
eaux  coorautes,  etc. 

On  voit,  par  ee  tableaaabrëgé  da  llûltoiT»  re- 
ligieuse de  l'ancien  ooatineDtiqii'iLn'j  a  pai  ub  point 
des  trois  paities  del'aDcien  monde  où  l'on  na  trouve 
établi  le  cnlte  de  la  nature  et  de  MS  ag^s  priiie«~ 
paui,  et  que  les  natiomi  eitiliftées ,  comme  celles 
qai  ne  relaient  pas  ,  ont  toutes  recomla  l'empÎM 
qu'exerçaitsar  l'homme  la«aiœa  aaÎTerselleTÛible, 
ou  la  monde  et  ses  parties  les  plus  aclivei. 

Si  nous  passons  dans  l'Amérique,,  tout  non*  pre- 
seute  sor  la  terre  une  sc<lne  Bdnvells,  tant  dam 
l'ordre  phjsiqua  que  dans  l'ordre  moral  et  poli- 
tique. Tont  j  est  nouveau  :  plauteS)  quadropédes , 
arbres,  fruits,  reptiles  ,.  oiseaux,  mceurs,  usages. La 
religion  seule  est  eqoore  laméme  que  dans  raaoi«B 
monde  ;  c'est  toujours  le  soleil ,  la  lune  ,  le  ciel  , 
les  astre&,  la  terre  et  les  ëlémsas  qn'ôn  j  adore. 

l'eilncas  du  P^rtiu  se  disaient  fils  du  soleil  j 
ils  éleiaient  des  lemples  et  dea  autds  k  c«t  astre  , 
et  nvaient  jnttitaé  des  fftai  en  son  ttonnenr  :  il 
y  dtait  regardé,  aÎBsiqu'anEgJpte  et  «tPb^cie, 
comme  la  source  de   tons  let  bians  de  la  nature. 


Ift  lona  t^toàie  L  (on  enlts ,  j  pasudt  pour  !■ 
M^  de  tovtM  let  prodnctioiu  aiiblatMirei  ;  elle 
ilsâl  honorée  ooinrae  Is  femme  et  la  icenr  du  soleil. 
Véans ,  I>  pUndte  !■  plos  brilknta  apti*  le  soleil , 
TivûtaosÂMiantel*,  ainsi  que  leg  mëtéores. 
Ici  ëclain.  Je  tonnerre, 4t  aartoat  la  brillante 
bu  OD  l^aroon-iâel.  Des  iiMrgei  étaient  chargées  , 
comme  les  vestales  à  Roms ,  da  soin  d'entretenir 
\etea  sacré  peipétnel. 

Le  même  culte  ^tait  établi  an  Henque,  aveo 
toale  la  pompe  ^ne  donne  &  sa  rriipon  un  peuple 
initroit-Les  Mexicains  contemplaient  le  ciel,  et  Ini 
donnaient  le  nom  de  Créateur  et  d'admiifhl^  il  s'j 
kiiit  point  de  partie  nnpenappareD  te  danaTuni  vers 
qni  D'eiU  che^  eux  ses  autek  et  sei  ndorateuri. 

Les  habitans  da  l'isthme  de  Panama  ,  et  de  toat 
ce  qu'on  appelle  terre-ferme,  crojaieat  qu'il  7  a  on 
dieuatrci^,  et  qne  ce  dicn  était  le  soleil,  mari 
d«  la  lune  :  iU  adoraient  ees  deux  astres  comme 
les  deux  causes  suprêmes  qiM  régissent  le  monde. 
0  en  était  de  même  des  peuples  dn  Kréiil ,  des 
Caraïbes,  des  Floridiens ,  des  Indiens  de  la  côte 
dn  Camsna,  dés  sauvages  de  la  Virginie,  et  do 
ceux  du  Canada  et  de  la  baie  d'Hudson. 

Les  Iroqnois  appellent  le  ciel  Garonhia  ;  les  Bu- 
rent, Sironhîata,  et  les  uns  et  les  autres  l'adorent 
eomineIegrandgéiue,lebonniattre,lepéredelaTie; 
il»  donnent  aussi  au  soleil  le  titre  d'étre-supr^me. 

Lei  Muvages  4e  l'Amérique  septentrionale  ne 


Sa  imicé  di  ï'okigihi 

font  point  de  traité  tans  prendre  poar  témoin  et 
poar  garantie  soleil,  comine  nous  voyons  que  fait 
Agamemnon  dans  Homère,  et  tes  CarlhagiDois  dans 
Poljbe.Ua  font  fumer  leuis  alliés  dans  lecalamet, 
et  en  poussent  la  fumée  rcrs  cet  latre.  C'eat  anx 
Panis ,  qui  habitent  les  bords  du  Hisionry ,  qœ 
le  soleil  a  donné  le  calomet ,  luivant  là  tradition 
de  ces  aauTagea. 

Les  naturels  de  l'Ile  de  Cayenne  adoraient  aussi 
le  soleil  ]  le  ciel  et  les  astres.  En  un  mot ,  partent 
oh  Ton  a  trouvé  des  tracés  d''un  culle  en  Amérique, 
on  a  aussi  reconnu  qu'il  so  dirigeait  vera  quelqueiT 
unes  des  parties  du  grand  tout  ou  du  monde- 
Le  culte  de  la  nature  doit  donc  être  regarda 
comme  la  reUgion  priDiiCive  et  unirerselle  des 
deux  mondes.  A  ces  preuves  tirées  de  l'histoire  des 
peuples  des  deux  continens  s'en  joignent  d'antres 
tirées  de  leurs  monumens  TeligieuK  et  politiques  , 
des  divisions  et  des  distributions  de  l'ordre  sacré, 
et  de  l'ordre  social ,  de  leurs  files ,  de  leurs  bym- 
nea  et  de  leurs  cbants  religieux,  des  opinions  de 
leurs  philosophes. 

Dés  que  les  hommes  eurent  cessé  de  se  rasseni' 
btcr  sur  le  sommet  des  hautes  montagnes  pour  j 
contempler  et  y  adorer  le  ciel  ,  le  soleil  ,  la  lune 
et  les  autres  astres  ,  leurs  premières  divinités  ,  et 
qu'ils  sefurent  réunis  dans  les  temples,  ilsvoutureut 
retrouver  dans  cette  enceinte  étroite  lesîmages  ^ 
lenradicuiet  un  tableau  régulier  de  cet  etisérable 
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admirable,   oonnn  aoaj  le  nom  de  monda  ou  du 
grand  toal  qu'ils  >dorai«iit. 

Ainsi  le  famens  labyrinthe  tTÉgjpte  repréwn- 
Uit  les  donxe  maiions  du  so1«il ,  luquel  il  ëtait  cod- 
Mcré  par  douze  palais,  qui  commnniqu aient  entre 
tas,  et  qui  formaient  la  maise  duteinple  de  l'astre 
qui  engendre  l'année  Btles  saisons  en  circulant  dans 
les  douze  signes  du  zodiaque*  On  trouTsit  dans  le 
temple-dtïéliopolis  on  de  la  lille  du  SoUîl,  doose 
«dIobdcs  cbatgiles  de  ajmbvles  relatifs  aux  douze 
signes  et  auxélémeot. 

Ces  formes  masses  de  pierres  consacrée»  i  l'at- 
tre  dn  jour  avaient  la  figure  pyramidale ,  comme  la 
ping  propre  à  représenter  lesTayons  du  soleil',  et  1* 
forma  loas  laquelle  s'éUve  U  Ûamme. 

La  statae  d'Apollon  Agjeus  était  noe  colonne 
terminée  en  pointe ,  et  Apolldn  était  le  soleil. 

Le  soin  de  figurer  M  images  et  les  statues  des 
(Ueox  en  Egypte  n'était  point  àbondonné  auzar- 
liitei  ordinaires.  Les  pr£tres  en  donnaient  les  des~ 
tins,  et  c'était  sur  desspbèrès,  c'est-ï-dirc  ,  d'après 
inspection  du  ciel  et  de  ses  images  ailronomiques 
qu'ils  en  déterminaient  les  formes.  Anssi  vojoqs- 
nous  que  dans  toales  les  religions  les  nombres  sept 
et  donze  ,  dont  l'ua  rappelle  celui  des  planètes  et 
l'antre  celui  des  signes,  sont  des  nombres  sacrés,  et 
qd  se  reproduisent  sous  Montes  sortes  de  formes. 
Tels  sont  les  douze  grande  dieiii}  lès  douze  apôtres; 
Us  donie  fils  de  Jacob  ou  les  douxe  tribas;  le« 


doau  «ntelt  <ia  lanu»;  Ira  d«uu  ttavinx  d'Her- 
cule oaduioldl,le»(IotiMboacIieM  d«Har«:le« 
dotae  frén*  Arranx  i  le*  dôme  dieux  Caïutttuta  ; 
1h  dâuBd  neinbi*!  ds  la  tamîira;  les  dom«  {*i^- 
Temeurs  dans  le  ajitèma  mipicliéeD  j  Ici  doux» 
adstlj'af  deslndieni;  lesdoDzflaaetdesSciDdiiia- 
ves  î  1«  vilU  aux  doaze  porte*  de  l'apocalypte  ,  les 
douze  quaitiera  de  la  villa  don^Platen  cousît  I« 
plan  {  1m  quatre  triboi  d'Athdnec.,  loua'djvis^s 
en  troii  frittie» ,  atùvant  la  divisioti  faite  par  Ce- 
crops  ;  les  doaze  couisim  saoïéa  sur  leiqueU  eif 
isualeCHaleucdanilacaunogoniedciJaponBisjlcs 
douze  pieirei  du  TalionBidugrand-pTftredei  Joift, 
range'ra  tioia  par  traia ,  conuoe  Ie«  saisons;  te 
douze  cantons  de  la  ligne  ^truque ,  et  leurs  douas 
lucumona,  ou  clbef*  de  canton;  U  confâd^ratîon 
des  douze  villes  dl^ile  ,  celle  des  douce  tîU«s 
d'Eolie;  les  douze  Tcheou  dans  lesquels  Cbon  di- 
vise la  Cliin«;  les  donza  qoBtrto  entre  leiqoeUes 
les  habttiiit  de  U  Corée  partagent  1;  monde  j  ^t, 
douze  oiBciera  chargés  de  traîner  le  sarcophage 
dans  les  fiinéraiUes  do  roi  de  Tanquin;  les  douve 
chevaux  de  main ,  les  douze  élépbans ,  eto-i  conduits 
dans  cette  cérùnonie. 

11  en  fut  deméme  du  nombre  sept.  Telle  clAn- 
dilier  i  sept  branches,  qu!  représentsit  U  ays- 
tjme  planétaire  Axn*  le  temple  de  Jérosale^; 
les  sept  enccintet  du  temple ,  eellea  de  ta  vîll« 
d'EcbalBne,  égslenant  au  nombre  de  iipt,   «t 
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tcnlM  de  oonlear*  afieclits  ani  planftM  ;  ki  «ept 
parle»  de  l'inb*  de  Hithra  on  da  aoloil;  le*  aepî 
étages  de  la  tour  de  Bd>^iie ,  anrBontét  d'un 
boitiÂine  qei  tepr^entait  le  ciel ,  et  «jiiî  Mtrrit  de 
temple  k  ]apil«r  ;  les  aept  portea  tfe  la  nlle  d« 
Tbibea,  portant  chacune  W  nom  d'une  plandU; 
la  flûte  BOX  sept  tajauz,  mise  enlie  lot  maiiia  du 
diea  qui  reprAente  1«  grastt  toat  o»  U  nature , 
PdA  ;  U1]T«  aux  sept  cordes  toucb^  par  Apolloa 
ou  par  le  dieu  de  soleil  ;  le  livre  des  deatiui ,  com- 
posé dfe  sept  tablettes  ;  Us  sept  auDeauz  prophé- 
tiqaes  As  Bnchmsnes ,  où  élnt  gia,yi  U  nom 
d'osé  plaa£te  j  les  sept  pierres  consaci^es  ans 
mêmes  planètes,  «n  Lacoaiei  la  division  en  sept 
castes  adoptée  pu  Us  Ég;fpliens  et  Us  IndiEns  dé* 
la  plos  hante  antiquité  ;  les  sept  idoles  que  les  Bon- 
us portent  tOn*  ies  ans  en  pompa  dans  sept  temples 
diffi^rens;  les  sepL  vojelles  mystiques  qui  formaieDi 
U  fonnale  sacrée  proférée  dans  tes  temples  de* 
pknètis;  les  sept  pjrées  ou  autels  du  monament 
deHitbra;  les  sept  Amchaspands  ou  ^ands  gé- 
nisi  invoqués  par  les  Penea;  lei  sept  uchangcs 
deiQuIdéenietdes  Juifsi  les  sept  tonrs  résonnan- 
ittit  l'ancienne  BjisBcef  la  semainecheatonalas 
'  fnipln,  ou  la  période  de  sept' jours  ooiisa<a'ésclia- 
Inakiue  planète;  lapériode'daaeptfois  arpt  àas  ' 
[(lies  lei  Juifs  ;  les  sept  sacicsians  chez  lea  chrË- 
itcns ,  etc.  C'est  suttont  dan*  le  livre  astrologfqoe 
[«teabaliatiqne,  connasous  le  DODtd'Apoealypseda 
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Jean  ,  qu'on  retrouve  les  nombres  doDza  et  Mpt  ■ 
répétei  k  chaqae  page.  Le  premiei'  Test  quatocM 
fois ,  et  le  Bccood  TÎQgt- quatre.  ' 

Le  nombre  troU  cent  Boiiante,  qui  est  celui  ait 
jours  de  l'année  ,  sans  y  comprendre  les  épago-  ^ 
ménei,  fuL  aussi  retrcoë  pdr  les  trois  cent  soilaute  , 
dieux  qu'sdmetlRil  la  théologie  d'Orphée  ;  pat  lo 
trois  cent  soixante  coupes  d'ea.u  du  Nil ,  que  Ici 
prêtres  éjiiyptieiis  versaient,  nne  chaque  iour,  diu 
un  tounesu  sacré  qui  était  dans  la  ville d'Acbantei 
par  les  trois  cent  soixante  Éous  ou  génies  àtt 
gnostiques;  par  les  trois  cent  soixante  idoles  pla- 
cées dafis  les  palais  du  Dairi  su  Japon  j  par  let 
tre)n  eent  soixante  petites  statues  qui  entouraient 
celle  d'Hobal  ou  du  dieu  Soleil,  Bel ,  adoré  par 
les  sDciens  Arabes  ;  par  les  trois  cent  soixante  cbi- 
pelles  bâties  autour  de  la  superbe  mosquée  de  Bail," 
élevée  par.les  soins  du  ebéf  de  la  famille  des  Bar- 
mëcides;  par  les  trois  ceDt  soixante  génies  qui  ' 
saisissent  l'âme  a  la  mort ,  suivant  la  docIrioB  del  | 
cbréliens  de  saint  Jean;' par  les  trois  cent  soixante 
temples  bitit  sur  la  monts|^o  Lonbam  à  la  Cbine;  I 
par  le  mur  de  trois  eent  soixante  stades  ,  dont  Se* 
miramis  environna  la  ville  de  Bélus  ou  dû  Soleil, 
la  fameuse  Babyldne.  Tous'c«s  moDumeas  nou* 
retracent  la  même  division' du  monde,  et  du  oprcle 
divisé  en  degtés  que  parcourt  le  soleil.  Enfùa  la 
division  du  lodiaque  en  vingt-sept  parties  ,  qoi 
exprime  1m ststim*  de  la  ]uBe,(!t  en  trente-ais. 


qtiett  celle  des  decani  fiitpareiUemmll'objatdEs 
■ubibutioDs  politiquei  et  Teligieiues. 

Non-Seulement  les  diviiîons,  du  ciel ,  duûs  les 
coMlellations  «Iles  -  mjiaet  furent  repiësent^ei . 
dau  lei  temples,  et  leur*  imagas  conMCcées  paT- 
ai  les  monnnien*  (ta  culte  et  sut  les  médailles  de* 
lilUs.  La  belle  étoile  de  la  clièrre,  placée  aux  cieux 
dans  la  canstellation  du  cocher,  avait  la  statue  en 
brome  doré  dans  la  place  publique  de«Plilia«aiens. 
Le  cacber  lui-mime  avait  ses  temples,  ses  statues, 
ses  torabeaiix ,  ses  mjstèm  en  Grâce ,  «t  il  j  était 
boaoré  sous  les  nomi  de  Myrtile ,  d'Hippoljte  ,  de 
Sphérceus,  de  Cillas,  d'Erectbee,  etc. 

On  j  TDjait  aussi  les  statues  et  les  tombeaux 
des  atlontides  ou  des  pléiades  Steropé,  Phcedra, 
elc. 

On  montrait  prés  d'Argos  le  lerLre  qui  couvrait 
la  lËte  Aç  la  fameuse  Méduse ,  dont  le  type  est  bus 
deux ,  sous  les  pieds  de  Persée. 

La  lune  on  la  Diaae  d'Epbèse  para  sa  poitrine 
delà  figure  dn  cancer,  qui  est  nn  des  douie  signes 
«t  le  domicile  de  cette  planète.  L'ourse  céleste, 
■dorée  suus  le  Dom  de  Calyato ,  et  le  bouvier  souS 
celai .d'Arcas,  avaient  leurs  tombeaux  en  ArCadie, 
prés  des  autels  du  Soleil. 

Ce  même  bouvier  avait  son  idole  dans  l'ancienne 
Bjiance,  ainû  qu'Orion,  le  fameux  Nembrod  des 
Assyriens  :  ce  deroiec  avait  son  tombeau  à  Tanagre 
tu  Béotie. 
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Les  Syriens  avaient  comacié  dans  leur»  tamplc» 
les  images  des  poissons ,  an  des  signes  célestes.  i 

Le»  constella  lions  Nesra  ou  Taigle  ,  Aiyilk.  on  . 
■h  ehiyre  ,  Yagntho  ou  les  pléiades ,  et  Sunaba  ou 
Alhauwaa  ,  le  serfentaire,  enrent  lears  idoles  chez 
le*  anciens  Sabëens.  On  trouve  encore deces  nonu 
dans  le  commeotaire  de  Hyda  sur  Ulog-Beigh. 

Le  splème  religieux  des  Egyptiens  était  tout 
entier  calqué  sur  le  ciel,  si  nous  en  croyons 
Lucien  ,  et  comme  il  est  aisé  de  le  di^montrer. 

En  général ,  on  peut  dire  que  tout  le  ciel  étoiM 
était  descendu  surle  sol  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte, 
pour  s'y  peindre,  et  ypreudre  un  corps  dans  iet 
images  des  dicui ,  soit  vivantes  soit  înenimées. 

La  plupart  des  villes  étaient  bâties  sons  l'ios- 
peciion  et  sous  la  protection  d'un  signe  céleate.  On 
tirait  leur  horoscope  ;  de  U  les  images  des  astres 
empreintes  sur  leurs  médailles.  Celles  d'Antioche 
SUT  l'Uronte  représentait  le  bélier  avec  le  crois- 
sant de  la  lune  î  celle  des  Mamertins,  l'image 
du  taureau;  celle  des  rois  de  Comagène,  le  type 
du  scorpion;  celles  de  Zeugma  et  d'Anazarba, 
rimage  du  capricorne.  Presque  tous  les  signes 
célestes  se.tronvent  sur  les  médailles  d'Antonin  ; 
l'éloile  Hespérus  était  le  sceau  public  des  Locrien» 
OzoTes  et  Opunliens. 

Nous  remarquons  pareillement  que  les  fêtes 
anciennes  sont  liées  aux  grandes  époques  de  la 
nature  et  au  système  céleste.  Partout  on  retronf* 


blfftcssobticiBlesete'qainoxiates.  Oa  jdistîngue 
snilout  celle  du  solstice  d'hiver  ;  c'est  alors  que 
le  toleil  commence  k  renaître,  et  reprend  sa  route 
ter*  nos  climats  ,  et  celle  de  l'équinoie  du  prici' 
temps  :  c'est  alors  qu'il  reporte  dans  notre  hémis- 
pbèie  1m longs  Jours,  et  la  chaleur  aclWe  etbieU' 
faisante  qui  met  en  mouTement  la  Te'gëtation  ,  qai 
en  développe  tous  les  germes,  et  qui  mûrit  toutes 
les  production^  de  la  terre.  Noël  et  Pâques  chez 
les  chrétiens  ,  adoralenrs  du  soleil  som  le  nom  de 
Christ ,  substitué  à  celui  de  Mithra  ,  quelque  illu' 
sion  que  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  cherche 
bie  faire,  ea  sont  encore  une  preuve  subsistante 
parmi  nous  Tous  les  peuples  ont  eu  leurs  fêtes  des 
quatre  temps  ou  des  quatre  saisons.  On  Tes  re- 
trouve jusque  chei  les  Chinois.  Un  de  leurs  plu» 
anciens  empereurs,  Fohi,  établit  des  sacrifices 
dont  la  célébration  était  fixée  aui  deux  équinoxes 
et  aux  deux   solsticeSi    On  éleva    quatre  pavillons 

Les  anciens  Chinois ,  dit  Confncius  ,  e'tablirent 
un  sacrifice  solennel  en  honneur  da  Chang-Tjr , 
■o  solstice  d'hiver  ,  parce  que  c'est  alors  que  le 
soleil  ,  après  avoir  parcouru  lès  douze  palais  ,  re- 
commence  de  noaveau  sa  carrière  pour  nous  dis- 
tribuer sa  bienftisBnte  lamîèrc. 
Ils  instituèrent  un  second  sacrifice  diins  la  saison 
'  Aa  printemps ,  pour  le  remercier  eu  particulier  des 
dflns  qu'il  fait  aux  hommes  par  le  mojeD  de  !■ 


terre.  Ces  ileui  sacrifice*  ne'  peavent  ïtre  oBèrtl 
que  par  l'empereur  de  la  Chine ,  fils  du  ciel. 

IiU  Grecï  el  les  Bomaiu*  en  firent  autant  ,  à 
peu  prés  pour  les  mèmet  raisons. 

Les  Perses  ont  lear  Neuiouz  on  f£te  da  soleil 
dans  son  passage  sur  le  bélier  ou  sous  le  signe  de 
l'éqainoie  du  printemps  ,  et  les  Juifs  leur  tète  da 
passage  sous  l'agneau.  Le  Neuroui  est  une  des  plus 
grandes  fêtes  de  la  Perse.  Les  Perses  celé  braient 
autrefois  l'entrée  du  soleil  dans  chaqae  signe ,  aa 
bruit  des  instrumeos  de  musique. 

Les  anciens  Egyptiens  promenaient  ta  Tache 
sacrée  sept  fois  antooi  du  temple  ,  an  solstice 
. d'hiver.  A  l'équinoxe  du  printemps  ils  célébraient 
l'époque  heureuse  oh  le  feu  céleste  lenait  tous  les 
ans  embraser  la  nature. 

Cette  fête  du  feu  et  de  la  lumière  triomphante , 
dont  notre  feu  sacré  du  samedi  saint  et  notre 
cierge  pascal  retracent  encore  l'image  ,  existait 
dans  la  ville  du  Soleil ,  en  Âssjrie  ,  sous  le  nom 
de  fête  desbbchers. 

Les  fêtes  célébrées  par  les  anciens  Sabéens  en 
honneur  des  planètes  étaient  filées  sous  le  signe 
de  leur  exaltation  ;  quelquefois  sous  celui  de  leur 
domicile,  cDutae  celle  de  Saturne  cheilea  Romains 
l'était  «u  de'de^re  sous  1«  capricorne,  domidle  de 
cette  planète.  Tooles  le»  fêtes  de  l'ancien  calendrier 
des  ponlif^  sont  liées  au  lever  ou  au  coucher  de 
quelque  constellation  ou  de  quelque  étoile,  coromo 


«■peiit»'eDU»DrerpirlB]ectnre(le«fMt4i(l'0vide> 
C'est  tnrtont  dsot  les  jeux  da  cirque  ,  imlitaë* 
ta  honneur  du  dieu  qui  distrilfac  '■  Inmijre ,  qne 
le  génie  religieux  dai  BomMus  et  les  rapports  de 
leurs  fêtes  arec  U  nature  le  manifestent.  Le  loleil, 
la  lune  ,  let  pUniles  ,  les  élënens  ,  l'univen  et 
■es  pardes  les  plus  apparentes  ,  tout  y  iint  tepré- 
•ent^  par  des  emblèmes  analogues  i  lear  nature* 
Le  soleil  avait  ses  chevaux,  qui,  dans  l'Sippo- 
drome ,  imitaient  les  cours;»  de  cet  astre  dins  les 

Les  champs  de   lX)ljmpe  étaient  représentés 
par  nn«  vaste  arétiB  consacrée  au  soleil.  Ce  dieu 


y  avait ,  an  milieu ,  son  temple ,  surmonta  de  son 
image.  Les  limites  de  la  conrse  du  soleil ,  r«rient' 
et  l'occident,  ;  étaient  tracées,  et  marquées  par  des 
bornes  placées  vers  les  eitrémilés  du  cirque. 

Les  courses  se  faisaient  d'otîent  en  occident , 
jusqu'il  sept  tours ,  h  cause  des  sept  planètes. 

Le  soleil  et  U  lune  avaient  leur  char ,  ainsi  que 
Inpîter  et  Vénus.  Les  condacteors  des  cbais 
•ttientvétnsd'habits  de  couleur  afiUogueJi  la  teinte 
ll^a^liTiTn  ëlémens.  Le  char  da  soleil  était  attelé 
(Te  ((uktie  'chevaux ,  et  celui  de  la  lune  de  deux. 

On  avait  figuré  dans  le  cirque  le  sodiaque  par 
douie  portes;  ou  y  retra^  aussi  le  mouvetnentdea 
étoiles  circompolaires  ou  des  deux  ourses. 

Dam  ces  fêtes  tout  était  personnifié  :  la  mer  od 
Neptune,  la  terre  on   Céiéi ,  ainsi  que  les  autres 


él^men».  lU  j  «tiient  représenté*  par  des  actenrs 
qui  j  disputaient  le  prix. 

Ces  combats  fu[^t,<]it-ot),  inventés  pour  re- 
tracer l'harmonie  3e  l'unirets ,  du  ciel ,  de  la 
terre  et  de  la  mer. 

On  attribue  i  Romulus  l'iiutitQtion  de  ces  {eaz 
chez  les  Romains ,  et  je  crois  qu'ils  étaient  nne 
imitation  des  courses  de  l'Hippodrome  des  Arca- 
dicns  et  des  jeux  de  l'Elidc. 

Les  phases  de  la  lune  furent  auïsi  l'objet  de 
fêtes,  et  surtout  la  neom^nîe  ou  la  lumière  nou- 
velle dont  se  ferét  cette  planète  au  conunencement 
de  chaque  mois;  car  le  dieu  Mois  eut  ses  temples , 
ses  images  et  les  m^slères.  Tout  le  ce'rémonial  ds 
la  procession  d'Iris  ,  décrite  dans  Apulée ,  se  rap- 
porte à  la  nature  ,  et  en  retrace  les  diverses 
parties. 

Les  hjrmnes  sacres  des  anciens  ont  le  même 
objet ,  si  nous  en  iageons  par  ceux  qui  nous  sont 
restes  ,  et  qu'on  attribue  à  OipLée.  Quel  qu'eu 
soit  l'auteur  ,  il  est  évident  qu'il  n'a  chanté  que 

Un  des  plus  anciens  empereurs  de  la  Chine  , 
Chun ,  &t  composer  un  grand  nombre  d'hymnes 
qui  s'adressent  au  del ,  an  soleil ,  à  la  lune ,  aux 
astres ,  etc.  Il  en  est  de  même  de  presque  tonte* 
les  prières  des  Perses  contenues  dans  les  livres 
Zends.  Les  chants  poétiques  dea  anciens  auteurs  . 


de  qui  nous  t^aaas  Us  théogonies  coniiue^ïaut 
les  nonu  d'Orphée  ,  de  Liavs  ,  d'Hésiode  ,  etc.  m 
npporteut  à  la  uiture  ^  à  fes  Jg'^'"'  "  Chiniez  , 
II  dit  Hésiode  aux  muscB ,  Ici  dieu  i  imnorleU  , 
■  enfans  de  lu  terre  et  du  ciel.e'loil^  ,  dieux  aëi 
•  du  sein  de.  la  nuit ,  et  qu'a  nourris  i''OcéaD  ;  les  ' 
i<  astres  biillans ,  l'immeose  Toùte  des  ueuz  <t  le* 
n  dieux  qui  en  $ODt  n&;  la  mer,  les  Qcuves,  «t^.  » 
Les  chants  d'Iopas  ,  dans  le  repas  que  Didoa 
donne  aux  Troyeni  ,  contiennent  les  sufalîmcl 
leçons  du  savant  Atlas  sur  la  course  de  la  lune 
et  du  soleil ,  sur  l'origins  des  hommes  ,  des  ani' 
maux,  etc.  Dans  les  pastorales  de  Virgile,  le  TÎena 
Silène  chante  le  chaos  et  l'organisHtion  du  monde; 
Orphée  en  fait  autant  dans  les  Argonautiques 
d'Apollonius;  la  cosmogonie  de  Sanchooialou  on 
celle  desPhcniciens  cache  sous  le  voile  de  l'allé- 
goiic  les  grands  secrets  de  la  nature  ,  que  l'on  en- 
teignait  aux  inibés.  Les  philosophes  qui  ont  soccé- 
<lé  aux  poètes  qui  les  précédèrent  dans  la  carrière 
delà  philosophie,  divisèrent  toutes  les  partiesdç 
l'aniTers,et  ne  cheichèrent  guère  les  dieux  que 
dans  les  membres  du  grand  dieu  ou  du  grand  tout 
appelé  monde ,  tant  l'idée  de  sa  diriaité  b  frappe 
Ions  ceux  qui  ont  touIu  raisonner  sur  les  cause*  de 
tiotre  organisation  et  de  nos  destinées. 

l'jthagore  pensait  que  les  corps  célestes  étaient 
immortels  et  divins  ;  que  le  soleil,  la  lune,  et 
toueles  astres  étaient  autant  de  dieux  qui  rcnfec- 

,     ..  .Cooyk- 
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nuieift  iTcc  inribondanoe  It  chtieur  ,  tjui  eti  te 
principe  de  la  cis.  Il  plaçait  1>  (ubslance  de  la  di- 
TimiU  dantce  feu^ther',  âont  le  soleil  est  le  prin- 
cipal fojer. 

Parmënide  imaginait  une  coDronae  de  tomiére 
qui  euTeloppait  ia  monde  ;  et  il  en  Taisait  aussi 
la  sabstance  de  la'  dîiinifë,  dont  les  asties  par- 
tageaient la  natDTB.  Alcméon  de  'Grotone  faitait 
résider  lei  dîenx  dans  le  aoleil ,  dans  b  Inné  et 
dans  les  aotreaaatres.  Antiitbène  ne  reconnaissait 
qu^une  seule  divinité  ,  la  nature.  Plalon  attribue 
la  dÎTÎnitë  »  monde  ,  au  ciel,  aux  astres  et  i  la 
terre.  Xenocrste  admettait  huit  grands  dieui  , 
le  del  des  fixes  «t  les  sept  planètes  j  HéracUde  de 
Pont  professa  la  même  doctrine.  Théophraste 
donne  le  titre  d«  cause  première  ao^i  astre*  et 
aux  signes  célestes.  Zenon  appelait  aussi  dienx 
l'éther  fies  astres ,  le  temps  et  ses  parties.  Cléan- 
the  admettait  le  dogme  de  la  divinité  de  l'univers, 
et  surtout  du  feu  Etber  qui  enveloppe  les  splière* 
et  les  pénétre.  La  diiinit^  tout  entière  ,  suivant 
ce  philosophe,  se  distnbuait  dans  les  astres, 
dépositaires  d'autant  de  portions  de  ce  feu  divin. 
Diogéne  le  Babylonien  rapportait  toute  la  mytho  - 
logie  i  la  nature  on  à  U  phy^siolo^e.  Chrjiippe 
reconnaissait  le  monde  pour  dieu.  11  faisait  résider 
la  substance  divine  dans  le  feu  Ether,  dausle  so- 
leil ,  dans  la  hine  et  dans  les  astres ,  en6n  dans  la 
nature  et  ses  piinoipales  parties. 


AnlSimandr*  regardait  les  astre*  comme  au- 
tant de  dienx  ;  ADaiimâne  donnait  ce  nom.  à  l'ë- 
tlicr  et  à  l'air  ;  Zenon,  la  monde  en  général,  et  au 
ciel  en  particulier. 

Nont  ne  pouiserons  pas  plui  lain  dos  reelicrcbe* 
mr  les  dogmes  des  uiciéna  philosophes  ,  pour 
prouver  qn'ih  ont  été  d'accprd  btcc  les  pin»  an- 
ciens poètes  ,  avec  les  théologiens  qni  compo- 
■érent  les  premières  théogonies ,  avec  les  légisU- 
tenra  qui  réglèrent  l'ordre  teligienz  et  politique  , 
et  avec  les  artistes  qui  élevèrent  les  premiers  des 
temples  et  des  statues  aux  dieux. 

11  reste  donc  démontra  ,  d'après  tout  ce  que 
DODs  Tenons  de  dire,  que  Tuniver*  et  ses  parties 
c'est-ï-dire  ,  la  salure  et  ses  agens  prindpaus  , 
ont  non -seulement  dû  être  adorés  comme  dieux, 
mû*  qu'ils  l'ont  été'  cffectiTement ,  d'où  il  résulte 
une  conséquence  nécessaire  ,  savoir  :  que  c'est 
par  la  nature  et  ses  parties,  et  par  If  jeu  des 
causes  physiques  ,  que  l'on  doit  expliquer  le  sys- 
tème théologique  de  tous  les  anciens  pauplesj 
qae  c'ett  sur  le  ciel  ,^Eur  le  soleil ,  sur  la  lune  , 
•ur  les  astres ,  sur  la'  terre  et  sur  les  elémens 
que  nous  devons  porter  nos  yeux  ai  nous  voulons 
retrouver  les  dieux  de  tou^  les  peuples  et  les  dé- 
couvrir sous  le  voile  que  l'allégorie  et  la  mysti- 
cité ont  souvent  jeté  sur  eux,  soît  pour  piquer 
notre  curiosité,  soit  pour  nous  inspirer  plus  de 
lespecl.  Ce   culte  aj au t  élé   le  premier  et  le  plu« 
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univetseUement  répandu  ,  il  s'ensuit  que  ]«  W- 
thode  d'explicatioa  qui  doit  être  employée  la  pre- 
mière et  le  plus  lutiversellemeot ,  est  celle,  qui 
porte  tout  entière  sar  le  jeu  des  causes  pbj- 
nques  et  sur  le  mécanisme  de  l'organisatioD  du 
monde.  Tout  ce  qui  recevra  un  sens  Taiaonnable  ,  . 
cansidërë  sous  ce  point  de  vue  j  tout  ce  qui  ,  dans 
les  poËmes  anciens  sur  les  dieux  et  dans  les  lé- 
gendes sacrées  des  diffùreas  peuples  ,  contiendra 
;ini  tablean  ingénieux  de  la  nature  et  de  ses  opé- 
(alioBE  ,  est  censé  appartenir  à  cette  religion  que 
j'appelle  la  relison  (iniverselle.  Tout  ce  qni 
pourra  s'expliquer  sans  effort  par  le  sjstème  phy- 
sique et  astronomique ,  doit  être  regardé  comme 
faisant  partie  des  aventures  factices  que  l^allëgorie 
a  introdailes  dans  les  chants  sur  la  nature. 

C'est  sur  cette  base  que  repose  tout  le  sj'Slème 
d'explication  que  nous  adoptons  dans  notre  ou- 
vrage. Oa  n'adora  ,  atons-nous  dit  ,  on  ne  clianta 
que  la  nature  ,  on  ne  peignit  qu'elle  :  donc  c'est 
par  elle  qu'il  faut  tout  expliquer  :  la  conséquence 


CHAPITRE   III. 

De  l'Univers  animé  et  intelligent. 
Atiht  de  pMier  aux  Rpplica  lions  de  notre  sj%. 
liât»  et  aox  lësultats  qo'il  doit  donner  ,  it  est  bon 
lie  considérer    daus  l'univen   toui  les    rapport! 
tons  Lesquels  les  anciens  l'ont  euTissgé. 

11  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  n'aient  ru  dans  ]• 
monde  qu'une  machine  sans  vie  et  sans  intelli- 
gence, mue  par  une  force  aveugle  et  oêcessoire.  La, 
plus  grande  et  la  plus  saine  psrtî^  des  philosophes 
out  pens^  que  runÎTcrg  renfeimalt  éminemment 
le  principe  de  vie  et  de  mouvement  que  k  oature 
■Tait  mis  e)i  cui,  et  qui  n'était  en  eux  que  parce 
qu'il  existait  ëternellemeni  en  elle  ,  comme  dans 
une  source  abondante  el  fccondc  dontlesruisseaux 
viiiGaient  et  animaient  tout  ce  qui  a  vie  et  intelli- 
genee.  L'homme  n'avait  pas  encore  k  vanité  de 
M  croire  plus  parfait  que  le  monde  ,  et  d'admettre 
dans  nue  portion  infiniment  petite  du  grand  tout 
ce  qu'il  nfusait  au  gran^  tout  lui-même  et  dans 
^tbt  passager ,  ce  qu'il  n'accordait  pas  à  l'être 
teDJouri  subsistant. 

I4  monde  paraissait  ^aoiiné  par  du  principe  de 
vil  qu  drsukit  daus  toutes  ses  parties,  et  qui  lo 
tuait  diHU  We.  aclivité  éternelle.  Ou  crut  donc 
quftl'univers  vivait  comme  l'homme  el  comme  lei 
■ulcta  animaux ,  ou  plulàt  quç  ceux-ci  ne  Rivaient 


.   Cooyk- 
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que  p«tce  qne  l'univers,  eMentiellement  anim^, 
leur  communiquait  pour  quelquei  iastans  une 
infiniment  jetite  portion  de  sa  »ie  immorlelle 
qu'il  versait  dans  la  matière  inerte  et  grossièrn  des 
corps  subluDaires.  Vcnsit-il  i  la  retirer  a  lui, 
l'hommE  et  t'animai  mouraient,  et  l' univers  seul, 
toujouF*  viTRDt,  circulait  autour  des  débris  de  leurs 
corps  par  ion  mouTcment  perpétuel,  et  organisai! 
de  nouTeaux  ftres.  Le  feu  actif  ou  la  substance 
subtile  qui  le  vivifiait  lui-même  en  s*incoTparBnt 
à  sa  masse  immense,  en  Aaii  l'àine  universelle. 
Cest  celte  doctiine  qui  est  renfermée  dans  le  sys- 
tème des  Chinois,  sur  l'Ka»g  et  Sur  l'rrt,  dont 
l'un  est  la  matière  céleite ,  mobile  et  lumineuse ,  el 
l'autre  la  matière  terrestre,inerleetténébrensedoiit 
tous  les  corps  se  composent. 

C'eft  le  dogme  de  Pylhagore,  contenu  dans  ce* 
beaux  ven  du  sixième  livre  del^néide,  où  An- 
cbise  révèle  à  «ou  fils  l'origine  des  imes ,  et  le  sort 
qui  les  allend  apr^s  la  mort. 

(  Il  fant  qne  Touf  lachiei ,  lui  dit-i) ,  A  mon  fils  ! 
H  qne  le  ciel  et  la  terre ,  la  bier ,  le  globe  brillant  de 
<i  la  lune ,  et  tous  les  astres,  sont  mns  par  up  prin- 
n  cipe  de  vie  interne  qui  perpétue  leur  exitt«oee  ; 
n  qu'il  est  une  grande  tme  tutcltigenle,  répamlae 
a  dans  toutes  les  parties  du  Taaie  corps  d<El  l'uftiters, 
(  qui.scmêlanlà touf,ragited'uDinoflT'einenlA«r-  ^ 
u  ncl- C'est  celte  îme  qui  est  ia  source  de  la  vie  de 
(1  rhemme.d  e  «lie  dç»  troupeau»,  ilpcelle  demi- 


■  «uDXct  d«  toualesniQiutresqaiTespireutau  leia 

•  dea  mers.  La  force  lire  qui  les  anime  ëmane  de  ce 
'  feu  ^ternelqni  brilledins  les  cicox,  et  qui,  captif 

•  dans  la  matière  grossière'  des  corps ,  ne  s'y  dé- 

■  Teloppe  ^'autant  que  lepermetlent  les  diverses 
<  orga  ai  salions  mortelles  qui  émoussent  sa  force 

■  et  son  actiritt!.  A  la  mort  de  chaque  animal , 
I'  ces  germes  de  vie  particulière,  ces  portions  di> 
s  souffle  Dniversal ,   retournent  à  leur  principe  , 

•  et  à   leur  iourte   de  vie'  qui  circule  dans  la 

■  aphère  ^toil^c.  u 

Timée  de  Locres,etaprés  lai  Platon  et  Proclus, ont 
fait  un  traite  sur  cet  Imo  unÏTerselle ,  appelle  3me 
du  monde,  qai,  souslenomde  Jupiter,  subit  tant 
de  mélhamorplioses  dans  la  âi^thologîe  ancienne, 
et  qui  est  représentée  sous  tast  de  formes  emprun- 
tées des  aiùmauz  et  des  plantes  dans  le  sjstème  des 
Égj^liens.  L'univers  fut  dong  regard'Ë  comme  un 
animal  vivant ,  qui  communique  sa  vie  i  tous  les 
.êtres  qu'il  encendre  par  sa  fëcondilé  éternelle. 

Non-seolement  il  fut  rdpnté  vivant,  maïs  encore 
souverainement  intelligent,  etpeupléd'anefoule 
d'intelligencespartiellesrépandues  par  toute  la  na- 
tDrfr,et  dont  la  soorce  était  dans  son  intelligeace 
Miprfme  et  immortelle . 

I>e  monde  comprend  tout,  dit  Timëej  il  est 
animé  et  doué  de  raison  :  c'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  btaBcoup  de  pbiloaoplin  que  le  inonde  était 
vivant  el  sage. 


Cléanllie,  qoi  regardait  l'unive»  camufl  Dieu  ou 
comme  la  cause  uoiverselle  etimproduite  de  tous  les 
eflèts.doDDutuaeiiiiieetuiteiiitelIigenaeau  monde, 
et  c'était  i  cette  Ime  îutellïgente  qu'appartenait 
pioprementla  dmiùlé.Diea,8aiTantlif^établissut 
son  principal  «îéga  dans  U  substance  éthérée,  dan* 
cet  élément  subtil  et  lumineux  qui  circule  areo 
abondBnceautonrdufirmamenl,  et  quidelà  se  ré- 
pand dans  tous  les  «stres,  qui  par  cela  même  paita- 
gent  la  nature  divine. 

Dans  le  second  livre  de  Cicéron  sor  la  nature 
des  dieux,  un  des  interlocuteurs  s'attache  à  prouver 
par  pluùeurs  argumens  que  l'unïrers  est  aëcessaï- 
remeot  intelligent  et  sage.  Une  des  prindpaies  rai* 
«oQs  qu'il  eu  apporte,  c'est  qu'il  n'fst  pas  vraisem- 
blable que  l'boiDme  ,  qui  n'est  qu'une  infiniment 
petite  partie  du  grand  tout,  ait  des  sens  et  de  l'in- 
telligence, et  quels  tout  Ini-méme,  d'une  nature 
bien  supérieure  i  celle  de  l'homme  ,  en  soit  prive. 
Il  XTne  mSme  sorte  d'&mes,  dit  l^rc-Âurèle ,  a 
«  été  distribuée  i  tous  les  animaux  qui  sont  sans 
■  raison,  et  un  esprit  intelligent  k  tous  les  êtres 
H  raisonnables.  De  même  que  tous  les  corps  ter- 
*•  restres  soBt  formés  d'une  même  terre,  de  même 
"  que  tout  ce  qui  vil^et  tout  oc  qui  respire  ne  vtril 
<<  qu'une  même  lumière, 'ne  reçoit  et  ne  rend  qu'un 
«  même  air,  de  même  il,  n'y  a  qu'une  ëme,  quoi-  r 
^  qu'elle  se  distribue  en  une  infinild  de  corps  orga- 


u  QÙej;  il  n'y  a  qn'iuie  intelligence,  quoiqu'elle 
*  sraible  se  parlagei.  Ainsi  la  lumière  du  soleil  eil 
1  aae,  quoiqu'on  In  voie  dispersée  sur  tesmunilles, 
■  sni  les  montagnes,  sor  mille  objets  divers.  > 

11  résulte  de  ces  principes  philosophiques  que  U 
Bitiére  des  corps  particuliers  se  généralise  en  one 
aatière  imiyerselle  dont  as  compose  le  corps  du 
monde  j  que  les  âmes  et  les  intelligences  particu- 
lières se  généralisent  en  une  âme  et  en  une  intel- 
ligence niiiyerselle  ,  qui  meuvent  et  re'gissent  U 
laatte  immense  de  malière  dont  esl  formé  le  corp; 
du  monde.  Ainsi  l'onivets  est  un  vaste  corps  ma 
pu  nue  imie,  gouTemë  et  conduit  par  une  intelli- 
gence ,  qui  ont  la  mâme  étendue  et  qui  a^ssent 
dans  toutes  tes  parties,  c'est-à-dire  ,  dans  tout  ce 
qid  existe ,  puisqu'il  n'existe  rien  hors  l'univers  , 
qai  est  l'aMemblage  de  toutes  choses,  Reciproque- 
nent,  de  même  que  la  matière  apiverselle  se  par- 
tageen  une  foule  innombrable  de  corps  particuliers 
sous  des  formes  variées  ,  de  même  la  vie  ou  l'àute 
universelle  ,  ainsi  que  l'intelligence ,  se  divisaift 
dans  les  corps,  y  prenaient  un  caractère  de  vie  et 
d'btïlligence  particulière  dans  la  multitude  infinie 
de  va^es  divers  qui  les  reçoivent.  Telle  la  masse 
inunenie  des  eaux ,  connue  sous  le  nom  d'Océan  , 
liMmit  par  l'évaporatioo  les  diverses  espèces  d'eaux 
jgniiedistribueni  dans  les  lacs,  dans  les  fontaines, 
lui  les  livîères,  dans  les  plastes ,  dans  tous  les 
t^gitaux  et  les  animaux,  où  circulent  les  fluides 


Si  ktKiai    DS   L'OEtCIHK 

SOUS  des  formes  et  avec  des  qaaljtcs  parUculîères  « 
poui  leotrec  ensuite  dans  le  baisin  des  metB ,  oÙ 
elles  M  confondent  en  une  seule  masse  de  qualité 
bomogène.  Voilà  l'idée  que  les  aucieDs  eureot  de 
rame  on  de  la  vie  et  de  rintclligence  universelle  , 
source  de  la  vie  et  des  intelligences  distribuées  dans 
tous  les  êtres  particuliers ,  ï  qui  elles  se  conUDalû'i 
queDt  par  des  milliers  de  canaux,  Cest  de  celte 
Eoui«e  féconde  que  sont  sorties  les  inlelligences  in- 
nombrables placées  dans  le  ciel,  dans  le  soleil,  dans 
ta  lane,,daus  toailes  astres,  dans  les  élëmens,  dans 
la  terre  ,  dans  les  eaux,  et  généralement  partoot 
oîi  la  cluse  nniverselle  semble  avoir  fixé  le  siège  de 
quelque  action  psrlicaliére,  et  qnelqn''un  desagens 
'  du  grand  travail  de  U  nature.  Ainsi  se  composa  la 
cour  des  dieux  qui  babitent  l'Olympe  ,  celles  des 
dlTinités  de  l'air  ,  de  U  mer  et  de  la  terre;  ainsi 
s'organisa  le  système  général  de  l'administration da 
Blonde  ,  dont  le  soin  fat  confié  il  des  intelligences 
de  difTe'rens  ordres  et  de  dénominations  différentes, 
soit  dieux ,  soit  génies  ,  loit  anges,  loît  esprits  cé- 
lestes, béros,  iteds,  aies,  etc. 

Bien  ne  s'exécuta  plus  dans  le  monde  par  des 
moj'ens  pbysiquet,  par  la  seule  force  de  la  ma- 
tière et  par  les  lois  du  monvemeot  :  tout  d^endit 
de  la  volonté  et  des  ordres  d'agens  intelllgens.  Le 
conseil  des  dieux  régla  le  destin  des  hommes  ,  ej 
décida  du  sort  de  la  nature  entière,  aoumiSc  à  leurs 
lois  et  dirigée  par  leur  sagesse.  C'est  sous  ditte 


bnne  qae  se  présenU  1>  théologie  chez  tou»  lea 
peuples  qui  ont  eo  un  culte  régulier  et  de*  théo- 
gonie* laisonnéei.  LesaoTage,  encore  aujauid'hui, 
pUce  la  vie  partoot  où  il  voit  du  mouvement ,  et 
fiotelligence  dam  toutes  les  caïuea  dont  il  ignora 
le  mécanisme  ,c'cEt-à-diTe,  dana  toate  la  nature. 
De  U  l'opinion  des  astres  anînii*  et  conduits  par 
des  intelligences  j  opinion  répandue  chez  les  Cbal- 
déens ,  chez  les  Perses  ,  chez  les  Grecs  et  cbez  Us 
luibetles  Chrétiemicar  ces  derniers  ontplacé  des 
anges  dans  chaque  astre,  chargés  de  colduire  les 
corps  célestesetderé  gler  le  monvement  des  sphères. 
Les  Perse*  ont  aussi  leur  ange  CAur,qui  dirige 
la  cODTse  du  saint  ;  et  les  Grecs  tTiient  leur  Apol- 
lon ,  qui  avait  son  siège  dans  cet  astre.  Les  livres 
tfatologique*  des  Perses  parlent  de  sept  grandes 
întelligenoes  sons  le  nom  d'Amschaspands ,  qui 
forment  le  coitége  du  dieu  de  la  lumière,  et  qui  ne 
sont  que  les  génies  des  septpUnèteS'  Les  Juifs  en  oht 
(ait  leurs  sept  archanges ,  toujours  présena  devant 
le  Seigneur.  Ce  sont  les  sept  grandes  puissance* 
qn'Avenard  nous  dit  avoir  été  préposépi  par  Dieu 
au  gouvernement  du  monde  .  ou  les  sept  auge* 
ohargésde  conduire  les  sept  planètes  i  elles  répon- 
dentani  septouvarqnes,  qui,suivantla  doctrine da 
Tiisniégi*te,pré6identanxsept  sphères. Le»  Arabes, 
l«s  Uahométans  ,  les  Copthes  ,  les  ont  conse^ée*. 
Ainsi,  ehei  le*  Perses,  chaque  planète  est  «urv«llée  - 
pic  DD  génie  placé  d«ns  une  étoile  fiie  :  l'astre  Tas- 


cbtn  est  chirge  de  la  planète  Tir  ou  de  Mercure, 
qui  est  devena  l'aDgc  Tiriel,  qoe  les  cabalistes  «p- 
pellent  riatelligence  de  Mercure  ;  fiaftoraug  est 
l'astre  chargé  de  la  planète  Bebram  ou  de  Mais  , 
etc.  Les  noms  de  ces  astres  sont  aujourd'hui  lec 
noms  d'autant^d'auges  chez  les  Perses  maderues. 

Au  nombre  sept  des  sphères  plauétaires  on  « 
ajouté  la  sphère  des  fixes  et  le  cercle  delà  terre;  ce 
qui  a  prodiût  le  système  des  neuf  sphères.  Les  Grecs 
y  atladièrent  'neuf  intelligences,  sous  le  nom  de 
muses,  qi^  par  leurs  chants,  formaient  l'harmonie 
nuiverselle  do  monde.  Les  Chaldèens  et  les  Juifs  y 
pla^aientd'aatresintelligences,  souslenoiade  ché- 
rubins et  de  séraphins ,  etc.,  au  nombre  de  neuf 
Gheeors,qui  réjouissaient  l'éternel  parleurs  concerts. 
I^s  Hébreux  et  les  Chictiens  admettent  quatre 
■nges  chargés  de  garderies  quatre  coins  du  monde. 
L'astrologie  avait  accorde  cette  surfeillance  à 
quatre  planètes;  les  Perses,  à  quatre  grandes  étoiles 
placées  aai  quatres  points  cardinaux  du  ciel. 

Les  Indiens  ont  aussi  leurs  génies,  qui  président 
aux  diverses  régions  du  monde.  Le  sjstème  astro- 
logique avait  soumis  chaque  climat ,  chaque  ville 
à  l'inllnence  d'un  astre.  On  y  substitua  son  ange  , 
on  rintelli|;eace  qui  était  ccnse'c  présider  a  cet 
astre  et  en  être  l'ime.  Ainsi  les  livres  sacré*  des 
Juifs  admettent  tu)  ange  tutéiaire  de  la  Perse  ,  ub 
ange  tatéUire  des  Juifs. 
Le  sombre  dénie  ou  celui  des  signes  donna  lieu 


Tmui^er  dôme  grands  anges  gardiens  du  tnauds 
doatBjde  nous  a  canserr^  les  noms.  ChacuDe  des 
£nà<ms  du  temps-en  douze  mois  est  «on  ange  , 
nnsi  que  les  élémens.  Il  y  a  aussi  des  anges  qui 

Eéddent  aux  trente  jouis  de  chaque  mois.  Toutes 
ichosesdumonde,  suiTant  les  Perses, sont  admi- 
■ittcées  par  des  anges  ,  et  cette  doctrine  remonte 
chez  eux  à  plus  haute  antiquité. 

Les  Basilidiens  avaient  leurs  trois  cent  soixante 
ingei,  qui  piësidaient  aux  trois  cent  soixante  cieux 
qu'ils  araient  imaginés.  Ce  sont  les  Iro^  cent 
soixante  Enona  des  gnostiques. 

L'administration  de  l'univers  fnt  partagée  entre 
cette  foule  d'intelligences  ,  soit  anges ,  soit  iieds, 
soit  dieux,  beros  ,  génies,  gines  ,  etc.;  chacune 
d'elles  était  chargée  d'un  certain  déparlement  ou 
d'une  fonction  particulière  :  le  froid  ,  le  chaud  , 
Il  pluie  ,  la  sécheresse  ,  les  productions  des  fruits 
ds la  terre,  la  multiplication  des  troupeaux  ,.Iei 
vta  ,  les  opérations  agricoles,  etc.,  tout  fut  sous 
finspection  d'un  ange. 

Bad  ,  chez  les  Perses  ,  est  le  nom  de  l'ange  qui 
préôde  aux  vents.  Mordad  ejt  l'ange  de  la  mort. 
Auinnpréside  aux  noces.  Feivardin  est  le  nom  de 
l'ugi  de  l'air  et  des  eaux.  Curdat,  lenom  de  l'ange 
de  U  tOMre  et  de  ses  fruits.  Cette  théologie  a  passé 
chei  les  chrétiens.  Origéne  parle  de  l'ange  de  la 
'  'Ocïtion  des  Gentils,  de  l'auge  de  la  grïce.  Tertul' 
'  lien,  de  l'ange  de  la  prière,  de  l'ange  do  baptême , 


dea  *sge*  da  mariage  ,  de  Pange  qui  préside  k  la 
fomutiou  du  foetui.  Chrysoslome  et  Boule  c^è- 
breot  Fange  de  la  paix.  Ce  derifier  ,  dam  sa  lilar-j 
gis,  fait  mention  da  l'ange  du  jbuT.  On  voit  que  les 
pères  de  l'Église  ont  copi^  le  lyitème  hiëraccbiqoe 
des  Perses  et  des  Chaldifeiu. 

Dans  la  théologie  des  Grecs ,  on  supposait  qoej 
Ifs  dienz  avaient  partagé  entre  eux  Us  difierentes; 
parties  de  l'univers ,  les  diiTéteDs  ails ,  les  diveiii 
travaux.  Jupiter  présidait  ao'  ciel ,  Neptune  aux 
eaux,  Platon  anx  enfers  ,  Tulcain  aufeo,  Kane 
à  la  chasse ,  Céréi  i  la  tene  et  anx  moissons ,  Bac- 
chns  aux  vendanges ,  Minerve  aux  arts  et  aux  di- 
verses fabriques.  Les  mcntagivs  eurent  leurs  Or^ 
des,  les  fontaines  leurs  Naliftlea,  les  forêts  leurs 
Brjades  et  lenrs  Hamadrjrailes  :  «'est  le  mène  ! 
dogme  sous  d'antres  nonu  ;  e^  Origéne  ,  cbez  les  ' 
chrétiens  ,  professe  la  même  opinjibn  lorsqu'il  dit  : 

*  J'avancerai  hardiment  qu^l  y  a  des  vertus  célestes 
-  ■  qui  ont  le  gouvfinemeut  de  ce  monde  :  l'une 

■  préaide  k  la  terre,  l'antre  iui  plantes,  telle  autre 

■  aux  fleuves  et  anx   fontaines ,  telle  autre  i  la 

*  pluie,  anx  vent*,  a  L'aStrolo^e  pitçait  unej)artie  ' 
de  ces  puissances  dans  les  astres  ,  ainsi  les  Ujades 
présidaient  aux  pluies,  Orion  aux  tempêtes,  Sirius 
aux  grandes  chaleurs,  le  bélier  aux  Iroupeanx ,  etc. 
Le  système  des  anges  et  des  dieux  quise  distribuent 
entre  eux  les  diverses  par  lies  du  monde  et  les  diffe'- 
renles  nperalions  du  grand  travail  de  la  uatore. 


n'ai  »utre  chose  que  l'nncien  systime  aatrola- 
gi^ae  ,  dans  lequel  Ici  astres  exerçaient  les  mimes 
fonctions  qu'ont  depuis  rempbeslears  anges  oaleur» 

Piodu»  f«il  présider  ane  pléiade  i,  chacune  des 
tphètes  :  CéWno  préside  i,  la  sphère  de  Saturae  , 
Sléropé  1  celle  de  Jupiter,  etc.  Dans  l'Apocalypse, 
ces  mêmes  pléiades  sont  appelées  sept  anges ,  qui 
happent  le  monde  des  sept  dernières  plaies 

Les  habitans  de  Vile  de  Thulé  adoraient  des 
génie»  «élestei,  aériens,  terrestres;  il»  en  plaçaient 
imsi  dans  les  eaui,  dans  les  fleiiTes  et  les  fontaines. 
Les  SintfaoTÎstes  du  Japon  tëTérent  des  diïinilés 
distribuées  dan»  Us  «toiles,  et  des  esprits  qui  pré- 
(ident  au»  élémens,  an»  plantes,  aux  uiiinauz , 
ani  divers  éTénemens  de  la  yie.  " 

Ils  ont  leni»  udsigami,  qui  sont  les  divinités  tuté- 
laitïs  d'ane  proiince,  d'une  ville,  d'un  village,  etc. 
Les  Clùnois  rendent  un  culte  aux  génies  placés 
dans  le  soleil  et  dans  la  lune*  dans  les  planète»  , 
dus  les  élémens ,  et  à  ceux  qui  préùdeot  k  la 
mer ,  aux  flenve»  ,  aux  fontaines,  aux  Iiois ,  aux 
montagnes  ,  et'qni  répondent  aux  Néréides  ,  aux 
Hilides  ,  aux  Dryades  et  aux  autres  nymphes  de 
la  théogonie  des  Greci.  Tons  ces  génies,  suivant  le» 
lettrés,  sont  des  émanation»  du  grand  comble,  c'est- 
■-dire,dnciëloude  l'ime  universelle  qui  le  ment. 
<  Les  Cfieii ,  ches  les  Chinoia  de  la  secte  de  Tao  , 
composent  ane  administration  d'espiits  on  d'inte^ 
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tigences  rangées  en  différenfes  classes,  et  ctiarg^M 
de  différentes  fonctions  dans  la  nature.  Ii«s  a 
ont  ÎDspeclion  sur  le  soleil^  les  autres  (d 
celles-clsur  les  étoiles,  celles-là  sur  les  rents,  s 
pluie  ,  sur  la  gïèle  ;  d'autres  suc  le  temps  , 
saisons  ,  sur  les  jours,  sur  les  nuits,  sur  les  heu 
Les  Siamois  admettent,  comme  ks  Perses, 
anges  qui  président  aux  quatres  coins  du  mondejj 
ils  placent  sept  classes  d'anges  dans  les  sept  ci 
les  astres;  lesyents,  la  pluie,  la  terre  ,  les  mi 
gnes,  lesyitles,  sont  sous  U  surveillance  d'angeaofl 
d'intelligences.  Ils  en  distinguent  de  màleselds  fci 
melles  :  ainsi  l'ange  gardienne  delà  terre  est  femelle. 
C'est  par  une  Suite  du  dogme  Tond  a  mental  qui 
place  Dieu  dans  l'àmC  universelle  du  monde  ,  S.V, 
Don  ,  âme  répandue  dans  toutes  les  parties  de  In 
nature,  que  les  Indiens  révèrent  les  élémenl  t 
toutes  lea  grandes  parties  du  corps  de 
comme  contenant  une  portion  de  ta  divinité.  C'est 
là  ce  qui  a  donné  naissance  ,  dans  le  peuple  ,  lol 
culte  des  divinités  aabalternea;  car  les  Indiens, 
dans  leurs  vedamg,  font  descendre  la  divinité'  Mi 
l'ïme  universelle  dans  toutes  les  parties  de  la  ma-' 
tièrc.  Ainsi  ils  admettent ,  outre  leur  ttïnité  ou| 
triple  puissance,  une  foule  de  divinité»'' intermé- 
diaires, des  auges,  des  génies,  des  pâtoàrchet,  etc. 
Ils  lionorent  Vayoo,  dieu  du  vent:  c'est l'Éole^do 
Grecs  j  Agay ,  diea  dû  Weu  ;  Varéog  ,  dieu  ^fe 
l'océan  ;  Sasanko  ,  dieu  de  la  lune;  Prajapatée, 


(UndesiMlioni:  CiAérapiéùdBauzriGheMe«,  etc. 
Oins  le  «jitéme  TcUgieiizdeilDdieDS,  le  loleil, 
la  lune  et  les  utres  lont  aatint  de  dewatas  ou  de 
g^es.  Le  monde  a  sept  étages,  doDt  cbacun  est 
tntourë  de  ■■  mer  et  a  son  gëme  ;  la  perfection  de 
chaque  gënie  est  gradaée  canune  celle  des  étages. 
C'est  le  sjstètne  des  andeiu  Chaldéeng  tai  la 
giinde  merom  firmament,  et  sarles  divers  deux 
habités  par  dei  anges  de  différente  nature  et  eomi- 
posantane  hie'iarcbie  gcadaée. 

Le  dieB  Indra  ,  qui ,  chez  les  Indiens ,  pràîde 
à  l'air  et  an  Tent,  préside  aussi  au  ciel  inférieui  et 
luxdîiinités  Bubalternes,  dont  la  nombre  se  monte 
à  trois  cent  trente-deos  nuUiong  :  ces  dieux  subal- 
ternes se  sôus-diTÎient  en  différentes  classes.  Le 
ciel  sapérienr  a  aossi  set  difinités;  Aàjtja  con- 
duit le  «oleil  ;  Nishagara ,  la  lune ,  etc. 

Les  Clnngaalaîs  donnent  i  la  dÎTinité  des  lieu- 
tenans:  toute  l'tta  de  Ceytan  est  remplie  d'idoles 
tutélaires  des  villes  et  des  provinces.  Les  prières  de 
ces  insulaires  ne  s'adressent  pas  directement  à 
l'Etre  suprême  ,  mais  i  ses  lieutenans  et  aux  dieux 
inférieurs  dépositaires  d'une  partie  de  sa  puissance. 
Les  Moluquois  ont  leur  Nïlos  ,  soumis  à  un 
ctief  aupérieur  qu'ib  appellent  Lanibila.  Chaque 
ville,  chaque  bourg,  chaque  cabane  •  son  Nitos 
OD  sa  diiinité  tulélaite;  ils  donnent  au  génie  de 
!  Vnrlenom  deLanitho. 

Aux  11(9  Philippines,  le  culte  du  soleil,  delà 


lune  et  des  étoiles  est  acca||^agtié  da  celai  del 
ioteUigcoces subalternes,  dont  les  naes  prdsideiit 
aux  semenceE ,  les  autres  à  la  pfcbe ,  celles-ci 
villes,  celles-lk  aoi  nuiatagues ,  etc. 

Les  babitans  délite  Formose,  qui  regardaient 
le  loleil  et  la  lune  comme  deux  divinités  lupé- 
lieures ,  imaginaieut  que  le»  étoilei  étaient  des 
demi-dieux  ou  des  divinités  inférieures. 

Les  Parsii  subordonnent  au  dieu  suprême  sept 
miaislies ,  sous  lesquels  sont  rangés  viagt>sii  a|i- 
tres  qui  ■•  partagent  le  gouvamement  du  monde. 
Ils  Ie>  prieot  d''intereédei  |>onr  eux  dans  leuis  be- 
soins, comme  étant  médiateots  entre  l'homme  et  le 
dteusnprSiae. 

Les  Sabëens  plaçaient  entre  le  dieu  suprêi 
qu'ils  qualifiaient  de  seigneurs  des  seigneurs,  des 
auges  qu'ils  appelaient  des  médiateurs. 

Les  insulaires  de  l'Ile  de  Madagascar ,  oatre  U 
dieu  souverain ,  admettent  des  intelligences  char- 
gées de  mouvoir  et  de  gouverner  lei  iplières  cé- 
lestes ;  d'autres  qui  ODt  le  département  de  l'air, 
des  météores;  d'antres  celui  de*  eaui  :  ceUes-là 
veillent  sot  lis  hommes- 

Les  babitan*  de  Loango  ont  nue  mullitudetl'ido- 
les  de  divinités,  qui  se  partagent  entre  elles  l'em- 
pire du  monde.  Parmi  ces  dieux  ou  génies ,  les  uns 
président  auiventsiles  autresaux  éclairs , d'autrei 
aux  récoltes  :  ceux-ci  dominent  sur  les  poissons  de 
la  mer  cl  des  riTiérei ,  eeux-U  sur  les  forêts ,  etc. 


Le*  peuple»  de  la<Celfiqae  «dmettùent  des  in- 
telligences que  la  premier  être  avait  répandue* 
dans  toute»  les  parties  de  la  matiÂri,  pour  l'animer 
Et  la  conduire.  lia  uniasaient  an  culte  des  différentes 
parties  de  1b  nature  et  dee  elémens,  des  génies 
qui  étaient  censés  y  avoir  leur  sége  et  en  avoir 
'  la  conduite-  Ils  supposaient ,  dit  Pelontier ,  que 
chaque  partis  dn  monde  Tisible  était  unie  à  une 
■ntelligencelnriaible  qui  en  était  l'ime.  La  même 
opinion  était  répandue  cliei  les  Sçandinates.  a  De 
«  la  divinité  anprénu,  qui  est  le  monde  anïmë  et 
«  iatellinent,  dit  Mallet,  était  émanée,  siûvant 
«  ces  peuples,  une  inGnité  de  divinités  subalterne) 

■  et  de  génies,  dont  cluque  partie  visible  du 
«  monde  e'tait  le  siège  et  le  temple  :  des  intelli- 

■  gence*  n'j  résidaient  pas  seulement,  elles  en 
1  dirigaîent  ansil  les  opérations.  Chaque  élément 

■  avait  son  intelligence  ou  sa  divinité  propre.  Il 

■  J'en  avait  dans  la  tene,  dans  l'eau,  dan>  le  feu, 
«dans  l'air,  dans  le  soleil,  dans  la  lune,  dans  les 
'  astres.  Les  arbres,  les  forêts,  les  fleuves,  les  moB- 

■  tegnes,les  coehers.Us  vents,  la  foudre,  la  tem- 
«  péte,  en  contenaient  aussi,  et  méritaient  par  là  un 

■  culte  religieux,  it 

Les  Slaves  avaient  EoupalOr  qui  pi^âdait  aux 
productions  de  la  terre  ;  Bog,  dieu  des  eaux.  Lado 
ou  Lada  présidait  i,  l'amour. 

Les  BourLans  des  Kalmouks  résident  dans  le 
■■onde  qu'ils  adoptent,  et  dans  lei  planètes;  d'au- 
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trea  occupent  les  contrées  célSstes.  Sikji-Houni  b*- 
bite  sur  la  terre;  Etlik-Kan  aai  enfe» ,  oiiil  régiu 
sar  les  âmes. 

Les  Ealmouks  sont  persuadés  que  l'air  est  rempli 
de  genies;llsdoniioot6icesesptils  aériens  le  aoiode 
Tengri:  les  uns  sont  bienfaisans,  les  autres  mal- 

Les  habitans  du  Tbibet  ont  leur  Lahes,  génies 
émanés  de  la  substance  divine. 

En  Amérique,  les  sauvages  de  IMIe  de  St.-Domîn- 
gue  recoimaissaient,  au-dessous  du  dieu  soDTeraia' 
d'autres  dîfïnite's  tous  le  nom  de  Zeme's,  luxquelUs 
on  coDSacraït  des  idoles  dans  chaque  cabane.  Les 
Mexicains,  les  Virginîens,  supposaient  aussi  que  le 
dieu  suprême  aTait  abandonné  le  gouremement  do 
monde  à  une  classe  de  dieuisubalternes.  C'est  avec 
ce  monde  invisible  on  composé  d'intelligences  ci- 
cbées  dans  hiutes  les  parties  de  la  nature,  qne  ies 
prêtres  avaient  établi  an  commerce  qui  a  fait  tous 
les  malheurs  de  l'homme  et  sa  honte.  Il  reste  donc 
démontré,  d'apris  l'énumération  que  nous  venons 
de  faire  des  opinions  religieuses  des  difierens  peu- 
ples du  monde,  que  l'univers  et  ses  parties  ont  èli 
■dorés,  non-seulement  comme  causes,  mais  encore 
comme  causes  vivantes,  animées  et  intelligentes,  et 
que  ce  dogme  n'e*t  pas  celui  d'un  ou  deuX  peuples, 
mais  que  c'est  nn  dogme  nniversellement  répandu 
par  toute  la  terre.  Mous  avons  également  vu  quelle 
a  été  la  source  de  cette  opinion  :  elle  est  née  d» 


di^e  d'une  âme  unique  et  uniTerselle,  oa  d'une 
(De  do  monde,  goaveiaiiiement  intelligente,  disaë- 
■ÎBie  sur  tous  les  points  de  la  matière,  oli  U  n«- 
laie  eierce  comme  cause  quelqu'sction  importante,, 
cm  produit  quetqu'efiét  régulier ,  soit  éternel,  soit 
constamment  reproduit.  La  grande  cause  unique  ou 
lUiUTeis-DieD  se  décomposn  donc  en  une  foule  de 
eaoses  partielles,  qui  furent  Bubordoonées  à  son 
■nûté,  et  qui  ont  été  considérées  comme  autant  de 
causes  vives  et  intelligent  es,  delanature  delà  cause 
suprême,  dont  elles  Sont  ou  des  parties,  ou  des 
(manations,.  L'univers  fut  dono  un  dieu  unique, 
compose'  de  l'assemblagii  d'une  foule  de  dieux  qui 
concouraient  comme  causes  partielles  à  l'action  to- 
tale qa'il  exerce  lui-même,  en  lui-uÉme  et  sur  lui- 
même.  Ainsi  se  forma  cette  grande  administration, 
me  dans  sa  sagesse  et  sa  force  primitive  ,  mais  mul- 
tipliée à  l'infini  dans  ses  agens  secondaires,  appelés 
dieni,  anges,  génies,  etc.,  et  avec  lesquels  on  a  cru 
ponioir  traiter  comme  l'on  traitait  avec  les  minis- 
tres et  les  agens  des  administrations  humunes. 

Cesl  ici  que  commence  le  culte,  car  nous  u'a- 
Jrejsons  des  vœui  et  des  prières  qu'à  des  êtres  ea- 
paUei  de  nous  entendre  et  de  nous  exaucer.  Ainsi 
igunemnon  dans  Homère,  apostrophant  le  soleil, 
lui  dit:  «Soleil,  qui  vois  tout  et  entends  tout  .1, 
Ce  n'est  pointid  une  fipre  poétique;  c'est  un  dog- 
<°c  constamment  reçu,  et  l'on  regarda  comme  impie 
>*  premier  philosophe  qui  osa  avancer  que  le  soleil 


n'était  qa'nne  nutue  de  feu-  Oa  («nt  combien  dt 
telles  opinioni  nuisaient  aux  progrès  de  la  pbjii- 
qae,  lonqn'ou  ponvah  expliquer  tous  les  phënoiDc- 
nes  de  la  natare  par  la  volonté  de  causes  iutaUi- 
gentes  qui  avaient  leur  si^f;e  dans  le  lieu  oii  se  ma- 
nifestait l'actioD  de  la  cause.  Mai*  si  par  là  l'^tadt 
de  lipbjiiqne  éprouva  de  grands  obstacles,  Ispof' 
sie  j  trouva  de  grandes  ressources  pour  la  fielion. 
Tout  fut  animé  chez  elle,  «omifte  tout  parsissitt 
l'être  dans  la  nature. 

Ca  n>it  plus  b  TBpear  qui  prf>duU  le  toDoerTF. 

C'en  Inpitcr  iinn«  poDr  cITm; ar  la  teni. 

Dn  ornfi  tarrible  lu  yioi  d«  luuliitt, 

C'eit  Neptnnt  an  coniTottx  qui  gourmuide  \a  Ouït. 

CtiE  uns  Rjmphc  <n  pltnri  (|d1  le  plaint  da  Rirci»». 

nousv,  ^rt  poetiqut.  1.  m 

Tel  fut  lelangagedelapoésîedjs  la  pins  haute  an~ 
tiquitè,«tc'estd'aprés  ces  donuéesque  nous  procé- 
derons à  t'eiplicatioa  de  la  mjthologie  et  des  poï- 
mesreligieox,  dentelle  Tenfermclesdébris.  Comme 
les  poètes  furent  les  premiers  théologiens,  c'est  aust> 
d'après  la  même  méthode  que  nous  aaaljseronc 
toutes  les  tradidona  et  les  légendes  aaciées,  soa& 
quelque  nom  que  les  sgens  de  la  nature  se  tionvent 
déguisésdsnalet  allégories  religieuses,  soit  que  l'oa 
ait  supposé  les  intelÛgences  uniesaux  corps  vi«t~ 
blés  qu'elles  animaient,  soit  qu'on  les  en  ait  séparées 
par  abstraction,  et  qu'on  en  ait  composé  un  monde 
d'intelligences,  placé  hors  du  monde  visible,^  mus 
qui  fut  toujours  calqué  sur  hii  et  suc  ses  divbiona. 


(THAPITRE  IV. 

Du  grande  dmiians  de  la  nature  en  causes  activa  tt 
paisiv»,  et  en  principei,  lumUiv  el  leaéirti 

L'aMtVERS  ou  la  grsnile  ouïe  ,  aintï  »nlmë  et 
ÏDteUigent  ,  sobdmsè  en  ane  foule  île  cause»  par- 
tidles  également  intelligenlet  ,  fit  partagé  aussi 
en  deux  graudes  masse)  ou  parties  ,  l'une  appelés 
la  cause  actÏTe  ,  Tautrd  It  Caiiïe  pasaive  ,  ou  la 
partie  inAle,  et  la  partie  fenieltc,  qui  composèrent 
le  grand  Androgj'ne  ,  dont  les  deux  sexes  étaient 
censés  s'unir  pour  tout  produire  ;  c^Ëst-à-dire ,  le 
monde  agissant  en  lui-m^me  et  sur  lui»  même. 
Voilà  nn  des  grands  mystères  de  l'ancienne  tbéo^ 
logie  .'  le  cïeI  contint  le  première  partie  i  la  tei^ 
ctlcs  cHmens,  jusqu'à  la  lune  coigprirenl  la  sc- 

Denx  oheses  ont  frippé  tous  les  bommcs  dans 
l'ooirers  et  dans  les  formes  Àes  corps  qu'il  ren-  - 
feme  ;  ce  qui  semble  y  demcuroi  toujours,  et  ce 
qui  ne  faTl  que  passer  ;  les  causes ,  les  effets  et  les 
lieu  qni  leor  sont  affectés  ,  autrement  les  lîenx 
<iù  les  uns  agissent ,  et  ceux  où  les  autres  se 
rtprfidllisent.  Le  ciel  et  U  te^re  présentent  l'image  ■ 
tl«  «  eonlrasle  frappant ,  de  l'être  éterocl  el  de 


I^£tr*  puwger.Dani  le  de),  rien  ae  «emble  naître  ■ 
CTolUe,  décroître  et  mourir  lorsqu'on  s'éUve  >n- 
dessD*  de  la  sphère  de  la  lane-  Etl«  seule  p*nlt 
d&Hr  d««  traces  d'altération  ,  de  destruction  et  de 
Teptaductioii  de  formes  dan*  le  changement  de 
ses  phaset,  tandis  qne  d'un  aotra  côté  elle  présente 
une  image  àe  perpétuité  dans  sa  propre  aubslince, 
dans  ion  niouTement  et  dans  la  succession  pérïO' 
dique  et  invariable  de  eu  mémt*  phases.  Elle  est 
'comme  k  terme  le  plul  élvié  de  la  spbère  des 
étras  sujet*  à  altération.  Au-dessus  d'elle,  toul 
maiche  dans  un  ordre  constant  et  réguler  ,  et 
conserve  dei  fume»  étemelles.  Tous  les  corps 
célestes  se  montren  t  perpétuellement  les  mêmes , 
avec  leurs  groueon  ,  leurs  couleurs ,  leurs  mêmes 
diamètres ,  leurs  rapport!  de  distance  ,  ai  l'on  en 
excepte  J^  planètes  ou  les  astres  mobiles  :  leni 
nombre  ne  s'accroît  ni  ne  diminue.  Uranns  n'en- 


U  n'eu  est  pas  de  même  de  la  Terre.  Si  d'un 
pM^  elle  partage  l'èteruilé  du  ciel  dans  «a  nusse 
et  dans  sa  force  et  ses  qualités  propres ,  de  l'autre 
elle  porte  dans  son  sein  et  à  sa  surface  une  foule 
innombrable  de  corps  extraits  de  sa  substance  et 
do  celle  des  elémens  qui  l'enveloppent.  Ceux-ci 
n^out  qif'uiie  eiistcuce  momentauëe,  et  passent  suc- 
cesiivenvDt  par  toatesles  forpics,  dans  les  diverses 


orguinlioiii  qu'éprouva  U  matière  terrestre  '■  à 
pàae  sortii  de  son  Min,  ils  l'y  replongent  auMitàt. 
Ccit  h  cette  e^>éce  particulière  de  matière ,  sac- 
ccuiiement  organilée  et  décomposée ,  que  les 
liommes  ont  attaché  l'ide'e  d'être  passager  et  d'ef- 
ftt ,  tandis  qu'il»  ont  attribué  Jb  prërogatire  de 
ctoses  k  l'être  perpétiieUement  subsistant ,  soit  au 
dà  et  ■  set  astres ,  wit  i  la  terre  ,  avec  ses  élé- 
mens,  cesHenTeS,  ses  mpntagnes. 

Voilà  donc  deux  ^andes  divisioas  qui  ont  db 
se  &ire  Kinarquti  d«iu  L'ontrcn'.  or  qai  séparent 
les  corps  eiistans  dîna  tonte  la  nature  par  des  dif- 
férences très 'tranchante*.  A  la  surface  de  la  terre , 
on  Toit  la  matière  subir  mille  formes  diverses  , 
HÙTint  les  différentes  conlextures  des  germes 
qu'elle  contient ,  et  ,lea  conGgarations  variées  des 
moules  qui  les  Te^ivent  et  où  ils  se  développent. 
Id,  elle  rampe  sens  la  forme  d'un  arbuste  flexible; 
là,  elle  s'élève  majestueusement  sous  celle  du  ch#nc 
robuste;  ailleurs,  elle  se  hérisse  d'épines,  s'épanouit 
CD  loses,  se  nuance  en  fleurs,  SB  mûrit  en  fruits, 
i'iloDge  en  racines  ou  s'arrondit  cornasse  loufiue, 
et  couvre  de  son  ombre  épaisse  le  vert  gazon,  sous 
la  forme  duquel  elle  alimente  les  animaux ,  qui 
iont  encore  elle-même  ,  mise  en  activité  dans  une 
organisation  plus  parfaite ,  et  mue  par  le  feu,  prin\ 
cipe  qui  donne  la  vie  aux  corps  animés.  Dans 
ce  nouvel  état,  elle  a  encore  ses  germes,  son 
développemenl,  sa  croissance,   sa    perfeclion    ou 


»  maturité ,  sa  jeaneue ,  la  vieillesH  et  M  mért , 
et  elle  laicsa  apréa  elle  det  d^ris  destméi  à  rceam- 
poacT  de  nouTeaux  corpa.  Sons  cette  forme  animée 
on  la  voit  également  ramper  eo  iosecte  et  en  rep- 
tile ,  s'éleTer  en  aigle  hardi ,  se  Iiéritser  des  dard* 
du  porc  -  épie ,  i«  couTrir  de  duvet ,  de  poil»  oa^ 
de  plumet  diTergement  colorées  ;  s'attacher  buk 
rocher*  par  les  ladDes  du  poljpe,  se  traîner  en 
tortue,  hoodir  en  cerf  et  en  daim  léger,  ou  preuer 
la  terre  de  sa  masce  peiKiile  en  éléphant  ;  rugii  I 
en  lion  ,  mugli  mi  bœuf,  chauler  sous  la  forme 
d'piseia;  enfin,  articDlcT  des  sons  son*  celle  de 
l'homme,  combiner  des  idées ,  le  connaître  et  sl- 
miterelle-mâme,  créer  les  arts,  et  raisonner  sur 
toutea  ses  opérations  et  sur  celles  de  la  nature*. 
C'est  là  le  terme  connu  de  la  perfection  de  1*. 
matiire  organisée  snc  la  snr&ce  de  la  terre. 

A  càtt  de  l'homme  sont  les  extrêmes  qui  god- 
Irattent  le  plus  avec  la  perfection  de  ta  matière 
animée  ,  dans  les  corps  qci  s'organisent  au  sein  I 
deseam^et  qui  Tirent  dans  le  coquillage.  Ici,  I 
le  feu  de  l'bitïUigence ,  le  sentiment  et  la  vie  sont 
presqo'entiÈTeiDeDt  éteints ,  et  une  nuance  légère 
y  sépare  l'être  suimé  de  celui  qui  ne  fait  que 
végéter.  La  nature  prend  des  formes  encore  plus 
variées  que  sur  lu  terre  ;  les  masses  y  sont  plus 
énormes  ,  cl  les  ligures  plus  monstrueuses;  mais 
<Hl  y  rccouuail  loujours  la  matière  mise  eu  actî' 
vile  par  le  ftu  Etlier ,  donc  l'action  est  cnchainée 


diB  wa  fluide  plot  gromei  que'  l'ùr.  Le  vermis-  . 
ttta  rampe  ici  datuleUmoD,  tantti*  que  le  poisson 
Icnd  la  masse  des  eaoi ,  k  L'aida  4e  nageoires , 
■a-dessus  de  l'angaille  tortueuie,  qui  développe 
MS  replis  ven  U  bue  do  fluide .  L'inorme  baleine 
j  présente  nne  masM  de  mitiéTe  rivatite ,  qai 
n''a  pas  son  égale  parmi  le«  hibilans  de  la  Urre 
et  de  r>ir.  Quoique  les  trois  élémem  aient  chacDu 
des  animaoi  dont  les  formes  oBr«nt  assez  sooTent 
des  parallèles  ,  on  remirtjae  dans  tous  un  carac- 
tère m  mm  lin  ;  c^eit  l'instinct  de  l'amour  qui  les 
npprocli«  ponr  se  reproduire ,  ot  nn  autre  imlinct 
uoias  doux  qui  les  porte  à  se  rechercher  comme  ■ 
pitnre ,  et  qui  tient  aasu  in  becoin  de  perpétuer 
les  transformations  de  la  même  matière  sous  mille 
formel ,  et  k  la  faire  revivre  tour-l-toar  dans  les 
diferi  élémeos  qui  servent  d'habitation  aux  corps 
orgsoiiéi.  C'est  là  le  Prothée  d'Homèr^  suivant 
qoelqnes  allégoristes. 

Sien  de  semblable  ne  s'oHre  ans  regarda  de 
Homme  an-delii  de  Is sphère  élémentaire,  qui  est 
«niée  s'étendre  jusqu'aux  dernières  couches  de 
l'itmosphère ,  et  même  jusqu'à  l'orbite  de  la 
lone.  Là ,  les  corps  prennoit  un  autre  curaclére, 
celui  de  constance  et  de  perpétuité,  qui  les  dis- 
tingue essentiellement  de  l'efiét.  ha  tene  ifc^e 
donc  dans  son  sein  fécond  la  cause  ou  les  germes 
des  êtres  qu'elle  en  fait  éclore  ;  mais  elle  n'est 
fit  la  seule  /ause.  Les  pluies  qui  La  fertilisent 
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semblmt  Tenir  du  ciel  ou  du  «éîoar  de«  images  fut 
l'oeil  y  place.  I«  cliilcat  rient  du  »olei],  et  le* 
rieifkitudesde*  faisons  sont  liées  aumouT«ment  des 
utres ,  qui  paraissent  les  ramener.  Le  ciel  fat  donc 
'  ■nau  cause  avec  la  terre ,  mais  cause  actiie ,  pic- 
diÙMnt  tons  les  chngemens  sans  eu  éprouver  lui 
même ,  et  le*  produisant  en  un  autre  que  lui. 

■  Od  remarqua  qn'il  y  avait  dans  l'uiriven , 
«  comme  le  dit  tria-bien  Ocellul  de  Lacanie, 
a  gAiération  «t  cause  de  ginération  ,  et  l'on  plaça 

■  la  généralion  Ik  où  il  j  avait  changement  et 
«  déplacement  des  partie* ,  et  la  cause  oh  il  y  avait 
«  slabilité  de  nature.  Comme  le  monde ,  ajoute 
«  cepliilosoph«,estiûgéuéral)le  et  indestructible, 
«  qu'il  n'a  point  eu  de  commencement  et  qu'il 

■  n'aura  point  de  fin ,  il  est  nécessaire  que  le  prin- 

■  cipe  qui  opère  la  génération  dans  un  autre  <]ue 
«  lui ,  etcelui  qui  l'opère  en  Ini-mème  aient  co- 

■  eiislé. 

u  Le  principe  qui  opère  en  an  autre  que  loi  est 
a  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  la  lune ,  et  surtout 
1  le  soleil,  quiiparsesalléeset  ECsrelonrs,cliange 
n  continuellement  l'air,  en  raiion  du  froid  et  du 
«  chaud,  d'oà  résultent  les  ehangemensde  la  terre 
a  et  de  tout  ce  qui  tient  k  la  terre.  Le  lodiaqne , 
u  dans  leqnel  se  meut  le  soleil ,  est  encore  une 
«  cause 'qui  concourt  k  la  génération  :  en  on  mot, 
a  la  composition  du  monde  comprend  f»  causa 
r  active  et  la  cause  passive;  l'une  qui  engendre 
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tkns  dVlle  ;  l'autre  qsi  eugeodre  en  elle.  La - 
t  première,  c'est  le  monde  sapërîenr  à  U  lime; 
•  I>  seccnde,  c'est  le  monde  lablaiiaire  :  de  cei 
I  deux  partiel ,  l'une  dÎTine ,  toujoaii  conitante , 
i<  «t  l'autre  mortelle,  tocjourt  changeante,  eat 
i  composé  ce  qu'on  appelle  le  monde,  dont  un  des 
«  principes  estjtoujoars  moDTant  et  goaTemant , 
T  et  l'antre  toujours  mn  et  gonTemé.  •> 

VoiU  dn  piéais  de  la  phîlosopbie  ancienne  ^ui 
a  piss^  dam  les  théologies  et  les  cosmo^onies  dea 
différens  peuples. 

Cette  disrïnctioa  de  la  double  manière  dont  la 
grande  cause  procède  b  la  jfilnératioii  des  èties 
pnMtaits  par  elle  et  en  elle,  dat  donner  lien  ■  des 
comparaisons  avec  les  générations  d'ici-bas,  rà 
deux  causes  concourent  à  la  formation  de  l'anunal; 
l'one  acCirement,  l'autre  passivement;  l'one  comme 
mile,  l'antre  comme  femelle  j  l'une  comme  père  , 
Ft  L'autre  comme  mère.  La  terre  dut  être  regardée 
comme  la  matrice  de  la  nature  et  le  réceptacle 
dci  germes ,  et  la  nourrice  des  èires  pi«daits  dans 
•on  sein;  le  ciel,  comme  le  principe  de  la  semence 
{*t  de  la  fécondité.  Ils  durent  présenter  l'un  et 
irantre  les  rapports  de  mïle  et  de  femelle ,  «a 
illntôt  de  mari  et  de  femme ,  et  lenr  concours , 
Pnuge  d*un  mariage  d'où  naissent  tous  les  êtres. 
Eet  comparaisons  ont  élé  effectiTement  faites.  Le 
k><l.  dit  Platarque,  parnt  aux  hommes  faire  la 
Wnction  de  père ,  et  la  terre  celle  de  mère,  n  !■• 
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i>  ciel  eUit  k  pèce ,  parce  qu'il  veruil  U  si 

■  daus  le   Mia  de  la  terre  par  le  mojea  de   set 

■  ploie*;  la  terre ,,qui,  eD  les  recelant,  deTeaiit 
«  féconde  et  enfantait,  piraitsait  âlre  U  mare.  • 
L'Amour  ,  siùrant  Hésiode  ,  piéiida  au  dfbrouil- 
lement  du  cfaaot.  C'est  U  ce  cbait«  mariage  de  U 
nature  avec  elle-m£mB,  que  Virgile  >  chante  danl 
ces  beaux  yen  du  second  Une  de*  Gior^qnei. 
te  La  terre,  dit  ce  poète ,  a'entr'ourre  «u  ptiitemp» 

■  pour  demander  «u  ckl  le  germe  de  ta  fecondilt- 
n  alors  l'Étber ,  ce  diea  puistant ,  de«cend  au  aeio 

.  épouM,  jojeuse  da  sa  prësenca.  Au 
t  où  il  hiX  couler  sa  semence  dans  lei 
Il  pluies  qtù  l'arrosent ,  l'union  de  leur  Ôe&  in- 
1  mentes  corps  doone  ia  rie  et  la  nourrituro  1  tous 
a  les  itreg.  B  C'est  également  au  printemps,  et, 
an  35  de  mirt,  que  Us  fictions  sacrées  des  cbré- 
tiens  supposent  que  l'éternel  se  commaniqae  ii 
leui  déesse  vierge,  pour  réparer  les  malheur*  <!• 
la  nature  et  régénérer  l'unÎTers.  I 

Colum«tle  ,  dans  son  traité  sur  l'ajcriculturc ,  I 
aussi  chanté  les  amouri  de  la  natore  ou  le  marisJ 
du  ciel  avec  la  terre ,  qui  se  consomme  tous  Ifl 
ans  sa  printemps.  U  nous  peint  l'Esprit  étemel 
tOQTce  de  la  vie  ou  l'ime  (|ui  anime  le  mondol 
pressée  des  aiguillons  de  l'amoui  et  biblente  il 
tous  les  feux  de  Venu* ,  qni  s'unit  à  la  nature  ■ 
à  fHe-néme,  puisqu'elle  en  lait  partie,  et  qJ 
remplit  fon  propre  sein  de  nourelles  productioJ 


C'clt  cett«  nnion  de  ISiuiver)  ■  lui-mime  ,  on 
eeUt  actioii  mutueUs  de  ces  deux  teiei,  tpi'il 
ippelle  les  grands  secrets  de  la  narnre,  «M  orgies 
Mctées,  ses.  mjitêres,  et  dont  les  initi^tîoDs an> 
(ùnnes  retrifaieut  les  tibleaux  varia  pai  ga* 
fpale  d'emblèmes.  De  U  les  fêtes  it^phalUqaea  et 
Il  consécration  dn  PhaUut  et  du  Cuit ,  ou  des 
parties  seiualles  de  l'bomine  et  de  U  femme  dans 
les  Bocieps  sanctnaireh 

Telle  est  ainsi,  cfaei  les  Indiens,  Torigiiie  dn 
colle  du Lingim, qui  n'est  aulie  clios*  que  l'asien— 
I)Jage  des  organes  de  U  génération  de  deux  sexes , 
que  ces  peuples  ont  exposas  dans  les  temples  de  )a 
utDTB  ,  pour^trenu  cmblèmB  toujours  subsistant 
de  lo'féconidité  universelle.  LctTïndiena  ont  la  plus 
graade  TÉnëration  ponr  ce  symbole,  et  ce  culte 
remonte  chez  eus  à  la  plus  haute  antiquité.  C'est 
Mos  cette  forme  qu'ils  adorent  leur  grand  dieu 
I*uren,U  mioie  que  le  Bacchus  grec,  eu  l'honneur 
daquel  on  élevait  le  Phallus. 

Le  chaadelierii  sept  branches,  destinée  représen- 
ter le  sjsl^me  planétaire  par  lequel  se  consomma 
le  grand  ouvrage  des  générations  sublfinaires ,  est 
plac4  devant  le  Liugam ,  et  les  Brames  rallument 
lorsqu'il!  viennent  rendre  hommage  4  cet  emblème 
d«  la  dooble  force  de  la  nature.  • 

Les  Gonrous  sont  chargés  d'orner  le  Lingam  de- 
Senrs,  ï  peu-^és  comme  les  Giees  paraient  le  Phal- 
Int.LcTaly,  ^uele  Brame conc acre,  quels  nouvel 

".  a. 
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cpoiix  attache  au  cou  de  son  épouse,  etqU*elle  Jaif 
porter  lant  qa'etlii  TÏvcra ,  est  souvent  un  LiDganl 
ou  l'emblêine  de  l'uiiioa  des  deui  seies. 
,  Les  Égyptiens  avaient  pareillement' coosHéree  I* 
PKâllus  dans  les  mystères  d'isisit  dXJsitis.  SaiTant 
Eiikcr,  oD  a  retrouvé  le  Pballus  honoré  ïusqu'iii 

,    Amérique.  Si  cela  est ,  ce  culte  a  eu  la  même  oni- 

versaJilé  que.  celui  de  la  nature  elle-inéme  ,  ou 

'     (la  l'êlre  qui  réunît  celle  double  force.  MouS  ap- 

,  prenons  de  Diodore  que  les  Egyptiens  n'élaicnt 
pas  les  seuls  peuples  qui,  eussent  consacré  cet  em- 
blème ;  qu'il  l'était  chez  les  Assyriens ,  chez  les 
Perses,  chez  les  Grecs,  éomme  il  l'était  chez  le» Bo- 
'  mains  et  dans  toute  l'Italie.  Partgut  il  fut  concacré 
comme  iiae  image  dts  organes  de  la  génération  de 

^n  symbole  destiné  à  eiprimeT  la  force  natutella 
et  speiniatîque  des  astres ,  suivant  Ptolémée; 

Les  docteurs  chrétiens,  également  ignorans  et 
méchana ,  et  toujours  occupés  à  décrier  et  i  déna- 
turer les  idées  ttéologiques  ,-les  cérémonies ,  les 
statues  et  les  fables  sacrées  des  anâens^ont  donc 
eu  tort  de  Béctamer  contre  les  fêtes  et  contre  les 
images  qui  avaient  pour  obiet  U  culte  de  la  fécon- 
dité universelle.  Ces  images ,  ces  expressions  ayta- 
boliques   des  deux  grandes  forces   de  l'univers  - 

Vlieu  ,  étaient  aussi  simples  qu'ingénieuses  ,  et 
liraient  été  imaginées  dans  les  siècles  où  les  or- 
ganes de  ta   génération   Et  l«ar   union  n'avaienl 


point  eiicOTB  été  flëliii  par  le  préjugé  ridiciife  da 
Il  Di^stidté ,  011  déshonorés  par  les  abat  du  liber- 
tinage. Les  opérations  de  la  nature  et  ses  igeu 
étaient  sacrés  comme  elle  :  nos  erreuii  religieuses 
ttnos  vices  Jes  ont  seuls  profanés. 

Le  double  sexe  de  la  nature ,  on  sa  dUtinctioa 
ta  oaase  active  et  pissire,  fut  aussi  représenta  chez 
les  Egyptiens  par  une  divinité  androgyne  ,  ou  par  . 
le  dieu  Cneph,  qui  vomissait  de  sa  bonche,  l'ccuf 
tymboliqua  destina  a  représentET  la  monde.  Les 
Braehmanes  de  llnde  exprimaient  la  même  ides 
oMmogotiiq^ne  par  une  statue  imita tive  du  monde , 
et  qui  re'nDissaft  les  deul  sexes.  Le  sexe  m&Ie  por- 
tait l'image  du  soleil ,  cenCccT'du  principe  actif  ;  le 
Kie  féminin  celle  de  la  lune  ,  qui  fixe  le  commen- 
cement et  lerpremières  couches  de  la  nature  pas- 
tÎTe,  comme  nons  l'avons  vu  dans  le  passage  d'Ocel- 
los  de  Lucanie.  . 

Ceat  de  l'union  réciproque  des  deui  sexes  du 
uonde  an  de  la  nature,  canse  universelle,  ique  sonè 
aces  les  fictions  qui  se  trouvent  ï  la  l£te  de  toute* 
In  théogonies.  Vranas  épousa  Gbé  ,  ou  le  ciel  ont 
^orfemmela  terres  Ce  sont  là  les  deux  Jlres  phy- 
aqnei  dont  parle  Sanchoniaton  ou  l'auteur  de  1* 
Ikéogonie  des  Phéniciens ,  lorsqu'il  nons  dit  qu'U- 
ttnuiet  Ghé  e'taient  deni  époux  qui  donnèrent  leur 
«ont,  l'nn  au  ciel  ,  l'autre  à  la  terre,  et  du  ma- 
"•ge  desquels  otupiit  le  lUeu  dn  temps  ou  Saturne. 
L'satcnrdelafhéogonicdesCrétoif,  des  Atlantes, 


Hésîoile  ,  Apollodore  ,  Proclus ,  tous  c«iii  qoi  odI 
écrit  la  généalogie  des  dieux  ou  tki  caoses,  mettent 
en  tête  le  ciel  et  la  terre.  Ce  «>nt  li  lei  deux  gran- 
des causes  d'où  toutes  choses  sont  sorties.  Le  nom 
de  roi  et  de  reine ,  que  certaines  théogonies  leur 
donnent  ,  tient  au  style  alle'gorique  de  ranti- 
qniti ,  et  ne  doit  pas  nous  empicher  de  recon- 
naître les  de  ui  pri^mières  causes  de  la  mature.  Noos 
devons  également  voir  dans  leur  mariage  Punioa 
de  la  cause  active  à  la  cause  passive  ,  qui  £lait 
une  de  ces  ide'ea  cosmogoaïques  que  toutes  lea  re- 
ligioos  se  sont  étudiées  k  retracer.  Tfous  retran-  ' 
cheroQs  donc  Uranui  et  Ghé  du  nombre  des  pre- 
miers princes  ijui  ont  nSgné  sur  l'unlTeri ,  et 
l'époque  de  leur  régne  'sera  eSacée  des  làsles 
chronologiques.  Il  en  sera  de  mjme  du  prince 
Shturne,  du  prince  lupiter  ,  du  prince  Hélioi  on 
soleil, et  delà  princesse  Séléné  ou  lune,  etc.  Le  sort 
des  pères  décidera  de  cAui  de  leurs  enfans  et  de 
leurs  neveux,  c'est-k-dirc  ,  que  les  sous-dirisions 
des  deux  grandes  causes  première»  ne  seront  point 
d'une  antre  nature  que  les  caases  même)  dont 
elles  font  partie. 

A,  cette  première  division  de  Tuniren  en  cause 
active  et  en  cause  passive ,  s'en  joint  une  seconde  i 
c'est  celle  des  principes  dont  l'un  est  principe  de 
lumière  et  de  bien,  Ta otre  principe  de  ténèbres  et 
de  mal.  Ce  dogme  ftit  la  hase  de  toutes  leyihéo'  i 
logies,  comme  l'a  très-bien  observé  Pldlarque.  «U    | 


I K  fiintpas  croire  ,  dit  ce  ce  philosophe,  que  Im 

•  prÎDcîpes  de  l'nniveri  soient  des  cof pi  inauimà, 

<  comme  l'ont  petué  Démoccite  et  Epicure  ,  ni 
I  qu'une  matiêce   sant  qualité  loît  organit^e   et 

<  ordonne'e  par  une  seule  laison  on  providence  , 

■  maîtresse  de  toijtei  choses  ,  comme  Poa  dit   les 

■  Stoïciens  ;  cet  il  n''eat  pas  possible  qà'un  seul 

<  être]  bon  on  mBuvais  soit  1*  cause  de  tout ,  Dien 

■  ne  pouvant  tire  la  cause  d'aucun  mal. 

'  L'Iurmonie  de  ce  monde  est  une  combinai- 

■  son  des  contrairet,  comme  les  cordes  d'une  lyre 

■  ou  la  corde  d'an  arc  ,  qui  setendetse  détend. 

*  Jamais  ,  a  dft  le  poète  Earipide  ,  le  bieii  n'est 
i  séparé  du  mal  :  il  faift  qu'il  y  ait  on  mélange  de 

■  Tun  et  de  l'antie. 

■  Cette  opinion  sor  les  deux  principes,  continue 
«  Plutarque ,  est  de  tonte  antiquité  ;  elle  a  pass^ 

■  des  théologiens  et  des.  légistatcars  aux  poètes 

<  et  aux   philosophes.    L'aoteur   n'en  est  point 

•  connu  ;  mais  l'opinion  elle-mfme  est  constatée 
'    *  pat  les  traditions  du  genre   bumaiu  ;   elle   est 

•  consicfée  par  les  mjstércs  et  les  lacrificos  chee 

■  les  Grecs  et  chei  les  Barbares.  On  y  recoanalt 

*  le  dogme  de»  principes  opposés  dins  la  naturel 

*  qui  par  leor  contrariée  produisent  le  mélang, 
«  du  bien  et  du  mal.  On  ne  peut  donc  pas  dire 

■  que  ce  soit  nn  seul  dispensateur  qui  pnise  les 

<  événemeas  comme  une  liqueur  dans  deux  ton- 

■  neauz  pour  les  mêler  ensemble,  et  noua  en  faire 


«  botre  la  mixlioii;  car  la  niiture  ne  produit  rien 

■  ici-bas  qui  soit  «ans  ce  méltngt.  Mai*  il  faut 
s  reconnaître  deux  causes  contraires  ,  deux  puîs- 

■  sances  opposées,  qui  partent  l'une  vers  la  droite, 
a  l'autre  vers  la  gaucbe ,  ci  qui  gouTernent  ainsi 
(I  notre  vie  et  tout  te  monde  subiuaaire  ,  qui ,  par 

I  cette  raison ,  est  suj«t  k  tant  de  ch,angemeDs  et 

<  d'ïrrëguluités  de  toute  espace ,  car  Hea  ne  se 

II  pwit  faire  sanj  cause  ;  et  si  le  bon  ne  peut  être 
«  cause  du  mauvais ,  il  est  absolument  nécessaire 

■  qu'il  ;  ait  une  cause  pcnlr  le  mal ,  comme  il  ;  en 
«  •  une  pottr  le  bien,  n 

On  voit  dans  cette  dernière  phrase  de  Plutarque, 
quelavéïitable  origine  du  dogme  des  deux  principes 
vient  de  la  dllBcultë  que  les  honunes,d*ns  tous  les 
temps;  ont  trouvée  i  expliquer  par  une  seule  cause 
te  bienetleinaldelanature,etifaireEortirlaverta 
ft  le  ciime  ,  la  lumière  et  les  ténèbres  ,  d'une 
source  comm une .Deuiefiêts  aussi  opposiïs  leur  ont 
paTU  exiger  deux  causes  également  opposées  dans 
leur  nature  et  dans  leur  aclion.i  Ce  dogme,  ajoute 

■  Plutarque  ,  a  éU  généralement  re^u  cbei  la  plu' 
«  part  despeuples,  et  surtout  chez  ceux  qui  ont  une 
s  plus  grande  re'putation  de  sagesse.  Ils  ont  tous 
n  admis  deux  dieux,  de  mëlier  différent ,  pour  mu 
•■  servir  de«et  te  expression,  dont  l'un  faisait  le  bien 

<  et  l'autre  le  mal  qui  se  trouvent  dalts  le  monde. 
II  Us  donnaient  an  premier  le  titre  de:  Dien  poc 

■  exoellenee ,  et  à  l'autre  «lui  dd     cmon.  » 


EHbcUvemeDt-,  nout  foyons  d«DB  la  coimpgqnie 
DU  G«aâse  des  Hébreux,  deux  priDcipeE,4'uii  appelé,  , 
Dieu,  qui  fqit  le  bien  ,  «t'qui,  à  chaque  ooTrage 
qpll  produit,  repâle  qu'iï  voit  ^ue  ce  qu'il  a 
fMitetllon;  et  aprè»  lui  un  autre  priDcipe  ,  ap- 
ptlé  demoD  ou  diable  ,  et  ittan  ,  qui  corrçmptle 
bien  qu'a  fait  le  premier  ,  et  qui  iatroduit  le  mal  , 
Uxkortatle  pécbe  d^os  l'univera.  Cette  cosmo- 
goûa,  comme  nous  le  lerroQs  nilleuri  ,  fut  copée, 
lar  les  aucleniiea  cosmQgonieï  dea  Perses  ,,et  ces. 
dogmes  furent  empruntés  des  livres  de  Zoroastrt, 
qui  admet  également  deux  priscipei,  suîiaat  Plu- 
tarque,  l'un  appelé  Oromaze  et  l'autre  Ahrituau,, 
I  Les  Perses  disaleDt  du  premier  qa'il  élaiL  (le  1^ 
t  nature  de  la  lumière  ,  et  de  l'autre  ,  qu'il  était 
■  de  cella  dét  te'nébrei.  Chez  les  Egyptiens  ,  Iq 
>  premier  s'appelait  Osiris  ,  et  1«  second  Typhon , 
•  enaemi  e'temel  du  premier,  a 

Tous  les  lÎTrei  sa«re's  des  Perses  et  des  Egyptien^ 
contiennent  le  récit  merveilleux  et  allégorique  des' 
dÎTSti  combats  qu'Ahaiiman  et  ses  auges  livraient 
i  Orontaie  ,.  et  que  Thypon  livrait  à  Osirii.  Ces 
fiblesont  été  r«pét^aa  par  les  Grecs  dans  la  guerre 
des  Titans  et  des  Geans  i  pied,  en  forme  de  ser- 
I  peai, contre  lu  piler  oucotitre  le  princîpedubienet 
I  Je  la  lumière  1  car  Jupiter  ,  dans  leur  théologie  , 
i  cammo  l'obscrre  très-bîen  Plularquc  ,  répondait 
I  i  rOromaze  des  Perses  et  ï  l'Osiris  des  Egyptieqs. 
I      4»i'efeiiiplet  que  cite'  Plutarqn«  ,  et  qui  spnt 
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tira  da  la  tbdogonie  d»  Perso» ,  'du  Egf  plient , 
des  Grecs  AdE9Chaldéens,i'enijoaterai  qaelqna* 
aalresqui  jaitifiEront  ce  qu'il  >v^e«,  et  qniicb^ 
vecoQt  de  prouver  qoe  ce  dogme  a  été  nnrïorsei- 
lement  rëpandu  4ans  ït  monde,  et  qu^l  «pparUeill 
i  toutes  les  Ihéolo^es. 

Les  habitans  da  rojaame  de  Piga  admettent 
deux  principes,   l'un  auteur  dabien^  et  l'anlr*   | 
auteur  du  mal.  lia  s^étudieat   s^itout  à   apabra 
ce  dernier.  C'est  amsi  que  les  icsulaires  de  Java  > 
qui  Feconoaissent  on  chef  suprême  de  l'unîrer*,    ; 
,  Adressent  aussi  leurs  offrandes  et  leurs  prières  H    ', 
malin  esprit,  pour  qall  ne  leur  fasse  pas  àf  nul. 
U  en  est  de  m£me  des  Holaqooi*  et  de  tons  les  saB< 
vages  des  Iles  PbStppines.  Les  habitans  dé  111e  da    . 
Formoae  ODE  leur  dieu  bon ,  Iihy,  M  des  diablas,    , 
Choujj  ils  iicrilieiit  en  mauvais  génie,  et  ramnanl 
au  bon.  Les  nègres  de  la  C&te-d'Oc  admetlcn. 
aussi  deux  dieux ,  l'un  faon,  l'antre  mauvaisi  Pan 
blanc ,  et  l'antre  noir  et  méchant.  Us  s'occupent 
peu  du  premier  ,  tgu'ili  appellent  le  boD-honime, 
et  redoutei)^  surtout  le  second,  auquel  les  Portu-    i 
gais  ont  donné  le  nom  de  Démon  :  c'est  celai-U 
qu'ils  cherchent  kgagiter. 

Les  Bottentots  appellent  le  bon  priodpe  le  ca- 
pitaine d'en  haut,  et  le  mauvais  prmcipe  le  capi- 
taine d'an  bas.  Les  anciens  pensaient  aussi  que  la 
source  des  maux  était  dau*^  maGère  ténébreuse 
de   la  terre.  Les  géain  «t  TjphoB  Ataient  enlàns 


3t  h  terre.  Le«  Holteotota  disent  qu'il  ii*j  ■  qa'r 
■iiter  taiie  le  bon  principe;  qu'il  a'est  pas  neceit- 
taiie  de  le  prier ,  qu'il  fera  Ioujuuts  le  bien  ;  mlî* 
qu'il  faut  prier  le  mauvais  de  ne  pas  faire  le  mal. 
Il>  nammeat  Touquoa  leur  diiinite  mâchante,  et 
Urepréientent  petite  ,  recourtnie,  de  manTaÏB  nt- 
Inrel,  ennemie  de»  Hotlentota,  et  dltent  qti'elle 
fit  la  source  de  tous  les  toiux  qui  affligent  le 
monde,  an-delà  duquel  sa  puissance  cesse. 

Ceux  de  Midagascar  rccon naissent  aussi  les  deos 
principes;  ila  donnent  au  mauvais  les  attributs  da 
lerpent,  que  les  cosmogonies  des  Persans  ,  dta 
Egj^tienSidesluifs  et  des  Grecs  lui  attribuaient; 
ils  nomment  ie  bon  principe  Jadhar;  ou  te  grand 
Dieu  loul-puîssant,  et  lemûivais,  Angal.\\&TCt\i- 
Tent  point  de  temples  au  premier,  et  ne  lui  adres- 
sent point  de  prières ,  parce  qu'il  est  bon ,  comme 
■ila  crainte  seule,  plus  que  1b  reconnaissance,  tùt 
bit  tes  dieux.  Ainsi  tes  Uiogrelicns  bonorent  plus 
pirticnliérement  celle  de  leurs  idoles  qui  passe  pour 
la  plus  cruelle. 

Les  babitans  de  l'Ile  de  Téne'rifiè  admettaient 
«a  Dieu  suprême,  \  qui  ils  dowaient  ie  nom 
SAchffiaya-Xerax,  qni  signifie  le  plus  grand  le. 
plus  sublime,  le  conservateur  de  tontes  cboses.  Ils 
reconaaissaieiit  aussi  un  mauvais  gçnie,  qu'ils  appe- 
laient Guajrotla. 

«  Les  Scandinaves  ont  leurs  dieux  Cocke,  qui  fait 
«  la  guerre  aux  diflax ,  et  surtout  à  Thoi-  :  c'est  le 


•  MlomiiUUur  des  dieus ,  dit  l'Edda,  le  grand  n- 

*  taan  des  tromperies,  n  Sod  esprit  est  me'cliaitt  j 
trois  monstres  sont  nés  de  lui  :  le  loap  Feurit , 
It  serpent  M idgard ,  et  Héla  ou  la  mort.  C'est  lui 
qui ,  comme  Tjpbèe ,  ptoduit  les  tremhlemens  de 
terre. 

Les  Tschonvacbes  et  les  Mordums  reconiuis- 
lent  on  Être  «opréme,  de  qui  les  bommes  tien- 
nent tons  les  biens  dont  iU  jouissent.  Ils  admettent 
aussi  de*  génies  malfaîsans ,  qui  ne  s'occupent  que 
de  noire  aux  hommes. 

LesTaitaresdeKatzchinu  adressent  leors  prières 
ï  un  dieu  bienfaisant,  en  se  tournant  vers  l'orient 
ou  vers  les  sources  de  la  lumière,  mais  ils  craignent 
daTantage  une  ditinilë  malfaisante  ,  à  laquelle  ils 
font  des  prières  pour  qu'elle  ne  leur  nliise  point. 
Ils  lui  consacrent  au  pilnlemps  un  étalon  noif  i  ils 
appellent  Tbui  la  divinité  malfaisante.  Les  Os- 
tiaks  et  les  Vogouls  la  nomment  Koul;  les  Sa- 
inoyédes  ,  Sjoudibé  ;  les  Motores  ,  Uuala  ;  lea 
Kargassés,  Sedhir. 

Les  Tbibétans  admettent  aussi  des  géoIes  mil- 
faisans  ,  qu'ils  placent  au-dessus  de  l'air. 

La  religion  des  Bonxes  suppose  également  les 
deux  principes. 

Les  Siamois  saciiGent  à  un  mauvais  principe, 
qu^ls  regardent  comme  l'anteur  de  tout  le  mal  qn> 
arrive  aux  hommes  ;  et  c'est  surtout  dans  leurs  af- 
fliclioBs  qu'ils  y  ont  recours. 

..   Cooyk- 


UslBiIifus  oat  leur  Gaiiga  et  leur  GournaOïa, 
fiâa  qui  ont  le  pouToit  de  nuire  ,  et  qu'ils  cher- 
àent  à  apaiser  par  des  priârei,  des  sacrifices  et 
tin  processions.  Les  habita  os  ds  Tolganie,  dau( 
rimie,  admettent  deux  principes -qui  gouvernent 
i'ouivetsj  ['un  bon  :  c'est  la  lumière;  et  l'nuire  inaa- 
liis  :  ce  «ont  lus  ténèbres.  Les  anciens  Assyriens 
pactagaîent  l'upinïon  des  Perses  sur  tes  deux  priU' 
cipes,  et  honoraient,  dit  Augustin,  deux  dieux, 
Pui  bon  et  l'autre  mecliaut ,  comme  il  est  aisé 
de  s'en  convaincre  par  leurs  livres.  Les  Cbaldi^ens 
araient  leurs  astres  bons  et  maurais,  et  des  intelli- 
gences attacliées  à  ces  astres,  et  qui  en  partageaient 
la  nature,  bonne  ou  mauvaise. 

On  retrouve  a uïsi  dans  U  Niiuvcau-Monde  ce 
même  dogme  reçu  générale  nient  par  l'ancien, 
>ui  la  distinction  des  deux  principes  et  des  génies 
tiienfaisans  et  matfaisaus. 

Les  Péruviens  révéraient  Padia-Camac ,  dieu 
antear  du  liicn ,  à  qui  ils  opposaient  Cupaï,  génie 
«uteur  du  mal. 

Lei  Caraïbes  admettaient  deui  sortes  d'esprits  : 
Its  uns  bienfaisans,  qui  font  leur  «éiour  au  ciel,  et 
doQE  chacun  duDOus  aie  sien  qui  luvsert  de  guide 
iar  la  terre  :  ce  sont  nos  anges  gardiens  ;  les  autres 
tiaient  malfaisaus,  parcouraient  les  airs,  et  pieuaient 
plaisir  à  nuire  aux  mortels. 

Ceux  de  Tcrro-Ferme  pensent  qu'il  y  a  un  dieu 
"^  ciel,  que  ce  dieu  est  lu  svleil.  Ils  admtjitent  en 


outra  un  maanis  principe,  aateur  de  Idbi  les  nuu 
qn^ls  •oiiSïeDtiet  poac  l'engager  i  leur  être  faxo- 
rable  ,  ililai  offrent  ilea  Sears,  Aet  frurti,  du  malt 
etdes  parfums.  Ce  sont  U  les  dieui  dont  les  rois 
ont  pu  dire  avec  (juelque  ra!»oa  qu'ils  étaient  leun 
représeutaQi  et  leun  Images  sur  la  terre.  Plus  on  '. 
les  craint ,  plos  on  tes  flabHL  plos  on  leur  prodigue 
d'hommages,  ?  J 

Aussi  foQ  a  toujours  Iriiti  les  dieux  cotnnie  Iss  § 
rois  A  comme  les  homines  puissans  de   qui  l'on 
attend  ou  l'on  craîiit  quelqoe  choie.  Toutes  Itt 
prières,  tous  les  rceux  que  les  cli  ré  liens  adressent 
à  leuT  dieu  et  à  leurs  saints  sont  toupors  inté-   j 
ressés.  La  religion    n'est  qu'un   commerce    par    | 
échanges.  Cet  itre  ténébreux  ,  si  révéré   de   ces    . 
sauvages ,  leur  apparilt  souvent,  k  ce  que   disent 
leai»  prjtret,qiii  sont  en   niÂme-temps  lëgùla- 
teuri .   mUecins  et  niÎDistrcsde  la  guerre;   car 
les  pbSlres  partout  se  font  saisis   de  toutes  les 
branches  du  pourolr  que  la  force  on.  l'impostura 
exerce  sur  les  crédules  mortels. 

Les  Tspayes  ,  situés  en  Amérique  i-^eu-^cjs  i 
la  même  latitude  quC  les  Madegasses  en  AAique , 
ont  aussi  !i-[>eu-prés  leS  mêmes  opinions  sur  ce* 

t  mauvais  gé- 
nie  :  ils  l'appellent  jfguj-an;  ils  ont  des  devina 
^ui  se  disent «B  commerce  avec  cet  esprit. 
Les  habilsns  do  la  Louisiane  admettent  deux 


priacipM  ;  Vao  cause  dn  bien,  <t  l'autre  cauie  dn 
0*1;  celoi-ci,  «ulyant  eux  gooTeraait  tout  le 
monde. 

Les  Floridieasadorent  le  soleil,  la  lone  et  les 
■sires ,  et  reconnaissent  aussi  un  mauvais  génie  , 
sous  le  nom  de  Toîa  ,  qu'ils  cherchent  à  se  rendre 
favorable  en  c^ébrant  des  fêtes  ensonbonneur. 

Le»  Cana^ens  et  les  sauvages  laiùns  de  la  baie 
d'Iladson  révèrent  le  soleil ,  la  lane  et  le  tonnerre. 
Uaif  les  divinités  aniquelles  ils  adressent  le 
plu*  souvent  leurs  vcenz  «ont  Us  esprits  nulins, 
qu'ils  redoutent  beaucoup,  comme  étant  tout-puis~ 
Sius  pour  faire  le  mal. 

Les'EsUmaox  ont  un  dieu  souveraineDient  bon , 
qu'ils  appellent  Vkouma,  et  un  autre,  Ouihiiii,  qui 
ctt  l'auteur  de  tout  leurs  maoï.  Celui-ci  fût  naître 
les  tempêtes  ,  renverse  les  barques  et  rend  inutiles 
les  travaux  ;  car  c'est  toujours  un  génie  qui  par- 
tout fait  le  bien  ou  le  iftal  qui  arrive  aux  hommes. 

Les  sauvages  qui  habitent  près  du  détroit  de 
Davis  admettent  certains  génies  bienfalsans  et 
malfaisant ,  et  c'est  ^-pcu<prês  là  que  se  borne 
toute  lenr  religion. 

il  serait  inutile  de  pousser  plus  loin  l'caumé- 
ration  des  divers  peuples  ,  tant  anciens  que  mo- 
dernes, qui  dans  les  d^ui  contiiiens.ont  admis  la 
distinction  des  deux  principes,  celle  d'un  di«u  et 
de  génies  ,  spurtes  de  bieti  et  de  lumière  ,  et  celle 
d'un  ïUea  et  de  gém«s,sources  de  mal  et  de  ténèbret 


Cette  opinion  u'a  élé  biusî  unireTsellemeBt  rrfpan' 
due  que  parce  que  toos  ceux  qui oat  raiianni  sut 
les  causes  des  eSéts  opposés  de  la  nature,  D'bnt'pu 
concilier  leacs  explications  avec  l'ciitteuce  d'iine 
cause  unique.  De  même  qu'il  y  avait  dés  hotntiies 
bous-  et  médians ,  on  ■  cku  qu^l  pouvait  y  avoir 
aussi  des  dieux  bons  et  mëclians ,  les  uns  ,  dis- 
pensatears  du  bien;  les  autres,  auteurs  du  mal 
qu'éptouvunt  les  hommes;  car  ,  encore  une  fois, 
les  hommes  ont  toujonrs  peint  les  dieux  tels  qu'ils 
étaient  eux-mêmes,  et  la  cour  des  immortels  a 
ressemble  à  celle  des  rois  et  de  tous  ceux  qui 
gouvernent  tjranniquement. 

lie  tableau  que  nous  venousde  présenter  prouve 
complètement  l'assertion  de  Plutarque,  qui  nous 
(lit  que  le  dogme  des  deux  principes  a  été  généra- 
lementreçu  cbez  tous  les  peuples  i  qu'il  remonte 
i  la  plus  haute  antiquité,  et  qu'il  se  trouve  cher 
les  barbares  comme  cbei\es  Grecs.  Ce  philosophe 
ajoute  qu'il  a  eu  un  plus  grand  développement 
chez  les  nations  qui  ont  joui  d'une  plus  grande  ré- 
putation de  sagesie.  Nous  verraus  eUeCtivevunt 
qu'il  est  la  base  principale  de  la  théologie  des  Egfg-  ■ 
tiens  et  de  celle  des  Perses  ,  deux  peuples  qui  ont 
en  une  grande  influence  sur  les  opinions  religieuses 
des  autres  nations  ,  et  surtout  sur  celles  des  lath 
et  des  chrétiens ,  chez  lesquels  les  sjstème  des 
deux  principes  est  le  même  ,  à  quelques  nuaucos 
près.   Eu  cITut ,  ils  ont  aussi  leur   diable   et  Icucs 


maDVtH  sDgef ,  constamment  en  oppoiition  avec 
dira,  aqlelude  toatbieu.  Chez  cai  le  diable  e«t 
Ittonseiller  du  crimcj  et  porte  le  nom  de  sédoclem 
di  genre  humain.  On  saisira  mieux  celte  véTité 
iiDi  rexplication  que  nous  donnerons  des  deus 
premiers  chapitres  de  la  Genèse  et  de  l'apocalypse 
de  Jean.  Le  diable  ou  le  manvais  principe,  soua  la 
/«me  de  aeipent  el  de  dragon,y  joue  le  plus  grand 
rôle ,  et  contrarie  le  bien  que  le  diea  bon  vent 
fai^  k  l'homme.  C'est  dans  ce  Eens  que  l'on  peut 
dire,*Tec  Platarque,  que  le  dogme  des  deux 
I  principes  a  été  consacra  par  des  mjitérea  et  par 
des  sacrifices,  chei  tous  les  peuples  qui  ont  en  un 
Bysléine  religieni  organise. 

Les  deux  principes  ne  sont  pas  restés  seuls  et 
Isolés.  Ils  ont  eu  ciiacuo  leurs  génies  familiers  , 
leurs  auges,  leurs  iipda  ,  leurs  dens  ,  etc.  Soui  l'f' 
lendard  de  chacun  d'eux,  comme  chefs,  s'est  rang<^e 
une  foule  d'esprits  ou  d'intelligences  qui  avaient  Je 
l'alEnitë  avec  leur  nature' ,  c'est-à-dire ,  avec  le 
bien  et  la  lumière  ,  ou  avec  le  mal  et  les  ténèbres  i 
car  Ulumière  a  toujours  été  regardée  comme  ap- 
;  paît  enan  t  ^  l'essence  du  bon  principe ,  et  comme 
la  première  divinité  bienfaisante,  dont  le  soleil 
i^'tiit  le  principal  agent.  C'est  k  elle  que  nous  de- 
lans  la  jouissance  du  spectacle  biitlant  de  l'uni- 
'ers,  que  les  ténèbres  ncftis  dérobent  en  plongeant 
'*  nature  dans  une  espèce  de  néant. 
Au  sciu  des  ombres  d'une  nait  obscure  et  pio- 


fonde  ;  loriqoe  le  «iel  est  chargé  d'épaîi  nnaget  > 
qnoad  Ions  lei  corps  oot  disparu  i  nos  jeui ,  et 
qut  nous  sembloDi  habiter  aeuU  aiW  aotu-méinv 
et  avec  l'ombre  noire  qui  oous  «nveloppe ,  eju  Jr 
est  alori  la  meiure  de  notre  existence  ?  Combi^ 
pea  elle  diHëre  d'an  entiei  néant,  sartont  qoaqJt 
la  mémoire  et  la  pensée  ne  nous  ipntourent  fft 
de  l'image  des  objets  que  nous  avait  montres  la- 
jour!  Tout  est  mott  ponr  nous,  et  noiu4ifanes 
le  somme*  en  qoelque  sorte  pour  la  nature.  Qui 
peut  nous  donner  la  vis  et  tirer  notre  ime  de  c* 
mortel  assoupissement  qui  enchaîne  son  activité 
dans  l'ombre  da  chaos?  Un  seul  rayon  de  1>  la- 
m\È[e  peut  nous  rendre  à  nous-mêmes  et  à  Is  jia- 
lare  entière  ,  qui  semble  s'être  élai;>DéB  de  nou. 
VoiU  le  principe  de  notre  Téritable  existence, 
sans  lequel  notre  vie  ne  serait  que  le  sentiment 
d'un  ennui  prolongé.  C'est  ce  besoin  de  la  lumière, 
c'est  son  énergie  créatrice  qui  a  été  sentie  par  tous 
les  hommes  qui  n'ont  rien  vu  de  plos  affreux  que 
son  absence.  Voilà  leur  première  divinité ,  dont 
l'éclat  tri  liant,  jaillissuit  du  sein  du  chaos,  en  El 
sortir  l'homme  et  tout  l'anivers ,  suivant  les  prin- 
cipes de  la  théologie  d'Orphée  et  de  Moïse.  Vtnll 
le  dieu  Bel  de*  Chaldéens,  l'Oromaze  des  PeiÏES  , 
qu'ils  invoquent  comme  Murce  de  tout  le  bien  de 
la  nature ,  tandis  qu'ils  placent  dans  le*  ténèbres 
et  dans  Ahriman  leur  chef,  l'origine  de  tous  lei^ 
maux.  Aussi  ont-ils  une  grande  vénciation  poui  la 


lamiére ,  et  une  grande  faoïrear  pour  les  ténèbrea. 
bihiiniéieeithviedel'uniTers.raniie  de  l'homme 
jltia  compagne  la  plus  agréable  ;  avec  elle  il  us 
^kper^t  plus  de  ta  lolltude  ;  il  la  cherche  dès 
(D'elle  loi  Manque  ,  i  moins  qu'il  ne  tc  aille  ,  pont 
Kposer  ses  orgaaea  fatigues ,  te  dérober  au  spec- 
licle  dn  monde  et  ■  loi-méaie. 

Haû  quel  eit  son  ennai ,  lorsque,  «on  réveil  pré- 
cédant le  retour  du  jour ,  il  est  forcé  d'attendre 
l'apparitioit  de  la  lumière  I  Quelle  e>t  sa  joie  lora- 
qa'Q  entreroit  ses  premiers  rajrons,  et  que  Paurore, 
blanchissant  l'horizon  ,  rappelle  sons  sa  vue  tous 
Us  tali^fîtDz  qm  avaient  disparu  dans  Tombre  !  Il 
Toft  (Aotk  ces  enfans  de  la  terre  ,  dont  la  taille 
^ganteaqae  s'élève  au  sommet  des  airs,  les  haute* 
suntagnei  couronner  de  leur  cime  son  horiion  , 
et  former  la  barnére  drculaire  qui  termine  I4 
couTse  des  astres.  La  terre  s'aplanit  vers  leurs 
ncines,  et  s'étend  en  vastes  plainet  entre-coupées 
de  rivières ,  converte*  de  prairies  ,  de  bois  ou  de 
moissons  ,  dont  l'aspect ,  un  moment  auparavant , 
loi  était  caché  par  un  sbmbre  voile  que  l'aurore 
d'une  main  bienUsante  vient  de  déchirer.  La  ua- 
tiy  reparaît  tout  entière  aux  ordres  de  la  divi- 
mlé  qoi  répand  ta  lumière ,  mais  le  dieu  du  jour 
M  cache  encore  anx  regards  de  l'homme ,  afin  que 
un  obU  a'accoutainB  insensiblement  i  soutenir  le 
vif  éclat  des  rajons  du  dieu  qne  l'aurore  va  in- 
trodoirc  dans  le  temple  de  l'unirers  ,  dont  il  est 
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Vime  et  le  père.  DëjÂ  la  porto  pu  i^  it  doil; 
entrer  est  niunoée  de  mille  couleurs  ,  et  Ik  roi*  i 
vermeille  temble  ftie  «emée  aous  «ei  pai;  Poe,  ; 
méUat  son  écliit  à  l'aïur ,  forme  l'arc  de  triompht 
^KulequeldoitpasierleTiiDqoeut  delsBuitet  d«>, 
tëaèbrei.  La  troupe  des  étoiles  ■  disparu  devukLJ 
lui,  et  lui! laissé  libres  les  champs  de liOlj'mpQ,' 
doDt  il  va  seul  teuir  ia  sceptre.  Ia  natore  entière  J 
l'attend;  let  oiseaux,  par  learrainige,  célèbrent  j 
son  approche  et  font  retentir  de  leurs  concerti  t 
les  plaines  do  l'air ,  aa-dessas  desquelles  va  voleci 
■on  cbar  ,  et  qu'apte  déjà  la  douce  halidne  de  sm  I 
eheTBui  :  la  cime  des  arbres  est  moUemeot  ba-  I 
lancée  par  le-  vent  fiûs  qui  s'élève  de  l'orient;  les  1 
animaux  que  a'elFraie  point  l'spprocbe  de  Phomme,  1 
et  qui  viveut  sans  ton  toit,  s'éveillent  avec  lai ,  et  1 
reçoivent  du  jour  et  de  l'aurore  le  lignai  qui  les  1 
avertit  du  moment  où  ils  pourront  chercher  leur  1 
nourriture  dans  les  prairies  etdaus  les  cbarops,  I 
dont  une  tendre  rosée  a  abreuvé  les  plaatea  ,  les  j 
herbes  et  les  fletus.  J 

Il  parait  enfin  eavicouné  de  tonte  sa  gloire  ,  ce  I 
dieu  bienfaisant  dont  l'empire  va  s'exercer  sut  ' 
toute  la  terre  ,  et  dont  les  rayons  vont  éclairer  : 
se$  auleU.  Son  disque  majestueux  répand  it  grands 
flots  la  lumière  et  la  cbaleur  dont  il  est  le  grand 

Tombrc  ,  aa  rivale^  étemelle  ,  comme  Typhon  ■  el 
Ahnman  ,  s'attachant  h  la  matière  ^o«siér«  et  aux 


CMflqàla  produUent,  fuit  devant  lui,  nurcluiit 
tdfodrseq  scntoppoié,  il^GToissaotà  mesure  qu'il 
sWre  ,  et  attendant  ta  retiailB  pour  se  réunir  à  la 
■cdre  nuit  dans  laquelle  est  replongée  la  terre  Bu 
Diment  o&  elle  ne  voit  plus  le  dieu,  père  du  jour 
et&ia  nature- n  a,  d'un  pas  de  géant,  franchi  l'in- 
l^ilie  qui  sépare  l'orient  de  l'occident ,  et  il  des- 
Snd  »oas  l'horizon  aosù  majestueux  qu'il  f  était 
•ont^ .  \a  tracei  de  tes  pas  sont  encore  marquées 
arU'Iumére  qu'il  laisse  sur  les  nuages  qu'il  nuance 
le  mille  couleois,  et  dans  l'air  quHt  blanchit,  et 
'ù»e  brisent  plusieurs  fois  en  divers  sens  le»  rajons 
(u'il  lance  sur  l'atmosphère  quelque*  heures  après 
a  retraite,  po»'  nous  accoutumer  à  son  absence, 
i  nous  épargner  l'horrenr  d'une  nuit  suhîte.  Mais 
nfin  elle  arrive  insensiblement,  et  déjà  son  crêpe 
loir  s'étend  sur  la  terre  ,  triste  de  la  perte  d'un 
•^re  bienfaisant. 

Voilà  te  dieu  qu'oDt  adoré  tous  les  hommes, 
I  n'ont  chanté  tous  le>  poètes,  qu'ont  peint  et  re- 
véienté  sous  divers  emblèmes  et  sous  une  foule 
le  noms  difiëreosles  peintres  et  les  sculpteurs  qui 
<nt  décord  Us  temples  élevés  h  la  grande  cause 
lùà  la  nature.  Ainsi,  les  Cliinois  ont  leurs  fameux 
ling-Tang  ou  temple  delà  lumièrej  les  Perses  , 
es  monumens  de  leur  Milbra,  et  les  Ëgjp tiens 
lutenipl«s  d'Osiris,  le  même  dieu  que  le  Hitbra 
Se»  Perses. 

Les  babitansde  111e  de  Hunay  élevèrent  lutsi 


UD  temple  àU  tamière  ;  le  jour  qui  en  teane  «ntjl! 
imyïtâres,  et  Hésiode  domie  J'ëpïttiète  de  u4l 
à  la  lumière  qui  vient  le  inatin  diisiper  les  omW 
de  1b  Duit.  Toutes  le»  grandes  féies  des  nod^ 
■ont  liées  è  son  retour  vers  nos  régions,  et  à  i( 
ttiamphe  sur  tes  longues  nuits  de  l'hiver.  OnJ 
sera  donc  pas  surpris  que  nous  rapportioiis  la  pli 
part  des  divinités  «nciennes  i  la  lumière,  soit 
'celle  qui  luîlle  dan«  le  soleil ,  sait  i  celW  qui  u 
r^Oéchie  ^r  la  lana  et  par  les  plauétw,  «bit 
celle  qui  luit  dans  les  astres  fixes,  mais  »ai 
celle  du  soleil,  le  tojer  principal  de  U  lonûll 
naiTerielle ,  et  que  nous  cfaercbious  daas  les  tâft 
bres  les  ennemis  de  son  empire.  C'est  enl 
deux  puissanoiB  que  se  partagent  le  temps  «ti 
gouvernement  du  monde. 

Celte  division  des  deux  grands  pouvoirs 
règlent  les  destinées  de  l'univers ,  et  qui  j-  vefs 
les  biens  et  les  mamqui  se  mêlent  dans  toute  ta' 
tore,  est  eiprimée,  dans  la  tWologie  des  Mages,  pli 
l'emblème  ingénieux  d'un  œuf  mj*térieux  qui  Ml 
présente  la  forme  sphérique  du  monde.  Les  PeiM 
disent  qu'Oromaze,  né  de  la  lumière  la  plus  porol 
et  Ahrimanjod  des  ténèbres,  se  font  mutuellerae^ 
la  guerre  ;  ■  que  le  premier  a  eopndré  six  dÏDux , 
E  qDisaDtlaBieuTeiIlaace,lBVérit^lebanOrdr* 
a  U  Sagesse,  la  Richesse  et  la  Joie  vertueusci  :  ^ 
ce  sont  autant  d'émanations  du  b<m  principe ,  ei 
autant  de  biens  qu'il  nous  distribue.  Il*  ujoutenl 


L|ule  seeend  ■  d«  raitat  engandré  ûk  dieux 
WBbairM  tui  preraien  diiu  Uor*  op^rationsi 
l'dUaite  Oromaze  s'est  fait  tioU  fois  pios  griod 
11  o'^toit,  et  qu'il  est  ileré  >a-de*aiu  da 
il  ButiDt  que  le  soleil  l'est  au-'desiiu  de  la 
b;  qu'il  a  orné  le  ciel  d'e'toiles  dont  une 
'autre*,  Sirius,  a  ete  e'tablic  CQmme  la  (en- 
sile ou  la  garde  aiancée  des  a&lresj  «ju'il  • 
<ntre  ceU(  Tiu|;t-qaatre  autret  dieui  qaï 
fnreat  mis  dans  un  œuf  ;  que  ceuxiqui  furent 
pioddls  pat  Ahriman,  également  au  Doiobre 
de  Tingt' quatre,  percèrent  rgcuf,  et  mélècent 
I  aÏBsi  tes  maux  et  les  bietu.  ■ 
Otoaaae , né  de  la  substance  pare  de  la  lunùére , 
MU  le  bon  principe:  aussi  «es  pre^uctions  tien- 
MUrelles  de  sa  nature.  Qu'on  l'appelle  Oromaie, 
kirit ,  Jupiter,  le  ban  Dieu ,  le  Dieu  bLinc ,  etc. , 
ta  noua  imporle.  Abrimaa  ,  né  dei  ténèbres; 
■ilà  le  «Minvais  principe,  et  Mk  œuvres  sont  i^n- 
inne»  à  sa  nature.  Qu'on  l'appelle  Âbriman, 
IfbiMi,  le  chef  des  Titans,  le  Diable,  Satan, 
dhnNoir,  peu  nous  importe  encore.  Ce  sont 
W^verscs  espressioss  de  la  mime  idce  théo- 
rique, par  leiquetles  chaque  religion  a  chercbe 
eadie  reûon  dujiien  et  du  nul  qui  se  combinent 
iBi  le  nonde,  désigné  ici  par  l'embUme  de 
luf.  Je  mâme  jqne  celui  que  le  dieu  Cneph  vo- 
t  de  sa  boocbe,  et  qne  celui  que  les  Grecs 
ntnt  consacré  dans  les  mjttèFes   de  Bacchus. 


P4  A».*Gi     D«    L'QKIOII» 

Cet  auf  est  dmie  «d  douze  parties,  nombre  éf^ 
à  celui  des  divisions  du  lodiaqna  et  de  la  rjvola) 
tinn  annaelle  qui  contient  tous  les  cfiets  périoi 
diquei  de  la  nature  ,  bons  et  mauvais.  Six  app««j 
tiennent  au  dieu  de  la  lumiéTC ,  qui  babite  H 
partie  supérieure  du  monde,  et  six  au  dieu  da| 
téaèbres  qui  btibile  la  partie  inférieure  où  se  fu| 
le  mélanj^  des  biens  et  des  manx.  L'empire  di 
jour,  et  SOS  trlorapbe  sur  les  longues  nnitl 
dure  effectivement  pendant  as  signes  ou  six.  mois 
depuis  l'équinoxc  de  priatemps  ju5qu''k  celui  d'iH 
tûmne.  Pendant  tout  ce  temps,  la  chaleur  du  eoI^ 
qui  cmame  du  bon  principe,  sème  la  terre  de  Heu 
renrichit  de  moissons  et  de  fruits.  Pendant  les  tS 
autres  mois,  le  soleil  semble  perdre  sa  force  fV 
conde;  la  terre  se  dépouille  de  sa  parar«;  la 
longues  nuits  reprennent  leur  empire,  et  le  gfya^ 
vËrnement  du  monde  est  abandonne  an  inaavai| 
principe  :  voiii  le  fond  d»  cette  iaiffae,  on  II 
sens  de  l'œuf  symboUque  subordonné  à  douH 
cbefs ,  dont  six  font  le  bien  et  six  autres  font  )< 
mal.  Les  quarant»-fauit  autres  dieux ,  en  aonilRi 
égal  k  celui  des  constellations  connuM  des  ancicnl 
(jui  te  groupent  eu  deux  bandes  de  Tingt-quatre , 
chacune  sous  son  cbef,  sont  !■•  astres  bon*  e 
•mauvais  dont  les  inlIucKes  se  combinent  avei 
le  soleil  et  les  planétef,  pour  régler  les  destine* 
des  bommes.  Elles  ont  pour  chef  la  plus  hiHIanI 
dot  i^loiles  fixes,  Sirius. 


Cctt«  snbdnîsion  de  l'actioa  des  deux  prinoipei 
^a  til  temps  chacan  est  rendue  all^goriquemcDl 
ou  l'ezprèssioD  millëaimale  dans  d'à  utret  endroit* 
[(  Il  théologie  des  nugct  ;  car  ils  subordonnent  à 
cicntité  ou  au  temps  sans  bomci,  une  p^ricde  de 
iNiie  mille. ans ,  qu'Ormusd  et  Abrinaa  se  par- 
igent  cntr'euXiet  pendant  laquelle  chacun  des 
eux  principes  prodait  des  efièts  analognei  à  sa 
iture  ,  et  lÎTren  t  à  l'autre  des  combats  qui  ae  ter- 
lineutpHle  triomphe  d'Ormasd  on  da  bon  prin- 
ipe.  Cette  tliéorie  nous  seirira  snrtout  k  ei[iji- 
jer  les  premiers  chapitres  de  ]■  Genèse,  ie 
iomphe  de  Christ,  et  les  combats  du  dragon, 
antre  l'agneau  ,  suivis  de  la  victiore  de  celui  -  ci 
ans  l'apoCBlypse 

Après  avoir  npiésenH  le  grand  ensemble  de  la 
ature  on  de  l'uniTers,  cause  étemelle  et  souverai- 
cmeDt  poissante ,  tel  que  les  anoiensl'ont  envisage' 
l  dislribué  dans  ses  grandes  masses,  il  ne  noua 
^te  plus  qu'a  procéder  i  l'explication  de  leurs 
blés  sacrées ,  après  les  bases  que  nous  avons  po- 
Its,  et  à  arriver  aux  résultats  que  doit  amener  le 
ouveao  >jst£aie.  C'est  ce  que  nous  liions  faire. 


•      CHAPITRE  V. 

EsplùatûiH  Jt  l'Héraeléide  ou  da  poëmt  laert  or 
Us  douze  moit  et  sur  le  soleil  honoré  sout  le 
d'Hercule. 

iJis  l'inataat  ^e  les  bomine*  eurent  donné  nu 
anTE  ai}  moade ,  et  k  chicnifc  île  sci  parties,  1*  i' 
et  rîDtelligeace;  dés  qu^Ueiwcnt  placé  des  asgélJ 
des  génies ,  des  ^euz  dans  cliaque  élifmeat ,  i 
chaque  ajtre,  et  surtout  dans  l'astre  bienfaisaot  q> 
vîrifîe  toute  la  nature ,  qui  engendre  les  s 
qui  dUpensC-à  la  terre  celte  cUaleOT  BCtii 
éclore  tous  les  biens  de  son  sein,  et  écarte  lesi 
qae  Ie  principe  des  ténèbres  vers«  dans  ]■  n 
il  n'y  eut  qu'un  pas  k  faire  pnor  mettra  en  ai 
dans  les  poëmes  sacrés  toutes  les  intelligenoMri' 
pandues  dans  l'unireri,  pour  leutdonner  ip^can» 
tire  et  des  mœurs  analogues  k  leur  nature ,  et  ^m 
en  faire  Autant  depersonnages  qui  iouérent  chacDl 
leurrôle  dans  lesSctiouspoétiqaeset  dans  lescliai^ 
ieli|^eux, comme  ils  en  jouaient  une  sur  la  brilla^ 
scène  du  monde.  De  là  sont  nés  les  poËmes  «nf  It 
soleil,  design^  sous  le  nom  d'Hercule,  de  Bacelioa, 
d'0»iria,.  de  Thésée,   de  JMon,   etc.,  tel*   q» 


tmicUide,  le»  Djoiuitquv,  h  Th£«cide^  les 
A;|onautiqDes ,  poimcs  4oDt  lea  ans  «ont  par- 
reniu  en  totalité,  les  autres  Kulemdit  en  partie 

11  u'est  pat  un  des  béros  de  ces  divera  poëmes 
f a'on  ne  puisse  rapporter  lu  soleil ,  ni  un  de  cet 
chants  qui  ne  fasse  partie  des  chants  sur  I*  na- 
ture ,  sur  les  oncles ,  sur  les  saisons  et  sur  l'astre 
qui  les  engendre.  Tel  est  le  poSme  sur  les 
dôme  mX)iB,  connus  aous  le  nom  de  chants  snr 
les  douze  travaux  d'Hercule  on  du  soleil  sols- 
(iciil. 

Hercule,  quoi  qu'on  en  ait  dit ,  n'est  pas  un 
petit  prince  gre*  fameux  par  des  aventures  ronn- 
nesqaes,  revétnes  du  merteilleni  de  U  poésie, 
et  chantées  d'âge  en  tge  par  les  hommes  qui  ont 
iuÎTi  les  aiécles  héio'fques,  Il  est  l'astre  puissant 
qui  anùne  et  qui  fe'conde  l'univers  ;  celui  dont  la 
dinniti!  a  Hé  partout  Iionorëe  par  des  temples  et 
des  itdels  ,  et  consacrée  dans  les  chants  reli- 
gieux de  tOBS  les  peuples.  Depuis  H^oa  en  Étbio- 
]ne,etViébeBdansla'hauteÉg7pte,  jnsqu'aniiles  ' 
britanniques  et  aux  glaces  de  laScj^hiej  depuis 
rancienne  Tapobane  et  ?altbothra  dans  llnde, 
jotqa'à  €adîx  et  aux  bords  de  l'Oc^n  atlantique; 
depuis  les  toréta  de  la  Sermanie  jusqu'aux  sables 
brMans  de  U  làbfe  ,  partout  où  l'on  éprouva 
la  bienfaits  du  soleil',  Ul  on  tronve  le  cnlte 
d'Henak  étftbli;  partent  on  chante  bs  «^loiu 
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glorieux  de  ce  lUea  Invincible  qui  ne  s'est  montré 
à  Phomme  r[ue  poui  le  déliyrec  de  se>  maux, 
et  pour  pnrger  la  letre  de  monstres  ,  et  iurlout 
de  tyrans  qu'on  peut  mettre  an  nombre  des  plus 
granda  ûëaiix  qu'ait  s  redouter  notre  faibloïe. 
Bien  des  siècle»  avant  l'e'poque  ofi  l'on  fait  vivre  le  • 
fib  d'Alcméoe  ou  le  prétendu  héros  de  Tiryutbe,  ■ 
l'Egypte  et  la  Ph^nicie,  qui  certainement  ft'ei 
p r un tèrent  pas  leurs  dieux  de  la  Grèce,  aiaient 
élevé  des  templf  s  an  soleil  sous  le  nom  d'Her- 
cule, et  en  avaient  porté  le  culte  dans  l'Ile  de 
Thase  et  à  Cadix,  où  l'on  avait  aussi  consacré  db 
temple  à  J'année-et  aux  mois  qui  la  divisent  e 
douie  parties,  c'esl-A-dire ,  aui'douie  travaujo 
aux  douze  victoires  qui  conduisirent  Hercule  k 
t'immortsiîté.  '' 

C'est  sous  le  nom  d'Hercule  Aslioclijton  on  dti 
dieu  revêtu  du  manteau  d'étoiles,  que  le  poêle 
Noîiuus  désigne  le  dieu  Sole^,  adoré  par  la 
Tf  riens.  Les  épithétes  de  roi  du  feu,  de  chef  du 
monde  et  des  astres,  de  nourticiec  des  hammet, 
.  de  dieu  dont  le  disque  lumineux  roule  éternelle- 
ment autour  de  la  terre,  et  qui ,  faisant  ciroDler 
■  sa  suite  l'année,  fille  du  temps  et  tn^re 
douzemois,  ramène  successivement  les  saisons  <piî  : 
se  reproduisent ,  sont  autant  de  traiU  qiû  noos 
feraient  reconnaître  le  soleil,  quand  bien  mêaie 
,  le  poète  «'aurait  pas  donné  à  son  Hercule  le  nom  , 
iTfféUoi  ou  de  toUil.  «  II  est ,  dit-il,  le  mèmv 


I  dlea  que  divers  peuples  adorent  t«a»  une  foula  . 

<  de  nom»  diflïrans  :  Bélu»  Soi  lea  rivea  de  l'Eu- 
(  phnte,   Amtnoa  en  Lybùi,  Apis  >  H«mphis, 

<  Sitnrne  en  Arabie,  Jupiter  en  Assyrie,  S^rapis 
■  Ml  Ég}^te,  MéHos  chei  les  Babyloniens,  ^poUon 
f  ■  Delphes,  Ejculape  daus  tonte  laGrècfl,  etc.  » 
Hirtianus  Capella,  dans  sot)  superbe  hymne  «d 
Soleil,  le  poète  Ausonne  et  Hacrobe  confirment 
Dette  multiplicité  de  dodu  donnes  ch«2  difiëcen» 
peuples  ï  ce  même  astre. 

I«<  Egyptiens,  suivant  Plutarijue,  pensaiwit 
qn'Uetcnle  avait  son  ùëge  dans  le  soleil,  et  qu'il 
voyageait  avec  lui  autour  du  monde. 

L'auteur  des  liymnea  attribues  k  Orphée  d^ 
ngne  de  la  manière  la  plus  précise  les  rapports 
ofl  ptnlôt  l'identité  d'Hercule  avec  le  soleil.  En 
4ffit,  il  «ppelte  Hercule  «  le  dieu  générateur  du 
n  temps,  dont  les  formes  varient  j  le  père  de  tontes 
t  choses  ,  et  qui  les  de'truit  toutes.  Il  est  le  dieu 
«  qui  ramène  tour-à-lour  l'aurore  et  la  nuit  noiret 

■  etquî  de  l'orient  au  couchant  parcourt  la  carrière 

■  des  douze  travaux i  valeureux  Titan,  dieu  fort, 
•  bvJDcible  et  toat-pnissant,  qui  ohaiaeles  ma- 

■  ladies,  et  qui  délivre  l'homme  dea  maux  qui 
'  l'aStgent.  ■  A  ces  traits,  peut-on  méconnaitrc. 
Mol  le  nom  d'Hercule,  le  soleil,  cet  astre  bieo- 
Iiisanl  qui  vivifie  la  nature ,  et  qui  engendre  l'an- 
aée,  composée  de  douxe  mois  et  figurée  par  la 

I    Urrière   des  dooie  travaux?  Aussi  les  PhéaicicHt 


ont-ils  caïuervi  la  tradition  qu'Hercule  4Uit  U 
dieu  Soleil,  et  qae  tes  douze  travaux  d^gnaicnt 
les  Tojages  de  cet  aiEre  i  travers  les  douze  signes. 
Porphyre,  oé  enPh^nicie,  nous  assure  que  l'sK 
douna  le  nom  d'Hercule  au  soleil,  et  que  la 
fable  dei  douze  travaux  exprime  la  marctie  de  eet 
astre  à  travers  les  douze-sigaes  du  zodiaque.^ 
scoliaste  d'Hésiode  nous  dit  également  qiri^*l*. 
i(  zodiaque  dans  lequel  le  soleil  achève  sa  coursa 
a  annuelle ,  est  la  véritable  carrière  que  parcourt 

■  Rercale  dans  la  fable  des  douze   travaux ,  et 

■  qne ,  par  son  mariage  avec  Hébé ,  déesse  de  la 
n  leunesie,  qu'il  épouse  après  avoir  acheva  •• 
«  carrière ,  on  doit  entendre  l'année  ,  qui  se  re- 

■  nouvelle  k  la  fin  de  chaque  révolution.  » 

Il  est  évident  qae  si  Hercule  eA  te  aoleîl, 
comme  nous  l'avons  fait  voir  par  les  antontés 
que  nous  avons  citées  pins  haut ,  la  fable  des 
douze  travaux  est  une  faUe  salaire,  qui  ne  peut 
avoir  rapport  qu'aux  douze  mois  et  aux  douze  ù- 
gnea  ,  dont  le  soleil  parcourt  un  chaque  moit- 
Cette  coaiéquence  va  devenir  une  démonstratioa, 
par  la  comparaison  qae  noua  alloui  faire  de  cha- 
cun des  travaux  avec  chacun  des  mois,  on  avec 
les  signes  et  les  constellations  qui  Marquent  aux 
cieux  la  divi^on  du  temps ,  durant  cbioun  des 
mois  de  la  révolution  annuelle- 

Parmi  les  difîérentes  époques  auxquelles  l'an- 
née a  commence  autrefois ,  celle  du  solstice  d'él» 


■  été  une  des  ploa  ranuFqiuiblM.  C'àtùt  >u  re- 
bMu  da  loleil  !i  ca  point  que  les  Grecs  fixaient  la 
cclebration  de  leurs  Ktes  olympiques,  dont  ih> 
ittribuait  l'ébblisseineDt  à  Hercule  :  c'ëtaîl  l'o- 
rigme  de  l'ère  la  plus  aacîeniie  des  Gtecs.  Nodc 
Eiïrons  donc  là  le  dëpait  du  soleil,  hercule, 
dins  SB  ronte  annueUe.  Le  signe  du  lion  ,  domi- 
cile de  cet  Bslrs,  et  qai  lui  fournit  ses  attiibuts, 
■TUj^ntiefoia  occupe  ce  point ,  son  premier  fia- 
Tailters  u  Tictcùre  sur  le  lion:. c'est  efiéctivemeat 
celui  que  l'on  met  i,  la  télé  de  tous  les  antres. 

Mais  avant  de  comparer  mois  par  mois  la  série 
det  douze  tcaTani  avec  celle  des  astres  qui  dëter- 
minest  et  marquent  la  route  aanuelle  du  loleil  , 
il  est  ïion  d'observer  que  les  andeos,  pour  régler 
leurs  calendriers  sacres  et  ruraux ,  employaient 
non-seulement  les  signes  du  xadiaque,  mjis  plus 
SDOient  encore  des  étoiles  remarquables  ,  placées 
Itors  da  zodiaque ,  et  les  diverses  constella  lions 
qui,  par  leur  lever  ou  leur  coucher,  annonçaient 
le  lien  du  'soleil  dans  chaque  signe.  On  trouvera 
preuve  de  ce  que  nous  disons  dans  les  fastes  d'O- 
nde, dans  Columelle,  et  surtout  dans  les  calen- 
driers anciens  que  noas  avons  fait  imprimer  à  la. 
«nte  de  noire  grand  ouvrage.  C'est  d'après  ce  fait 
oenno  que  nous  allons  dresser  le  tableau  des  sujets 
desdouaecbants,  composés  avec  les  constella  lions 
>lai  présidaient  aux  douze  mais,  de  maniira  a  con- 
'uinore  noire    lecteur  qiic   le   poËme   des  doM« 

..   Cooyk-  " 


rivaux  nVit  qu'an  calendrier  tanit  ,  embelli  J* 
tout  le  merveilleux  dont  l'ollâgorie  et  t#  podtie,' 
d«n«  ces  «i^clei  ^loignds,  firent  usage  pour  donucc 
rame  et  la  vie  \  leurs  Gctioni. 


CALENDRIER.  POEME. 

Premier  mois.  J^tre  da  premier  chant 

ou  du  gremiw  travail 


fl^We  ,  lié  m't'  co^lBt 
du  malin  de  flagéntatbil  Du 


DeHxième  travail. 

Hcrcula   lierait  l'bjdre  i 


Troùiime  mou.  Troi*&me  travail. 

d  ''(""Sd  *°  '°tV  "V'*d'  H"!™"''"  *>B>rf<i  1   Blir-  I 

rantomiio  ,  filo  pn  le  Ignr  fc!ît°  <?«"' «luïïm'ïiit'lïi 

doniHL'biHiàhililBl  HanX.  (l°FÛ"nl«  'iir'nÈ ;"°«Âu^ 
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t    QHàtrièmt  nioù.  Qaatrièika  travail. 

blkiadiiu  UquisIreÔDiisicnil     cuIb  pril  mr  \et  LorA  d«  la 
iiUëTBii  Doa  bicht.  «.^r,  où  »1le  le  repouit 

CtHqaiimt  moû.  Cinquième  irai/aU. 

Polif  c  du  loIrH  n  >ign<        H>rcDl«  ,   prO    dt    SlfM- 

df>"E''D,ur,'    qurÎMit'oî      oiseiù  ton*!  lani  lu    DOBl 
ttrq^D    A    S(;rni|ihiil4  .  dau     d^oiivui»  du  Uc  St^mpluk* 

iljnphutidfi,  Ca  ^MBe  e>l     de  (ïdIa  djuackt  BéilAiU'id^- 

Sixième  jnoii.  Sixième  travail: 

Paoag*  itu  'dIciI  su  iii:nc        n.:Ha!i!  naltoii  Ici  rlnblai 
l:>  du  n«p°mic  'ÎSinnl  Ici     luii'lmtd'tutr»  ,  fli>  d>-  K<p  - 

'ïlmartjnéparle  conrlivTdii 

iî'dlinîul'e'ul'cs  «S^en^lc^ 
*tiM  d'Srirtre,  fil]  do  iltuire- 


"sk.. 


SejtUimt  moit.  Septième  mois. 

Piuiega  i<L  inlelUa  ilgua        HercuU  irrjTa  v\  tMÙe. 


«u  li.pl....  , ...        


(ooi  olriapiquei  oi.'il  iufr 


Huitième  moù.  Huitième  travail.       ^ 

lui   du    chevak    cel»te.   qal  de  CjrinBp 

Neuvième  moit.  NauirOme  travail, 

Po.sjM  du  lotell  ml  tiguï  Hercule  l'embai  qua  inr  Je 

el  qu'on   nomme  encore' lè  i  "î^nqulle  du  Bélier  a  ui- 

lure  «par celui  de  la  boleioet  Ielneau4  llameiulre  marine 

}Hr  Je   IcTer  de   Méduia  »  et  tel  q-ic  celui  H.iquel  fut  CIL 
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Dixiènu  moit.  Ditm»»  trm^U. 

U  iDlell  quilu  le  k^lisr  Scrculo,  eprti  1s  icni* 

^  Phr^iui ,  Kt  «t»  )>«  le  qu'il  RI  >T«  1ï>  Ar(atua£l 

■hkh.  Ce  pMUCE  «(  nur-  iHiurcoDViitrirlibtbar,  n- 

f^v>rte  coucller  ^ri»B  ,  tlenl  en^np^ilt  1  la  «m- 

û  m  aoiounu  d«  4Uu-  a«Ju  du  Laufi  da  G^nruat 

.«kàda  biMTlar  iwadiictw  qii  wanoirùt  )«•  Ithnill- 

dtllicruri,d'lc#ei  par  celai  dn,(lll  orrile  en  lOlit  chu 

ta  Bnn  Eridin  ;  p«  ]f  \titr  ruu* ,  au  Istcf  du  Pl#tidai. 

U  tfaèm  ,  fflmma  <fe  Jaque. 

Otaiime  moii.  0»iiimt  travU. 

Vnu^e   du  loIfliL  lai  ^e-  HeTcul*     Irlompha      d'an 

Ifl  lerer  cosAÉiue  da  fra-'d  tâle  ëlaitEi^rvtrfadcii^rpCQi; 

cUn,  1  la  laitc  davHl  l'al-  11  di'Mt  awil  Cjcnai  ds  la 

l°l|(rl<Tdre,clpit  Iclmi  prlOcs  CjCTiH  ,  au  mominl  oA 

4aii>irdu  ctenc  cslMU.  la   caaJcnlo   lient  lirAlar  la 
teiradenir^^ui. 

Daus&meinois.  Ihuziimt  trafail. 

La  (olell  eiitr#  na  i(|na  Bcrcula  njH*  aa  H»p^ 

««■are  ;  an  Irier  dn  hcrfcp  «l  pris  du  pflltî.uirant  d'n^ 

rian^a    Imginiculnê    drê-  rai»  au uarlEce . etsa rafjt 

alfi  MppBlda'SMp^rt*,  d'un  crnlaiiraqu-ll  ivoittiiï 

da    JiDrnn   du  pAla  ,  lu  l>a»aca  d'unUeuie.  CctM 

Slicn  A(>  punniTi  do  iar-  rafao  lu  bHIlc    d«  fal»  ;  Il 

da.  na>pcrid<t;dngnB  "          -  ■      ■    - 

•lùn,  u  qnl  loialia  prit  ù 


Toilàle  tableau  compnralifdetchamtsdapoSnK 
des  douze  tf  avans ,  et  dM  aspects  célestes  dorant 
les  douze  mois  de  la  r^volatioii  anaaêlle  qu'achère 
le  Eoleïl ,  sons  le  nom  de  l'infatigable  Hercnlt. 
Cest  au  lecteur  iijager  desrapparts,  et  à  voirji» 
qu'à  quel  point  le  poème  et  le  calendrier  s'occor-  ^ 
dent.  Il  Dous  suffît  de  dire  que  nous  n'avons  point 
interverti  U  série  de*  douie  travaux,  qu'elle  est  ici 
telle  que  la  rapporte  piodore  de  Siisile.  Quant  au 
.  tableaux  célestes,  chacun  peutles  Térifier  avec  Dite 
sphère ,  en  faisant  passer  le  colure  des  solstices  pu 
le  lion  et  leTËrseaa,  et  celui  des  cqiûnoxes  pu 
le  taureau  et  le  scorpion,  position  qu'avait  1* 
sphâre  à  l'époque  ob  le-Eon  ouvrait  l'année  lol' 
tticiale,  enviiondèû  mille  quatre  cents  ans  avuil 

Quand  même  les  snciens  ne  nous  «iraient  pu 

dit  qu'Hercule  était  le  Soleil  j  quand  même  l'ont- 
yersalité  de  son  culte  ne  nous  avertirait  pas  qn'aa 
petit  prince  grec  n'a  )aniais  dH  laîie  une  aatn 
étonnante  fortune  dans  le  monde  reUgieni,  et 
qu'une  aussi  haute  destinée  n'appartient  pointa 
un  mortel ,  mais  au  dieu  dont  tout  l'univais 
éprouve  les  bienfaits ,  il  salErait  de  bien  saint 
l'ensemble  de  tous  les  rapports  de  ce  double  ta- 
bleau ,  pour  conclure ,  avec  la  plus  grande  vrai- 
semblance ,  que  la  héros  du  poème  est  le  dieu  qai 
mesure  le  temps,  qui  conduit  l'année,  qui  règle  1*) 
saisons  et  les  mois,  et  qui  distribue  U  luraièis' 


It  chaleur  et  la  vie  ï  toute  la  uatoie.  C'est  ans 
Usloire  monstrueuse  qui  ne  s'accorde  avec  aucune 
chronologie  ,  et  qui  offre  partout  dea  coniradic- 
tiODS  quand  on  j  clierclie  les  aventures  d'ua 
bamme  ou  d'an  prince  :  c'ett  ou  puëme  Tasle  et 
i^^aieux,  quand  oo  y  voit  le  dieu  qui  féconde 
ranlvers.  Tout  y  est  mouvement,  tout  y  est  ™. 
Le  soleil  du  solstice  y  est  représenté  avec  tous  les 
attributs  de  la  force  qu'il  a  acquise  à  cette  époque, 
et  que  contient  en  lui  le  dépositaire  de  la  force 
universelle  du  monde)  il  est  revêtu  de  la  peau  du 
liou  et  armé  de  la  massue.  Il  sMIance  fièrement 
i)*ni  la  carrîâre  qu'il  est  obligé  de  parcourir  par 
l'ordre  éteroel  de  la  nalure.  Cx  n'est  pas  le  signe 
du  lion  qu'il  parcourt,  c'est  un  lion  aETreux  qui 
range  les  campagnes ,  qu'il  va  combattre  ;  il  l'at- 
taqae  ,  il  se  mesure  avec  loi ,  il  l'élouSe  dans  ses 
hrss ,  et  se  parc  des  dépouilles  de  l'animal  Taiiicu; 
puis  il  s'achemine  à  une  seconde  ricloiie.  L'hydre 
oéleste  est  le  second  monsIcB  qui  présente  un  obs- 
tacle k  la  roursc  du  héros.  La  poésie  Is  représente 
comme  un  serpent  i.  cent  tcles ,  qui  s'ans  cesse  rc 
naiuent  de  leurs  blessures.  Hercule  les  brûle  de 
•es  feui  puissans.  Les  ravages  que  fait  cet  sniitoal 
redoutable,  l'eSroi  des  babilans  des  campagnes  voï' 
dues  des  marais  qu'habite  le  moustrei  les  horribles 
siBtmens  des  cent  titet;  d'un  aultc  côté  .l'air  d'a- 
bord assuré  du  vainqueur  du  lion  de  liémée  ,  eU' 
suite  son  embarras  lorsqu'il  voit  renaître  les  tètes 


qu'jl> coupées,  tout;  eit peint  à'pfu-pr^  coousc 
Virgile  doiu  a  décrit  la  Victoire  de  ce  même  bùet 
sw  le  monttre  Cacus.  Tous  les  enimaiix  célestUi 
mil  en  »céne  dam  ce  poëme  ,  y  jisraiuent  avec  it- 
CHractère  qui  sort  des  bornes  otdinaiies  de  la  IM- 
ture  :  les  chevaux  de  DioméiU  dévotent  Ie«  lioB-, 
mes  j  les  femmes  s'élèvent  au-dessus  lie  la  timidilf 
de  leur  sexe,  et  sont  des  héroïnes  redoalablcs  daW, 
les  combats  i  les  pommes  j  »out  d'or  ;  la  biclie  ■ 
des  pieds  d'airain  ,  le  chian  Cerbère  est  bérissëdl 
s«rpens:  tvat,  jusqu'à  l'éorevisse,  y  est  formidable; 
car  tout  est  grand  dans  la  nature  comme  dui 
les  symboles  sacrés  qui  en   expriment  les  foroH 

Ou  sont  quel  développement  un  poêle  a  p> 
donner  à  toutes  ces  idées  physiques  et  utroiw- 
tniques  I  auxquelles  durent  s'en  joindre  d'antreS) 
empraotées,  soit  de  l'agriculture  ,  soit  de  la  géo- 
graphie ,  soit  de  la  politique  et  de  la  morale  ;  car 
tons  ces  bols  ^ arliculiers  entraient  dans  U  tfl- 
tème  général  des  premiers  poètes  philosophes  ^ip 
chantèrent  les  die'ux,  et  qui  inEroduirfrent  )w 
hommes  dam  le  sanctuaire  de  la  natuie ,  ifi 
semblait  leur  avoir  rëYelé  ses  mystères.  Que  4b 
morceaux  dpisodiques  perdus  pour  nous,  et  ^J 
devaient  se  lier  au  sujet  principal  ilr  tthsqnn  rhwt 
du  poëme,  -dans  lequel  le  génie  alUgorîqi'e  at 
poétique  avait  la  liberté  de  tout  user  et  Se  bMk 
eindre  1  Car  rien  n\!St  î  rapossiblft  h  4t  puissa)ace 


des  dieux  :  c'est  à  eux  seuls  qu'il  apparUent  A'é- 
IMner  les  hommes  par  l'appareil  magique  de  leac 
lattToir.  Quelle  carrière  pour  le  génie  que  cells 
fri  lui  ouvre-la  nature  elle-même  ,  qui  lui  met 
toas  les  jeux  ses  plus  biilkus  tableaux  ;  pour  être 
Utës  daui  ses  citants!  Citait  bien  là  véritable- 
nentrige  d'or  de  la  poésie  ,  fille  du  ciel  et  des 
dieax- Depuis  ces  temps  antiques,  elle  est  bien  res- 
lie  du^esSooida  celte  hauteur  sublime  qu'un  essor 
hardi  loi  avait  fait  atteindre  lorsqu'elle  ëtait  sou- 
tmoe  de  toutes  les  forces  que  le  génie  puise  dans 
U  contemplation  de  l'uniiers  ou  du  grand  Dieu  , 
doût  les  poètes  furent  les  premiers  oracles  et  les 
premiers  prêtres.  Quel  vaste  champ  à  nos  conjec'' 
Inres  sui  l'antiquité  du  monde  et  sur  sa  civilisa- 
lioUrquand  on  réQécbit  que  la  posilion  des  cieux, 
(humée  par  ces  poëines,où  les  constellations  jouent 
un  si  grand  rôle,  ne  nous  permet  pasd'en'rappro- 
dier  de  notre  ête  les  auteurs,  de  plus  de  deux  mille 
dnqcent*  anslEst-cebien  sur  les  débris  du  monde, 
Mili  L  peine  des  eaux  d'un  déluge ,  que  les  arts  du 
gtHie  pTan«ient  aussi  haut  ? 

■  n  est  encore  une  conséquence  que  nous  devons 
tÎKr  de  ce  tableau  comparatif ,  qui  nous  a  prouvé 
^lieicale  n'était  point  un  mortel  élevé  au  raug 
4e*  dieux  par  son  courage  et  le*  bteufaiti  envers 
k*  hommes,  ni  les  cvénemens  da  sa  prétendue  vie 
do  fût*  Ustoriqnes,  mais  bien  des  faits  astrono- 
nî^iies.  Cette  conséquence  est  que  le  témoignaga 
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de pliuiems siècles  et  de  plusiears  poupleseo  favem- 
de  l'eiiatence ,  comme  bommes ,  des  héros  des  dif- 
férentes religioni  ,  dont  ia  mémoire  cat  consacra  i 
par  un  culte,  par  <[es  poèmes  ou  des  légendes,  n''oit 
pasgtoujours  un  sûr  garant  de  leur  tcalîlé  histori- 
que. L'exemple  d'Hercule  met  cette  conséquence 
dans  toute  aou  évidence.  Les  Grecs  croyaient  asseï 
Bï'nétalemeDt  à  l'existence  d'Hercule,  comme  à  celle 
d'un  prince  qui  était  né,  qui  avait  vécu,  et  qui  était 
mort  chei  eux  après  ayoir  parcouru  l?univers. 

Od  lui  donnait  plusieurs  femnies.des  enfsos, 
et  on  le  faisait  chef  d'une  famille  d'Heraclides  , 
ou  de  princes  qui  se  disaient  descendre  d'M^rcule, 
comme  les  Incas  du  Pérou  se  disaient  descendam 
du  soleil.  Partout  l'on  montrait  des  preuTCv  d 
l'esistence  d'Hercule ,  jusque  dans  les  traces  de  s( 
pas,  qui  décelaient  sa  taille  colossale.  On  aval 
conservé  son  signalement,  comme  les  chrétiens 
ont  la  sainte  face  de  leur  dieu  soleil ,  Christ.  Il 
^tail  maigre,  nerveui,  baaanéj  il  avait  le  nez  aquï- 
iia,  les  cheveux  crépus;  il  était  d'une  santé  robusie. 
,  On  montrait'  en  Italie,  en  Grèce  et  d#Qa  divcn 
lieux  de  la  terre  ,  les  villes  qu'il  avait  fonddes  , 
les  canaux  qu'il  avait  creusés,  le»  rochers  qu'il  avait 
céfiarét,  les  colonnes  qu'il  avait  posées,  les  pierres 
que  Jupit^  aurait  fait  tomber. du  ciel  pour  rem- 
placer les  trails  qui  lui  manquaient  dans  Son  com- 
bat contre  les  Liguriens.  De*  temples,  dfl  statues, 
des  ButeU  ,  des  fêtsia  des  jeui  solennels,  des  hjm- 


iin,dea  IràdîlioDS  taetiet ,  tépuidat  en  différant 
pajs,  lappeliient  i  tons  les  Grecs  lei  hauU  bit* 
Jd  héro*  d«  Tirynlhe  ,  du  fameai  fili  de  Jupï- 
tlr  tt  d'AIcmèoe ,  ainii  que  I«  bîeufiits  dont  il 
trait  combU  ronivcri  «n  géntïral,  et  en  partïMilier 
les  Grecs;  et  néanmoius  nous  veDons  de  voir  que 
le  grand  Hercale ,  le  béros  dei  douze  travaux  , 
celui-là  même  k  qui  les  Grecs  attribuaient  tant 
d'actions  merreilleuscs  ,  et  qu'ils  boDoraient  sous 
Ut  (armes  d'un  béros ,  vêtu  de  la  peau  du  lion 
et  irmé  île  la  massue  ,  est  le  grand  dlea  de  tous 
les  peuples  ;  ce  soleil  fort  et  fécond  qui  engendre 
les  saisons  ,  et  qui  mesure  le  temps  dans  le  cercle 
annuel  du  zodiaque,  partage  en  douze  divisions 
que  marquent  et  auxquelles  se  lient  les  divers  ani- 
maux figurés  dans  les  cooslelktions  ,  les  seuU 
monstres  que  le  hëros  du  poëme  ait  combattus. 

Quelle  matière  à  réfieiions  pour  ceux  qui  ti- 
rent UD  grand  argument  ilc  la  croyance  d'un  ou 
de  plusieurs  peuples,  et  de  plusieurs  siècles,  pour 
établir  la  vérité  d'un  fait  historique  ,  surtout  en 
matière  de  religion ,  où  le  premier  devoir  est  êa 
croire  sans  examen  !  La  pfailosopbie  d'un  seul 
homme  ,  en  ce  cas.,  vaut  mieux  que  l'opinion  de 
plusieurs  milliers  â'bommes  el  de  plusieurs  siè- 
cles de  crédulité.  Ces  réQexioni  trouveront  leiIT 
application  dans  la  fable  solaire ,  fnile  sur  le  chef 
des  doilte  apôtres  oti  sur  le  héros  de  la  légenda 
du    obr<ti«nt|«t  dii-hun  sifcltg  d'impoïti"* 


et  d'ignorance  ne  détrniroBt  pu  lei  ripperii 
frappana  qu'a  cette  fable  avec  les  latres  romau 
Mcrés  faita  iiir  le  «olcil ,  qne  Platon  appelle  le 
6I>  Dnique  de  Dieu.  Le  bienfaiteur  nniver»el  du 
monde  ,  en  ^lùltaut  la  peau  du  lion  solsticial 
ponr  prendre  celle  de  l'agneau  équinoxial  dn 
printemp»  ,  n'échappera  pas  i  not  rccbcTchea  aoiii 
ce  nouveaa  d^guiiemeiit,  et  l«  lion  de  la  tribu 
de  Jnda  sera  encore  le  «oleil ,  qoi  a  son  domicïla 
an  signe  du  lion  cëlestc  ,  et  son  exaltation  dani 
celui  de  l'agneau  ou  dn  bélier  prinlanier.  Mail 
ne  deTloçonl  pas  l'instant  oit  les  chrétiens  seront 
forcés  de  reconnaître  leur  dieu  dans  l'astre  qni 
régénère  1*  nature  tous  les  ans  ,  au  moment  do 
la  célébration  de  leur  pàque.  Passons  au  fictions 
aacrécs  folles  tnr  la  lune. 


CHAPITRE   VI. 

Explication  des  -voyages  d'isis  ou  d«  la  lime , 
honorée  saut  ce  a<na  en  Egj-pte. 

L^  \aae  fut  associée ,  pai  \es  anciens  Egyptiens  , 
au  soleil  dans  l'BdiciiQistration  unÎTerselle  da 
monde  ,  et  c'est  elle  qui  joue  le  rMe  d'isis  dans 
Il  f>ble  sacrëe  ,  connue  sous  le  titre  d'histoire 
d'Osiris  et  d'Us.  Les  premiers  hommes  qui  hi- 
bitèrent  l'Égjpte,  nous  dit  Diodote  de  Sicile, 
frappés  du  spectacle  des  cieux  et  de  l'ordre  ad- 
mirable da  monde ,  crurent  apercevoir  dans  le 
del  deax  causes  premières  et  e'temelles,  ou  deux 
grandes  divinités,  et  ils  appelèrent  l'une  d'elles , 
oCi  le  soleil ,  Osiris;  et  l'autre,  ou  la  luae  ,  Isis. 
La  dénomination  d'I»s,  donnes  !i  la  lune,  est 
confirmée  par  Porpbjrre  et  par  d'autres  auteurs  ; 
d'où  nous  tirons  une  conséquence  nécessaire  :  c'est 
que  les  courses  d'isis  ne  sont  que  les  connut 
delà  lune;  et  comme  les'champs  de  l'Olympe 
■ont  ceux  qu'elle  parcourt  dans  sa  révolution  de 
chaque  mois ,  c'est  11  que  naos  placerons  la  scâne 
desesaventores,  et  que  nous  la  ferons  voyager. 
Cette  conclusion  est  justifiée  par  le  jiassage  de 
Cberempn  ,  que  nous  avons  cité  pins  haut ,  où  ce 
■avant  Egyptien  nous  dit  que  les  Eg;fptiens  expli- 
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quaieut  la  fable  dX>Mri»  >t  d'tai«  ,  «insi  qoa  toatai 
1»  fables  ucrées,  par  lesappsreaceï  cëlestes,  pir 
les  pbaïes  d«  la  Inné  ,  par  les  accroi Siemens  et  les 
diminutions  de  la  lumière  ,  par  les  divisions  da 
temps  et  du  ciel  en  deux  parties ,  par  les  parana- 
telloDs  ou  par  les  astres  qui  selêvent  on  se  couchent 
en  aspect  avec  les  signes.  Cest  d'après  ce  principe 
que  nous  avons  explique  le  poSme  des  douze  tra- 
vaux :  ce  sont  les  mjmes  principes  que  nous  soi' 
TTons  dans  l'esplicatiou  de  la  légende  d'Isis ,  dont 
nousoOrirons  aussi  le  tableau  comparatif, avec  ceux 
que  présenté  le  ciel  depuis  le  moment  où  le  soleil  a 
quitté  notre  b^mispbére ,  et  laissé  âlalune,  alors 
pleine  ,  l'empire  des  longues  nuits,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  repasse  dans  nos  climats. 

PreDous  donc  Isis  à  l'époqae  de  la  mMt  de  ^on 
époux,  et  suivons  ses  pas,  depuis  l'instant  qu'elle  en 
est  privée,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  soit  rendu,  et  qu'il 
revienne  des  enfers  ;  ou ,  pour  parler  sans  fignre, 
depuis  le  moment  où  le  soleil  a  passé  dans  les  ré- 
gions  australes  ou  inférieures  du  monde  ,  jusqu'l 
ce  qu'il  repasse  en  vainqueur  dans  les  répons  bo- 
réales ou  dans  l'hémisphère  supérieur. 

Plolaïque  suppose  qu'Osirîs ,  après  ses  voyages, 
dtaut  de  retour  en  Egypte ,  fut  inviti  à  uD  repu 
par  Typhon  ,  son  frère  et  son  rival.  Celui-ci  lui 
donna  la  mort  et  jeta  son  corps  dans  le  Nil.  Le 
soleU  ,  dit  Plut^rqus ,  occupait  alors  le  signe  du 
scorpion,  et  la  lune  était  pleine  ;  elle  était  donc 


dans  le  signe  oppose  aa  scorpioti ,  c'est-1-dira  , 
■a  taureau  ,  qui  priUitSfs  formes  au  soleil  équi- 
Doxial  printanier ,  ou  k  Osiris;  car,  k  cette  époque 
éloignée,  le  taureau  était  le  signe  qui  répondait 
à  l'équinoie  du  printemps.  Aussitôt  qu'Isia  fat 
iafocmée  ék  la  mort  de  l'infortuné  Osiril ,  que 
tous  les  anciens  ont  dit  être  le  tnétue  éieu  que 
le  soleil ,  et  qu'elle  eut  appris  que  le  génie  des 
ténèbres  l'avait  enfermé  dans  un  coS're ,  elle  se 
mit  à  ta  recherclie  de  son  Corps.  Incertaine  sur  la 
roate  qu'elle  doit  tenir  ,  inquiète,  agitée,  le  cceur 
déchiré  par  la  donlenr,  en  habita  de  deuil,  cils 
interroge  tons  ceux  qu'elle  rencontre.  De  jeunes 
enfans  lui  apprennent  que  le  coffre  qui  contient 
le  corps  de  son  époux  a  été  porté  par  les  eaux 
jusqu'à  la  mer,  et  de  U  i  Biblos  ,  où  il  s'était 
arrêté;  qu'il  reposait  mollement  sur  une  plant* 
qui  tout4-G0up  avait  poussé  une  supetbe  tige.  Le 
cofire  en  fut  tellement  eoTeloppé  ,  qu'il  semblait 
ne  faire  qu 'no  avec  elle.  Le  roi  du  pays,  étonné 
de  la  beauté  de  Furbuste ,  le  fit  couper  ,  et  eu 
St  une  colonne  pour  son  palais,  sans  s'aperce- 
Tuir  du  cofire  qui  s'était  uni  et  incorporé  avec  lé 
tronc.  Isis  ,  instruite  par  la  renommée,  et  poussée 
comme  par  un  instinct  divin  ,  arrive  i,  Byblos  : 
baignée  de  larmes ,  elle  va  s'asseoir  prés  d'une  fon- 
taine ,  ob  elle  reste  dans  un  état  d'accablement, 
sans  parler  à  personne  ,  jusqu'il  ce  qu'elle  vit  ar- 
river .!«*  femme*  de  la  reine.  Elle  les  salue  hon- 


nélement,  et  retrousse  leur  chevelaïc,  de  ■>•- 
niére  k  y  c«pandte ,  ainsi  que  par  tout  leur  corpi, 
l'odsur  d'un  parfum  eiqoil.  La  reiDO  ajaat  apprit 
de  ses  femmes  ce  qui  venait  de  se  passer ,  et  sea- 
lant  l'odenr  admirable  de  l'ambroisie,  roulut  «on- 
natire  cette  létrangére.  EUe  iavite  Isis  ■  venir  dans 
son  palfis  ,  et  à  s'attacher  à  sa  peisonne  ;  elle  en  ' 
fait  la  nourrice  de  son  fils.  Isis  met  le  doigt 
aa  lieu  du  bout  de  sa  mamelle,  dans  la  bouche 
de  cet  enfant ,  et  brble  pendant  la  nnit  lontes  ks 
'  partiw  moilelles  dé  lOD  coipi  ;  «B  tnSme-tsmpt 
elk  se  m^tamorplioie  elle^B^e  en  lÙTondellg  , 
voltige  autour  de  la  colonne  ,  et  fait  retentir  l'air 
de  ses  cris  plaintifs ,  jusqt^à  ce  que  la  reine ,  ^i 
l'arait  observée,  vojint  briller  sop  fils,  «int  k 
'  poosset  un  cri  aigu.  Ce  cri  rompit  le  oharm* 
^i  devait  donner  à  l'enfant  l'immortalité.  La 
dées«e  alors  te  fit  connaître ,  et  demanda  que  la 
colonne  précieuse  lut  fut  donnée.  Elle  en  retira 
facilement  le  corps  de  son  époux,  en  d^egeaitt 
le  coSre  du  bois  qui  le  recouvrait  :  elle  te  voila 
d'un  léger  tissu  qu'elle  parfuma  d'essences  ;  ellt 
remit  au  roi  et  ï  U  reine  cette  enveloppe  de 
bois  étranger,  qui  fut  déposée  à  Bjrblos  danslc 
temple  d'Iûs.  Lu  déesse  t'tpproclu  ensuite  ila 
coffre  ,  le  baigna  de«es  larmes ,  et  poussa  uacti 
si  perçant  que  le  plus  jeune  des  fils  du  roi  «n 
mourut  de  frajreur.  Itia  emmena  l'atné  avec  elle  , 
et ,  amHorlant  le  coSre  i^éri ,  elle  s'embatqnt  - 


mût  un  Tent  un  peu  violent  s'étant  éleré  «ur  le 
fleuve  Phogdras  vers  le  mstiu  ,  elle  le  fit  tout- 
i-coup  tarir.  Elle  se  retire  à  l'écart  :  se  croyant 
seule  ,  elle  ouvre  le  coSie  ,  et  collant  ss  bouche 
sur  celle  de  ton  ëpouz  ,  elle  le  baise  el  l'arrose 
de  s^s  larmes.  La  jeune  prince  qu'elle  avait  em- 
■neoé  s'élant  avancé  par  derrière  i  petit  bruit  , 
epiaîl  «a  conduite.  La  déesse  s'en  aperçoit,  se  re- 
taurne  brusquement ,  et  lance  sur  lut  un  regard 
si  terrible  ,  qu'il  en  meurt  d'eSroi.  Elle  se  rem~ 
barque  ,  et  retourne  en  Egypte  auprès  d'Orus  son 
fils  ,  qu'on  élevait  à  Butoi,  el  elle  dépose  le  corps 
dans  un  lieu  retiré.  Typhon  étant  allé  ta  nuit  à  )a 
chasse,  trouve  le  coSre,  reconnaît  le  cadavre  ,  et 
le  coupe  en  quatorze  morceaux  ,  qu'il  jette  çà  et 
1^.  La  déesie  l'ayant  vu  ,  vint  n^embier  ces  lam- 
lieBuxépais,eteilelei  enterra  chacun  dans  le  lien  où 
elle  les  trouva.  De  toutes  les  parties  da  corps  d'O- 
•iris,  les  parties  de  la  génération  furent  les  seules 
qùlsis  ne  pot  retrouver.  Elle  j  substitua  le  Phal- 
lus, qui  enfut  l'image,  et  qui  fut  consacra  dans  les 
mystères. 

Peu  do  temps  après  ,  Osiris  revint  des  éniers  au 
secours  d'Orus  son  fils  ,  et  le  mit  en  eut  de  le 
venger.  Il  lui  donna  pour  monture  ,  les  nus  disent 
le  cheval ,  les  autres  le  loup*  Typlion  fut  vaincu  : 
Isis  le  laissa  écbapper.  Orns  en  fut  indigne  ,  et  ôta 
à  sa  mère  son  diadème  ;  mais  Mercure  lui  donna  en 
place  un  casque  en  forme  de  tète  d«  taureau. 
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lut ,  qui  n'Mt  ptrreDiie  jusqu'à  août  qaa  trét-niD- 
tilëe,  et  qui  a  dû  fùta  parti*  (Tua  poëme  ucré 
aur  Osiris ,  lais ,  et  Tj'pbou  leur  eDOemi.  Iflilgn 
les  lacnnss  imineiiaes  qui  se  ttouTent  daai  celta  ' 
histoire  allégorique,  il  ne  nous  sera  pas  difficile  de 
rtcoanaltie  une  coirespondaDce  parfaite  entre  les 
traits  principaux  qui  nous  restent  de  cette  ancienne 
fable  sacrée,  et  les  tableaux  qu'offre  le  ciel  dans  les 
difiërenles  époques  du  mouvement  des  deux  grands 
astres  qni  règlent  le  cours  des  saisons,  la  marche  pé- 
riodique de  la  végëtalioD  et  du  temps,  et  la  sacces- 
sion  des  jours  et  des  nuits.  Noos  allons  ,  comme 
dans  le  poËme  sur  Hercule,  faire  le  rapprochement 
de  ces  divers  tableaux ,  taut  de  ceux  que  présente 
Ja  fable ,  que  de  ceux  qu'ofire  le  ciel.  Noos  les 
Axerons  i  douze. 


TABLEAUX    COMPARATIFS. 


•«mter  Tableau  Premier  tableau  de 

eéUile.  ta  légende. 

corpion  ,  ligna  qu'ac-  Oiirli  cil  nii  A  mort  nai 

«  SDiail  uumDmiiiitdis  Typhon    ion   riial  ,    gÉoia 

l  d'Oiirii ,  u  pour  pu-  canenii   d«    la   lumlân,  Cat 

Iralttrnî  iTyphogiei  "'Klb^iit^,  "iâqat'lt ,  "aat 


Second  tableau  Seeond  tableau  de 

céleste.  la  légettde. 

I.t    i-Atil    t'imit   nlori   m  Ojiril  drstmd.n  lombjai. 

(gl^tl^uIeànT'eii  le  mena  laiyaM  plûûiàu.  .'qu'^'d"- 

^e"  for«.  i'cetailr.,  dani  qaï  PlutoB  «l  qu'*""!»?'' 
".'««"o'itl'.S'TÎilt  8*^1; 

Troitième  tableau  Troiiièaie  tableau  de 

céiette.  la  légende. 

tn    BMiDl  OÙ    la  >oleil  fia)oor-l*i«<Bialji.pUB« 


ir.etriradiiBU^acebaiif      | 


Im  .ijoM''.J"l'hori'jS|°a,    "  Ions''"  hieùtJu  "^'p'iii' 
limpiEldEL'cM. 

Quatrième  taHeau  Quatrième  tableau  de 

céletu.  la  légende, 

ûrc.  Ton!  lei  nsii ,  soÛjii-  iiî^ieal''ji""inèr''peud°"l^ 

que    plein  (t  arrondi  nDui  unit.  U  iU  farnoiiint.  vite 
preMMe  d.nichDriindeni-  %dï  11  terre  el  de  re»u  ,  om 

Soel    iiipitienri    un»   inaga  Inega  de   l>  Inoe  qn-iU    M- 

prn'Vèl'doô'  euë'tienl  lu  «ïLlêiii  'ïùonv"'ôriri?.''lli 

ïeiirV'èonde.  El!é  "tl  pliine  imnEe  ,'  rlprueDla™»!  "  c<ti 

Umiie.  in  ligne  d>n°  lequel,  on  l'e  lele^LetU  Ma;  nlla-       ' 

a  IVqoioDMda  pnDlenpj,  «on  roile ,  «ni  domte  i  1«  nj^ 

■a  'f^co'idité^  'îgDC  co'iuncrS    d"uDt  >u  '>^«  oTtef déâi      ' 


Cinquième  tahleau  te 
la  légende. 


dAi(n«  lanl  l'embllna  d'un      Puniel  Ul  Sslvrei ,  gui  habi- 
pr  lu  lune  plïhiè,  01811  loni     mjj  ,  l'.perturenl   ]«  pre- 


Sixième  tableau  de 
la  légende. 


nom.  où  lODt  pcInB  deux     dierji''MÎrri°flinïnft™; 
^'3*  ^Y'**"''"'.'"'*?.'*"      ""•  ""T"-  Elit  rencçnlre  d'ii- 


Septième  tabUaa  Septiime  tableau  dt 

cétette.  la  Ufftude. 

■  ri    '^"i"*  '"""„%"'  "d""'  '"*   "PP""*  "in'Ojirii  ■  , 

VOtiriM  rfjypLien;  la  cbten  elif  :  c'est  inuM.,  jou  BiÈla 

Pmyoa  et  le  grand  ihitn,  gurdUn. 


HukântB  taileau  Huitième  tahhau  d* 

cileite.  ta  Ugendt. 

La    laoe  du  mod  luiiant        Iili  »  traoïpone  t  Brblsi, 

■■UronTeplïiDedBmleiiBue  «l  s.  plM»  prè>  d'un»  ton- 


.  .  l    femm. 

Bfhlu.  L«i  luUïi  m  nipett     •lu  roi.  La  relu» 


;'J"JLPÎ." 


Mldroraède  .a" in,  «'"KÎI 

AbawVme  (ai&au  Nt,i„ihme  taiUaudt 

'^''"'-  la  Ugaide. 

En  (ipcct  ■•*c  u  lien»  »  ^,,1,   on  ta  Toit  l'envoLer  el 

UquviiiI  H  mit  du  tiuMeia  „     ,           ^,  j,u„„  -t-àd. 


Vixièma  tablaaa  Dixième  tabkaa  d» 

ceUiU.  la  tigeitde. 

Sur  h,  diyUieiu  gui  ifp..  |,i,           ,   ,„^^  ,,  „g. 

AipeclDtec  lu^bDiJnce,  et  qui  cDUTcrL    par  TtphaD,    qui 

nooUDl  *  10  mite,  miii  ■•  chuioll  «u  cl^f  SeUpInn* 


■il  1  Tjphan  tei  ïiIfUiuu.  it  piitiu  qu'il  j  iTsIt  ita 

di  U  bslanee  ou  da  demisr  circoniUnie ,  dit  PluUtqat, 

priqtamp. .  qui  mura  lieu  un  mire  ,  pcndaul  tu  quoLons 
■ne  ,  ou  4  liii  loD  epouH. 

Onsiïme  tailtaa  .   OHïi^me  taileaa  de 
ciUiU,  la  légtuÂe. 

dai.i.iion  c'«t-*^ro  dani  l'enWed'Oiiili  dyn.k  la», 

rb^miiphirn   ou   Is   juloil ,  Oiirîi  bIiiii  fUil  rcienn  d*> 

«iaqutur  dei  U'nibr»!  ctdc  eofon  bu  (econtl  d'Onu  ion 

l'hintr.  lopporulnliimièrr.  Illi,  et  d'Iiii  son  (pa-att.  i 

ro,dr«  <t  (-bminmiit.   Elle  gui  11  nniUM  force»  Mulr. 

™ÎA^^''r*U>''|«râeVda£^l  t/u^brë.""!*"?"-^*  <M  iH 

».^^3^(hl?li  M  d^'r!!!ri'l'hi^  lûinûtl^S^^'ttu'cheX 


du  (oteilinUureen,  IDnqu'il 
olipÛrii  infcrlaur ,  ■  ~ 

Isa  '  Mf^U    ube 


I 


ttsième  Tableau  DoutUme  taBUaa  dt 

céUtte.  fa  légende. 

vie    ^^DlDOKiBlfl    finit         Iili,  pendant  l'iblenrc  de 

1  IrauVFUt  ranui)  arec  lible Typhan  ,  lanqa'ïlls  ii- 

°£tiàô'p\lcë'  poas'li  lelromnltiDDenoeui.  tyod 


Iti  roli  qu'Orion  monte  >ni  irait  etl>.qui$  ton  pèra  loui  11 

l'koricon.  Le  lonr  pralaiiie  »  forme  du  dnina  do  pAI«  on 

durée  .  et  lel  germei  de  m:ij  du    fumeui    fflhan.    Ain», 

«DDl  pea-à'psu  UétrailK,  C'eil  dans  Ovide ,  ApallQD  ddfkit  If 


Une  corrccpondutce  knuî  eompUte  ,  qui  porte 
«ir  tut  de  point!  de  leisembUnce  entre  les  tableau 
de  cette  allégorie  et  ceux  du  ciel ,  e[  qoi  h  soulienl 
d'un  bout  k  l'aatre ,  quelque  mutilée  que  loît  cetla 
légende  ou  cette  histoire  sacrée ,  ne  permet  pu  di 
doater  que  le  prêtre  astronome  qui  l'a  composée 
n'ait  fait  aakre  chose  que  décrire  les  courses  de  1« 
lune  dans  le*  cieu ,  sous  le  titre  de  courses  d'Int, 
■uttout  quand  on  sait  qu'Isis  est  le  nom  que  l'on 


doQlltit  à  U  lune  en  Egypte.  En  effet ,  il  fandrail 
mateoir  qu'Iais  n'est  pas  la  lune  ,  ce  qu'on 
se  peut  pa9  dire;  ou  prétendre  qu'IsU  e'tanl'U 
looe  ,  les  coucses  dlaîs  ne  sont  pas  cellea  de  U  lune, 
M  qai impliquerait  contradiction;  ou  enfin  suivre 
■illeiiTs  qu'au  ciel  et  que  parmi  les  consteflations, 
ka  courses  da  cet  astre.  Nous  n'arons  fait ,  dan* 
notre  explication ,  que  mettre  en  usage  la  métliode 
que  nous  indique  Cheremon  pour  décomposer  les 
fables  sacrées  ,  et  nommément  celle  d'Osirii  et 
flsi*,  qu'il  dit  Etre  relative  ant  accroîicemena  et 
■ai  diminutions  de  )a  lumière  de  U  lune  h  l'faé-  , 
misphère  supérieur  et  inférieur,  et  aux  astres  en 
aspect  avec  les  signes^  autremtnt  appelés  piTasa- 
telloQS.  Ce  sont  les  savana  d'Egjpte  qui  nous  ont 
eqi-mémes  tracé  la  route  que  nous  avons  snivie 
d«ns  notre  expBcation.  Voilà  donc  une  ancienne 
reine  d'Egjpte  et  un  ancien  roi,  dont  les  ayen. 
turcs  fnntes  ont  il&  décrites  sous  la  forme  d'his- 
toire, et  qui  pourtant,  comme  l'Hercule  des  Grecs, 
ne  lont  que  des  êtres  physiques  et  les  deux  prin- 
dpaax  agens  de  la  nature.  On  doit  juger,  par  ces 
eiemplrs ,  du  caractère  alle'gorique  de  l'antiquité  , 
et  combien  on  doit  ^tre  en  garde  contre  les  tra- 
dition qui  mettent  les  êtres  pbjsiques  au  nombre 
des  tf^  biitoriqucs, 

11  fi)  important  de  ne  pas  perdre  de  vue  qu'on 
jerinîiantrefois  l'histoiredu  ciel,  et  du  soleil  prin- 
QpsIemBDt,  sons  la  fonne  d'une  histoire  d'hommes. 


«t  qne  Ib  peupla,  presque  partout,  l*a  prise  poor 
derbiiloire,  etlehirospoaruahvMime.  L'erreur 
fut  d'an  tant  ploi  facile  &  iccrëditer,  <{a'en  génëcil 
lea  prftrei  firent  tout  ce  qui  était  en  eui  pour  per- 
suader au  peuple  que  les  dieux  qu'il  adorait  svaieut 
vécu,  et  avaient  été  des  princes,  des  légisUlenrt, 
ou  des  hommes  vertu«ui  qui  iTaient  bien  mérité 
de  l'humanité ,  soit  qu'on  voulût  psr  ]i  donner  des 
leçons  aux  cbe&  des  peuples,  en  leur  enseigoaiit 
qu'ils  ne  pouvaient  aspirer  a  la  m^me  gloire  qu'« 
imitant  lea  anciens  chefs  des  lociëtës;  soit  qu'on 
oherchàt  k  donner  un  encouragement  ï  la  vertu 
du  peuple ,  ep  lui  persuadant  que  le  sceptre  antre- 
fois  avait  e'té  le  priides  services  rendus  à  la  patrie,  ' 
etnon  pas  le  patrimoine  de  quelques  familles.  On 
montrait  les  toqibeaai  des  dieux  ,  comme  s'ils 
eussent  existe  réellement;  on  céletrait  des  fétes, 
dont  le  but  semblait  être  de  renouveler  tous  les 
ans  le  deuil  qu'avait  occasionné  leur  perte.  Tel 
élai^le  tombeau  d'Osîri» ,  couvert  sous  ces  masses 
-  énormes  connues  sous  le  nom  de  pyramides ,  que  ; 
les  Egyptiens  élevèrent  à  l'astre  qui  nous  dispensa 
la  lumière.  Une  d'elles  a  ses  quatre  faces  qui  re- 
gardent les  quatre  points  cardinaux  du  monde. 
Chicane  des  faces  a  cent  dix  toises  .k  la  baie ,  et 
lesquatre  forment  autant  de  triangleséquilaléraui. 
La  hauteur  perpendiculaire  est  de  soixante-dii- 
aept  loises ,  suivant  les  mesures  données  par  Cha- 
aellM,  de  l'acadëmie  de*  ttences.  Il  résulte  de  ces  , 


dineiuioiis ,  et  de  U  latitude  «ooa  laquelle  cetta 
pfrimide  est  élevée  ,  qae  quatorze  yaurt  BTint 
ffqiiiiloxe  du  priutemp),  époque  précite  ii  laquelle 
Im  Perses  célébraient  le  reDOUTeilemcDt  de  la  na- 
ture', elle  derait  ceiaer  de  rendre  des  ombres  ■ 
midi ,  et  qu'elle  a^en  projetait  plus  que  qnatorzo 
jonn  après  celui  d'automne.  Donc  le  jour  ott  le 
nlaîl  <e  trouvait  dans  le  parallèle  ou  dauf  le  cercla 
de  déclinaison  australe,  qui  répond  ■  cinq  degrét 
quinze  minutes,  ce  qui  arriiait  deux  fois  l'an' 
une  foif  avant  l'équinoxe  du  printemps ,  et  l'autre 
après  celui  d'automne  ,  cet  astre  paraisiail  eiac< 
tentent  i  midi  sur  le  tOmmet  de  la  pyramide.  Alor» 
ton  disque  majestueux  semblait  quelques  inatans 
placé  sur  cet  immense  piédestal  et  s'j  reposer , 
tandis  que  ses  adorateurs,  agenouillés  au  pied,  pro' 
longeant  leur  vue  le  long  du  plan  incliné  de  la  faca 
boréale  de  la  p^rajnide,  contemplaient  le  grand 
Onris,  soit  qu'il  descendit  dani  l'ombre  du  tom- 
beau, soit  qu'il  en  sortit  triomphant.  J'en  dirai 
antant  de  la  pleine  lune  des  équinoses  ,  lors- 
qu'elle avait  lieu  dans  c& parallèle. 

n  Mmbleiait  qne  les  Egyptiens,  toujours  grandi 
dans  leurs  conceptions,  eussent  exécuté  le  projet  la 
plot  bàrdi  qui  fût  jamais  imaginé ,  celui  de  donner 
na  piédestal  au  soleil  et  à  la  lune ,  on  k  Osiris, 
etilsis,  ïmidi  pour  l'on  et  à  nrinnit  ponrl'aulrB 
lorsqu'ils  «nivaient  dans  la  partie  du  ciel  auprét  da 
laquelle  passe  i»  lign«  qni  sépare  l'hémisphère  b«- 


réal  ib  l'hëmi sphère  austral,  l'empire  du  lûen  de 
celui  du  mal ,  celui  de  la  lumière  de  c^loi  de*  tc- 
nèbres.  Ils  voulurimt  que  l'ombre  Sispar&t  de  der 
«us  tontes  les  faces. de  la  pyramide  i  midi ,  duiaal 
tout  le  temps  que  le  soleil  sëjoumeraît  dansl'bé- 
misphère  lumineux,  et  que  Ufa^e  boréale Kr«caa' 
vrtt  d'ombra,  lorsque. la  nuit  eommencacait  à  re- 
prendra Bon  empire  dans  notre  Lémisphère, c'cfi-i' 
dire,  au  moBlent  o£i  Osiris  descendrait  au  tombeia 
et  auE  enfars.  Le  tombeau  d'Qùiis  était  couMit 
d'ombre  à  pen  près  «il  moii  ;  après  quoi  la  la> 
mière  l'înTeatisBait  tout  entier  à  midi,  Aèt  l^^i 
siris  revenu  des  onfers  repieniit  ton  «m^re 
passant  dans  l'hémisphère  lumineux.  Alott  il  était 
rendu  àlsisetaa  dieu  du  printemps,  Orus,  qui 
«lait  enfin  vaincu  le  génie  des  ténèbre*  et  des 
hivers.  Quelle  idie  tablîme  I  Au  centre  de  U  pj- 
ramide  est  ua  caveau  qu'on  dit  être  le  tombeaa' 
d'un  ancimi  roi.  Ce  roi,  c'estrépoui  d'Us,  le, 
fameux  Osiris,  ce  roi  bienfaisant  que  le  pcnplci 
crojait  avoir  régné  autrefois  sur  l'Egypte,  tandis 
que  les  prêtres  et  les  savans  voyaient  eu  lui  l'utre 
puissant  qui  gouverne  le  monde  et  l'enricliit  de  (es 
bienfaits.'  Et  eu  efiét  eût-on  jamais  fût  une  aussi 
grande  dépense  si  ce  tombeaa  n'eut  pas  été  censé 
conserver  les  reste*  précieux  d'Osiris ,  que  son 
épouse  avait  recoeilUs ,  et  qu'elle  confia ,  dit-oa. 
aux  prétras,  pour  être  enterrés  en'inéaie-teDi|is 
qu'ils  lui  décvùèrent  le;  lioiniaars  dirios?  Peut-on 


lin  SDppoKT  un  aatrz  objet  chez  un  peuple  qui  n'é- 
pngaait  rien  poar  doaner  de  la  pompe  et  de  la 
Bugiûfic^ce  aR  culte ,  et  dont  le  plus  grand  luxe 
ctdt  le  luxe  Tcligieui?  C'e*t  aiaii  que  les  Bibj- 
Imient,  qui  adoraient  le  soleil  tuas  le  nom  de 
Mua  ,  lui  élerèrent  aoMi  un  tombeiu  que  cacbail 
me  immense  pyramide  ;  car  dés  qu'on  eut  person- 
mGé  l'astre  puissant  qui  anime  la  nature',  et  que 
dans  lea  fictions  sacrées  on  l'eut  fait  aaltre,  mourir 
et  ressusciter,  le  culte  imitatif,  qui  cherchait  à  le- 
tiBcer  sea  aTCntures,  plaça  des  tombeaux  â  côté  do 
sei  lemples.  Ainsi  l'on  montrait  celui  de  Jupiter 
eu  Crète;  du  Soleil  Christ  en  Palestine  i  deMi- 
tliTB  eu  Perte  ;  d'Hercule  k  Cadix  ;  du  Cocher, 
de  l'Ourse  céleste,  de  Méduse,  des  Pléiades,  etc. , 
en  'Grèce.  Ces  différeus  tombeaux  ne  prouvent 
rien  pour  l'existence  historique  des  personnages 
ieints  auxquels  l'esprit  mystique  des  anciens  les  a 
consacrés.  On  montrait  aussi  le  lieu  où  Heri^ule 
s'était  brdlé,  et  nous  avons  fait  voir  qu'Hercule 
n'était  que  le  soleil  personnifié  dans  les  allégories 
sacrées;  de  m£me  que  nous  avons  montré  que 
les  aventures  de  la  reine  Isis  appartenaient  i  la 
lune,  chantée  par  ses  adorateurs.  Nous  allons  en- 
core voir  d'antres  exemples  du  génie  allégorique 
des  anciens ,  dans  lesquels  le  soleil  est  person- 
DiSé  et  chanté  sous  le  nom  d'un  he'ros  bienfaisant. 
Tel  eit  le  bmeux  Bucclius  des  Grecs  ou  l'OsUis 
«gjptien. 


CHAPITRE  X. 

ExpUeation  dei  Dfoniiiaqiaj ,   oU  du  poèm 
IVpnnui  sur  U  Sohil,   adori  tout    It  tu,i 

Noos  avons,  dans  notre  expllcalion  àx%  uaTui: 
d'Hercnle  ,  conaidéré   1«   soleil  ,   principalcmui 
comme  l'aslre  puissaot ,  dépoaitaire  do  foute 
forée  de  la  ^atare ,  qui  engendre   et  mesure  l| 
temps  par  aa  marclie  dans  les  cieai,  et  qui,  paitii 
du  soUtîce  d'été  ou  du  point  la  plui  i\eii  de  ! 
TOute,  parcourt  la  carrière  des  douze  signes  din^ 
lesquels  les  coqis  célestes  circulent,  etaveceud» 
diverses  périodes  ou  révolutioui  des  astres.  Sou  | 
son  nom  d'Osiris  ou  de  Bacchus  ,  nous  envisageiau 
l'astre  bi enlisant  qui ,  par  sa  chaleur,  appelle,  m 
printenipi ,  tous  les  lires  à  la  génération  ,  qui  pré- 
side à  la  croissance  des  plantes  et  des  arbres  i  q<û 
mSrit  les  fruits ,  et  qui  verse  dans  tous  les  germes 
cette  sève  active  qui  est  l'ime  de  la  veg^lition, 
car  c'est  là  le  véritable  caraclére  de  l'Osiris  égyp- 
tien et  do  Bacchus  grec.  C'est  surtout  au  prin- 
temps que  cette  humidité  génératrice  se  développe, 
et  circule  dam  toutes  les  productions  naissantes  ; 
et  c'est  le  soleil  qui ,  j^ar  sa  chaleur,  lai  imprime  le 
mouvement  et  lui  donne  sa  fe'condittj. 

On  diilingue  en  effet  deux  point*  dans  le  ciel 
qui  limitent  la  dure'e  de  l'actioi  créatrice  du  )0- 


l<il ,  et  ces  deux  pomU  sont  c«ax  où  Li  nuit  et  le 
jcur  sont  d'égale  longueur.  Tout  le  grand  oufnge 
de  la  T^getati^n,  dans  une  grande  partie  des  climat» 
xplentrionaui ,  Mmble  compii*  entre  ces  deux  li- 
nilei,  et  sa.  marche  progreasiv»  te  titave  être  en 
hinnonîe  stcc  celle  de  la  lumière  et  de  la  chaleur. 
Apetne  le  soleil,  daiu  sa  route  annuelle,  a-l-it 
atteint  un  de  ces  point*,  qu'une  force  active  et  fé- 
conde paraît  émauCT  de  ses  tayons ,  «t  imprimer  le 
moaremeut  et  la  vie  à  tous  les  corps  sublunaires 
qu'il  appelles  la  lumière  par  une  nouvelle  organi- 
sation. C'est  alors  qu'a  lieu  la  résurrection  du  grand 
Dieu,  et,  avec  la  sienne,  celle  de  la  nature  en- 
tière. Arrive-t-ii  au  point  oppose' ,  cette  vertu 
semble  l'abandonner,  et  la  nature  se  ressent  de 
ton<^nisement.  C'est  Atys,  dont  Cybèle  pleure  la 
mnlUation  ;  c'est  Adonis  ,  blesse  dans  sa  partis 
sexuelle ,  et  dont  Vénus  regrette  la  perte  ;  c'est 
Osirû,  précipite'  au  tombeau  par  Typhon,  et  dont 
Iiiséplorée  ne  retrouve  plus  les  oi^anes  de  la  gé- 
néra Bon. 

Quel  lableao,  en  effet,  plus  propre  à  attrister 
l'boTnuie  ,  que  celui  de  la  terre  lorsque  ,  par  l'ab- 
sence du  soleil ,  elle  *é  trouve  privée  de  sa  parure, 
de  la  verdure  ,  de  son  feuillage  ,  et  qn'elle  n'offre 
plu*  k  DM  regards  que  les  dlbris  de  plantes  des  - 
■échées  ou.  tombées  en  putréfaction,  de  tront» 
dépouillés,  déterres  bis  pi  des  et  sans  culture,  ou 
neiges;  d«  fleures  débordés  dans  tes 


champs  oit  encliatiiés  dans  leur  lit  pir  le»  gliCBi, 
ou  Je  Tents  fougueux  qui  bouleTcneiit  b  tem, 
les  eaai  et  les  nn ,  et  qui  portent  le  ravage  dan) 
toutes  les  parties  du  inonde  (oblnnaire  !  Qo'eit 
devenue  cetft  température  faemeuie  dont  la  ferre 
joniMait  as  printempi  et  pendant  l'elé  ;  cette  bir- 
■taonie  des  élémens ,  qui  était  en  accord  avec  celh 
des  ciens  ;  celte  richetse,  celte  béante  de  adt  cam' 
pagnes  chargées  de  mo^ns  et  de  fruit* ,  ou  émail-  i 
]ées  de  fleurs  dont  l'odeur  parfumait  l'air,  et  dont  ' 
tes  couleors  varie'ea  préseulaieulDatpectacle  ù  i*- 
vissant?  Tout  a  disparu, et lebonheurs'estéloigné 
de  l'homme  avec  le  dieu  qui,  par  ta  présence, 
embellissait  nos  climats  ;  sa  retiaite  a  plongé  U 
terre  dans  un  deuil  dont  son  retour  senl  powtra  I> 
tirer.  Il  était  donc  le  créateur  de  lou9cesbiens,pais- 
qu'iU  nous  échappent  avec  lui  ;  il  était  t'ime  de  la 
végétation,  puisqu'elle  langait  et  s'arrête  aussitAC 
qu'il  nous  quitte.  Quel  sera  le  terme  de  sa  fuite 
et  de  sa  descente  des  cïeux ,  dont  il  ■'exile  comme 
Apollon?  Va-t-il  replonger  la  nature  dans  l'anibc' 
éternelle  dir  chaos,  d'où  sa  présence  l'avait  tirée? 
Telles  étaient  les  inquiétudes  de  ces  anciens  peu- 
ples ,  qui ,  voyant  le  soleil  s'éloigner  de  leurs  cli- 
mats. Craignaient  qn'ua  jour  il  ne  vint  k  les  aban- 
donner tout- à-fait  1  de  là  ces  fête*  de  l'Espérance, 
célébrées  au  sobtice  d'hiver,  lorsque  les  hommes 
virent  cet  aitie  s'arrêter  dans  sa  marche  rétro- 
grade,  et  rebrousser  sa  roule  pour  rcTenir  jtn 


;  MI.  Hais  si  Tan  fut  si  seniible  à  l'eipoir  d'un  pro- 
(hiin  retour,  quelle  joie  ne  dol-oit  pat  éprouver 
d«nque  le  lokil ,  déjà  remoDté  yeti  le  milieu  du 
jfàe\  i  eut  chuaë  deTant  lui  les  tinébrei  qui  avaient 
entpiété^  lur  le  jour ,  et  usurpe  une  partie  de  son 
tmpire  !  Alors  l'équilibre  du  jour  et  de  la  nuit  est 
rétabli,  ei  av^clui  l'harmonie  delà  sature. tJu nou- 
vel ordre  de  choses  aussi  beau  que  le  premier  re~ 
canunence,  'et  la  terre,  fécondée  par  la  chaleur 
in  soleil ,  qui  a  repris  la  vigueur  de  la  jeunesse , 
s'embellit  sous  les  rayons  de  sou  époux.  Ce  n'est 
pluilcdieu  du  jour  que  lesatscauichan}enl;  c'est 
cdni  de  l'amour  ,  dont  les  feui  brûlons  s'allument 
dans  les  Teines  de  tout, ce  qui  respire  l'air,  de- 
veau  plus  pur  et  plein  des  principes  de  vie.  Déjk 
les  mères  prévoyantes  ont  choisi  l'arbre  ou  le  buis- 
son oh  elles  doivent  suspendre  le  nid  qui  recevra 
le  fruit  de  leurs  amours,  et  qne  va  ombrager  le 
feaiUaga  naissant;  car  la  nature  a  repris  Sa  parure, 
Ici  prairies  leur  verdure  ;  les  forêts  leur  chevelure 
honvelle  ,  el  les  jardins  leurs  fleurs.  La  terre  a  déjl 
une  face  riante  qui  lui  fait  oulilier  la  tristesse  et 
le  deuil  dont  l'hiver  l'avait  couverte.  C'est  Venus 
qui,  retrouvant  Adonis,  brille  de  grices  nouvelles 
rt  sourit  i,  son  amant,  vainqueur  de  l'hiver  et  des 
oabres  de  la  nuit,  et  qui  ^rt  enfin  do  tombeau. 
I«i  venta  bruyane  ont  fait  place  aux  zépbirs, 
dont  la  dance  haleine  respecte  le  feuillage  tendre' 
qui  s'abreufe  encore  de  nise'e ,  et  qui  joue  Icgè- 
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lement  eut  le  berceau  dei  eufiaa  du  printemps,- 
IcsfieDTet,  centi^dtiu  leur  lit,  reprenaent  leor 
coars  tranquille  et  majesEueui.  Le  front  ceiat  4e 
roseaux  et  des  fleun  des  piaules  aquatiques  ,  la 
timida  naïade  sort  des  grottes  que  les  glaces  n« 
ferment  plus,  (l,  penchée  sur  son  urne,  elle  fait 
couler  l'onde  argentée  qui  serpente  dans  la  prai- 
rie, au  milieu  (te  la  verdure  et  des  âeurs  qu'elle 
arrose  et  qu'elle  nourrit.  La  terre  ,  consumée  des 
feux  de  l'amour,  se  pare  de   lous  ses  plus  beaux 

quel  elle  consomme  te  grand  acte  de  la  génération 
de  tous  Itfs  £tres  qui  sortent  de  son  lein.  Il  n'est  . 
aucun  de  ces  tableaux  qoe  Le  g^nie  des  poètes  an- 
cieni  ne  sa  sait  exercé'à  peindre  ,  aucun  de  ces 
phAiomcnes  annuels  qui  n'ait  été  de'crit  par  les 
chantres  de  la  nature. 

C'est  surtout  dans  les  premiers  cksats  du  poitoie 
de  Nonnus  sur  Bacchus  ou  sur  le  soleil ,  que  nous 
trouverons  les  tableaux  conlrastans  qu'offre  la  terre 
en  hiver ,  sous  la  tyrannie  de  Tjrphon ,  génie  des 
tÉnébres,  et  au  printempi,  lorsque  le  dieu  de  la 
lumière  reprend  son  empire,  et  développe  cette 
force  active  et  féconde  qui  Se  ntanifeste  tous  les 
ans  au  réveil  de  la  nature,  et  qui,  soua  le  nom  de 
Baochus,  faitsortirdejeurs  germes  et dflleurs  bon* 
tons  les  fruits  délicieux  que  l'aulomna  doit  mûrir. 
Avant  de  commencer  l'analyse  du  poëme  ,  et 
d'en  faire  foii  les  rapports   ayec   1«  Marche  do 


■i>[eildHnslei«!goe»,  nom  cuirons  de  d^uire 
Cmtai  de  ceni  qui  leiaieDt  per»u*dds  que  Bac- 
efaot ,  fils  de  SëmëU  ,  né  k  Tbèbes ,  est  on  anctea 
luroa  quels  gloirede  sei  conquêtes  cd  Orienta  fait 
placer  ensoitc  au  rang  dea  dieui.  Il  ne  noas  sera 
pu  difficile  de  prouTer  qu'il  n'est,  comme  Hercule, 
igalement  né  à  Tbèbes,  qa'un  êlxe  phjwqua,  le 
plus  puissant  comme  le  plus  beau  des  agens  de  la 
nature  ,  ou  le  soleil ,  âme  de  la  tëgétatloD  nuiver- 
itLe.  Cette  vérité,  établie  par  une  foule  d'autorités 

l'explication  du  poëme,  dont  tous  les  traits  se  lient  à 
l'actioa  bienfaisante  de  l'sstre  qui  régie  les  saisons, 
et  que  Virgile  invoque  ,  sous  le  nom  de  Bacchus  , 
an  commencement  de, son  poSme  sur  l'agriculture. 
Nousiltacbonsd'autantplnsd'impertancek  pron- 
ver  que  Bacchna  et  Hercule  ne  sont  que  le  diea 
Soldl ,  adoré  chez  tous  tes  peuples  sous  une  foule 
de  noms  dîilérens,  qu'il  en  réaullera  une  consé- 
qoeoce  infiniment  precieufe  ;  savoir  ;  qu'on  écrivit 
aalrefois  l'histoire  de  la  nature  et  de  ses  phéno- 
lajnet,  comme  on  écrivit  depuis  celle  des  hommes, 
cl  que  le  soleil  surtout  fut  le  principal  béros  de  ces 
romans  merveilleni,  sur  lesquels  la  postérité  igno- 
riDte  a  été  grossi èrenteot  t||ompée.  Si  te  lecteur 
reste  biea  convaincu  de  cette  vérité,  il  admettra 
MU  peine  notre  explication  de  la  légende  solaire, 
cennne  cbex  les  cbrétïena  soai  le  nom  de  via 
de  Christ ,   qui  n'est  qu'un  des  mille  noms   du 


dieu  SoUil,  quelle  que  soit  l'opinion  de  mi  *d«- 
rateuri  sur  son  eiîsteuce  comme  homme;  car  elle 
ne  prouTera  pas  plus  que  celle  dei  adorateurs  de 
Bacchu5,qai  en  faisaient  un  conquérant  et  un 
héros.  Etablissons  donc  d'abord  comme  un  fait 
avoué ,  que  le  Baccliui  des  û-recs  n'était  qu'une 
copie  de  l'Osiris  des  Égyptiens^  et  qu'Osiris, 
e'ponz  dlûs ,  adoré  en  Egypte  ,  était  le  soleil. 
L'explication  que  nous  avons  donnée  dea  coana 
d'Isis  a  snlEsamment  prouvé  qu'elle  était  1>  lune , 
et  que  l'époux  qu'elle  chercbait  était  le  soleil.  Le 
passage  de  Cheremon,  qoc  nous  ne  cesserons  de 
rappeler  aux  lecteurs,  parce  qu'il  fait  la  base  de 
tout  notre  système  d'explications,  suppose  que  la  | 
fable  d'Isis  et  d'Osiris  est  une  fable  lunî'Sol  aire -Les  | 
témoignages  de  Diodore  de  Sicile,  de  Jamblique,  | 
de  Flularque,  de  Diogèné  Laerce,  de  Suidas,  ■ 
de  Maerobe,  efc.  ,  s'accordent  à  prouver  qu'il  était 
généralement  reconnu  par  tous  les  anciens  que 
c'était  le  soleil  que  les  Egyptiens  adoraient  sous 
le  nomd'Osins,  quoique,  dans  les  pog^es  et  dans 
les  légendes  sacrées,  on  en  (Il  unroi,  un  conquérant 
qui  avait  autrefois  régné  sur  l'Egypte,  avec  la  reine 
Isis  son  épouse. CeStégalement une  vérité  reconnue 
par  tous  les  savani ,  que  le  Bacchus  des  Grecs  élût 
le  m£me  que  l'Osiris  égyptien ,  et  conséquemment 
le  même  dieu  que  le  soleil.  Aussi,  Antoine  ac 
faisait-il  appeler  Osiris  et  Bacckm  ,  et. voulait 
qu'on  appelât  Cléopàtrc  Isis  ou  la  Luue.  On  trao- 


vera  dans  notre  grand  ouTrage  l'rxplication  de 
la  vie  d'Osiiis,  doiit  nous  avons  hit  le  nppro- 
cbemenl  avec  la  course  du  soleil,  de  manière  à 
ne  laister  aucun  doute  sur  la  nature  de  cette  pré- 
tepdue  histoire,  que  nous  prouTous  être  tout  en- 
tière attronomique,  et  exprimer  la  marche  opposée 
des  deux  grands  principes  ,  lumière  et  ténèbres  , 
qui ,  BOUS  le  nom  d'Osiris  ou  du  soleil ,  et  sous 
celui  de  Typhon  son  ennemi,  se  combattent  dans 
le  monde. 

C'est  cette  histoire  sacrée  des  Egyptiens  qui  a 
passé  dans  la  Grèce  sous  le  nom  d'aventures  de 
Bacchus,  oùelle  a  reçu  des  changemens  qui  cepen- 
dant laissent  clairement  aperceToirles  traces  de  sa 
filiation.  Hérodote,  père  de  Phisloire  cliex  les 
Grecs,  qui  avait  voyagé  en  Egypte,  et  qui  avait 
recneilli  avec  sain  les  traditions  sacrées  de  ce  pays, 
qu'il  com[)Bre  souvent  avec  celles  des  Grecs,  nous 
assure  que  l'Osiris  des  Égyptiens  est  la  même  <livî- 
mléque  les  Grecs  adorent  sous  le  nom  de  Bacclius, 
et  cela  de  l'aveu  des  Égyptiens  eux-mêmes,  de  qui 
les  Grecs  empruntèrent  la  plupart  de  leurs  dieux. 
Hérodote  développe  assez  au  long  c«tle  filiation 
des  cultes  par  le  rapprochement  du  ocrëmonial  des 
Hulle'phores  oublies  têtes  de  la  géuoralion,  qui  se 
célébraient  en  l^gypte ,  en  l'honneuF  d'Osiris,  et  en 
Grèce  en  l'houneur  de  Bacchus.  11  répète  plusieurs 
fats  ^u'Osiiis  et  Bacchus  sont  le  même  dieu.  Plu- 
tarque,  dans  son  traité  d'isis,  fait  les  marnes  rap- 
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procli«mei)t.  Parmi  la  foule  de  noDU  que  dmoeiit 
■u  soleil  Martianiu,  Capella  et  Ausone ,  on  y  n- 
uarqne  ceux  d'Osirii  et  Je  Bacchus. 

Diodore  de  Sicile  prétend  que  les  Égyptien 
traitaient  d'imposteurs  les  Grecs ,  qui  aTaq^aient 
que  BBCcbuB,leioJme  qu'Osiris,  était  ne  àTlièba 
en  Béotie ,  des  amours  de  Jupiter  et  de  Sémélé. 

C'était,  suivant  eux,  un  meosonge  o(E<àeD( 
d'Orphéei  qui  aj'ant  été  initié  aux  mystères  de  ce 
dieu  en  Egypte,  transporU  ce  culte  en  Be'otie,  il 
qui,  pour  flatter  les  ThébaiuB,  fît  croire  que  Bacs- 
diui  ou  Osiris,  était  né  chez  eux  autrefois.  Lt 
peuple  ,  que  partout  l'on  trompe  ti«4lBBnt ,  )aloui 
d'ailleurs  qu'on  pcusât  que  U  nouveau  dieu  était 
grec,  s'empressa  de  reccToir  ses  initiations. 

Les  mythologues  et  les  poètes  vinrent  à  l'appui 
de  cette  tradiUon  ,  racoréditèrent  sur  les  th£itces, 
«I  finirent  par  tromper  la  postérité  ,  au  point  qu'il 
nelui  a  plus  resté  aucun  doute  sur  la  certitude  de 
cette  histoire  conlntovée.  C'est  ainsi  que  les  Grecs, 
disent  toujours  lesSgyptiens,  sS  sont  approprié  les 
dieux  que  l'Égyple  révérait  bien  des  siècles  avant 
eux.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  fait  naître  chez  eux  Her- 
cule, quoi  qu'Hercule  soit  une  divinité  égyptienne, 
dont  le  culte  était  établi  à  Thcbes  en  Egypte  bien 
des  siècles  avant  l'époque  où  l'on  ûie  la  naissance 
ilu  prétendu  fili  d'A1cménc;il3se  sont  pareillement 
approprié  Persée,  dont  le  nom  avait  autrefofi  été 
fameux  ea  Egypte. 

..   Cooyk- 


Si&i  nom  arrêter  ici  k  exatainer  commetit  et  i 
i]Dclle  ^poqae  le  culle  àei  diviaitifs  égyptiennes  a 
paué  en  Grèce,  août  nous  borneront  k  donner, 
comme  nn  fait  aroué  par  toas  la  aiiden* ,  que  le 
bienfaisaDt  Oiiru  des  Egyptiens  est  le  même  que 
le  Baccfaus  des  Grecs,  et  ï  conclure  qa'Osirù 
^ant  le  soleil ,  Bacchus  est  aassi  le  soleil  ;  ce  qui 
nous  safGt  paor  le  bat  que  nous  lious  proposons 
id.  L'eipiicalion  du  poème  dos  Dionysiaque* 
■cbèvera  deprouver  c^tte  vérité. 
Jiimijrte  du  poème  de  Noniuts  ,  considéré  dans  set 

rapports  ai^c  la  marche  de  la  r^ature  en  général , 

et  en  paftU»tier  avec  celle  du  soleil. 
CHANT  PREMIER. 

Le  poète  commence  par  invoquer  la  Muse  qui 
doit  l'inspirer,  et  l'inTÎtel  chanter  la  foudre  étiO' 
celinte  qui  St  accoucher  Sémëlë  au  milieu  des 
feoi  et  des  éclairs,  qai  remplirent  d'une  brillsnta 
lumièie  la  couche  de  cette  ainanta  indiscrète ,. 
aiusi  que  1b  naissance  de  Bacchus ,   qui  reçat  deiuc 

L'invocation  finie,  le  poète  porte  l'esprit  du 
lecteur  sur  la  partie  du  ciel  d'où  part  le  soleil 
an  moment  ail  il  le  chante  en  commdbçant  ion 
poème.  Ce  lien  est  le  point  équinoxial  du  prin- 
temps, occupe  par  l'image  dn  fameux  taureau ,  qui 
figure  ^tn**  la  charmante  faMe  des  amour*  de 
lapiter  et  d'Europe ,  stsui  de  Cadmut  ou  du  ser- 


l4o  ÂBRiai    DI    L'oRiaiBE 

peuUire,  qui  te  lère  le  soir  alors  en  aspect  stgc  le 
taureau.  Il  le  porte  également  sur  le  eocbei.  cc- 
leile,  qui  tient  la  obèvre  et  l«s  chevreatu,  celui 
qui  foomît  au  dieu  Pan  ses  attribats,  et  qui  atort 
précédait  le  matin  le  cliar  du  sojeil ,  et  ouvrait  la 
barrière  au  jour,  coanie  le  serpentaire  l'ouvrait  à 
la  nuit,  k  l'époque  i  laquelle  le  sol^  ou  Jupiter 
s'unissait  au  taureau  d'Europe,  et  franchissait  le 
fameux  paisagc  qui  séparait  l'empire  du  dieu  de  la 
lumière  de  celui  des  t^uèbres.  Ainsi  le  poêle  fiie 
d'une  manière  précise  le  départ  de  son  poëme,  en 
signalant  les  astres  qui,  dans  le  zodiaquof  I  hors  le 
^todiaque ,  de'terminent  l'époque  du  temps  qu'il  va 
chanter.  Voyons  comment  Je  génî^du  poète  asu 
embellir  le  fond  ùmple  que  fournit  l'astronomie. 
Nonnns  entre  en  matière,  en  racontant  avec  tooles 
•es  circonstances  l'enlèvement  d'Europe  pat  Ju- 
piter déguisé-  eu  taorean,  elles  couraes  du  serpen- 
taire  ou  de  Cadmui,  à  qui  son  père  •  donné  ordre 
de  chercher  h  «eur  à  travers  les  tners.Tautv  celle 
•veutura  astronomique  ait  poétiquement  racontée  : 
on  voit  Jupiter  taureau  lur  le  rivage  de  Tjr,  1* 
tète  ornée  de  f  upe^s  cornes  qu'il  agite  fièrente|]l> 
tandis  qu'il  fait  retentir  l'air  da  ses  mi^psiameiu 
■dunirea»  L'ÎMpradenlia  Europe  lui  présent*  dtf 
Ile  ura  ;  allé  en  pare  sa  tête  ;  elle  ose  s'aisaepir  suc 
le  dos  ilu  dieu  que  l'Amaur  lui  su^ijugua,  et  qui 
l'emporta  austitôt  au  milieu  des  iloU.  Europe  pii- 
Uij  effcajréc,  ella  1ère  Wa  maioa  aux  ciew:  ta 


rul^.  n^anmoiiu  n'est  pas  mouiUie  pat  le»  eaux. 
Oa  l'eût  prise  pour  Thélis ,  pour  Qalathée ,  poor 
l'épouse  de  Neptune,  et  lnéin«  poui  Âïtaclé  ou 
Vénas  portée  sut  le  dos  de  quelque  Triton.  Nep- 
tune  est  étonne  de  la  -vue  du  bœuf  immortcLqui 
nige  dans  son  empire  ,  et  un  des  dieni  marins,  qui 
reconnaît  Jupiter  sous  ce  iraTeslilsement ,  prend 
sa  conque,  et  entonne  les  chants  de  l'hyménée. 
C^endaut  la  nouvelle  épome  du  mattre  de  l'O- 
Igrmpe  ,  se  tenant  au  carnes  du  taureau  divin, 
naTignai^ï  BU  aeia  des  ondes  écuoiontes,  uonpu 
■ans  crainte , -quoique  sous  les  auspices  de  l'Amoui, 
qui  lui  serrait  de  pilote,  taudis  que  le  souffle  des 
Ycnts  enflait  les  pans  de  sa  robe  ondoyante.  Arrivé 
en  Crète,  Jnpiter  taureau  se  dépouille  de  ses  formes 
efiraj'antes  et  prend  la  figure  dudien  du  printemps 
on  d'un  bean  jeune  homme  qui  a  toutes  les  grâces 
et  la  vigueur  de  cet  %a.  C'est  sous  cette  forme 
qu'il  prodigue  ses  caresses  i  son  amante  confuse  et 
^plarëe }  qu'il  cueille  les  prémices  des  fleurs  dont 
l'Amour  est  jaloux ,  et  qu'il  la  rend  mère  de  deux 
enfans  jumeaux.  .,     .  ' 

Son  amant  la  laisse  entre  les  mains  A^Astérion  , 
tt  place  parmi  les  astres  le  taureau  d«nt  ila.p^s 
Is  forme  dans  sa  métamorphose.  C'est  lui ,  dit  Nâo- 
Bus,  qui  brille  dans  l'Olympe  sous  les  pieds  du  co- 
cher, et  qaisertde  monture  au  soleij  du  printemps. 

Pendant  ce  temps-là  Cadmuss'élzit  mis  en  marche 
pour  suivre  le.  ravUseuT  de  sa  seeur,  qui  avait  dis- 


pM>i«Tecdle»dtriiide«flot».EflécliTCmenl^>p«ia. 
le  coDcfaer  da  loleil  ea  conjectioil  ■tcc  le  taaraaa! 
ce1e»te  ou  BTcc  le  taureau  dïarope,  on  Tarait 
il  l'orient  monter  le  terpantaire  Cadmns,  ({ni  pen- 
dant tonte  la  nnitvojageaïtnirlaTo&te  de*  cieni, 
et  deicendait  le  matin  dan*  les  mêmes  mert  aîi  la 
(oira'étut  couché  le  taureaa  avec  le  «Aleil. 

On  suppose  qa 'après  aruir  long- temps  TOjagé 
U  ^tait  arrÎTé  prés  de  la  sombre  caverne  où  Jupiter 
■Tait  dépose  sa  foudre,  lorsqu'il  Toulut  donner  la 
jour  à  TaDtale.  Ce  dernier  nom  est  celui  soûl 
lequel  figure  le  même  serpentaire  dans  un  antre 
bUe  ;  et  son  lever  m  autonme  ,  au  moment  on 
U  foudre  cesse  de  se  faire  entendre ,  donna  l'id^ 
au  poète  de  feindre  que  Jupiter  avait  quitld  m 
foadre  pour  lui  donner  naissance.  On  pnt  voir 
dans  nMre  grand  ouvrage ,  i  l'article  terpentain , 
comment  s'explique  par  lui  la  fable  de  Tantale- 
Ce  lien  était  ^firiaé  :  c'est  dam  cet  endroit  que 
Tjpbée  ou  Typhon .  G!»  de  la  ferre  ténébreuse  , 
la  découvrit,  averti  parla  fumée'  qui  ■'élevait  il* 
l'anlre  où  étaitla  foudre  encore  mat  ^teinte.  H  s'en 
•aUit  ;  et ,  fier  d'être  maître  de  l'arme  puisaante 
du  roi  de  l'OlT'mpe  ,  11  fait  retentir  tous  les  ^hol 
d'alentour  du  bruit  terrible  de  i»  Aûi-  Ausiitût 
ton!  les  dragoui  ses  frèrea,  aous  les  fû'mes  les  plna 
afi'reusei,s'nnisient  1  lui  pour  faire  la  loerre  an  dieu 
qui  main  tie&t  rharmonia  du  monde ,  et  qui  non* 
diatribot  tMi*  lef  bien* ,  et  lut^ODl  la  Inmiira. 


Le  géant ,  de  ttê  mille  brat  tceone  violemment 
le  pâle  et  les  ouries  qui  le  défendent  ;  il  porte  def 
csapt  terribles  >u  bouvier ,  |;ardieu  des  ourses. 
LVtDÎle  du  malia  ,  l'autore  ,  les  henrea  ,  toat  est 
aUaqaë  :  U  clarté  <lii  jour  est  obscurcie  pari'ombre 
épaiise  que  projeté  rhoirible  cliBi;elare  des  géant, 
hnaée  dû  agita  serpens.  lia  lune  pleine,  comme 
dans  ]■  passion  de  Christ,  le  trouve  poussée  pré» 
du  soleil ,  et  l'empire  dei  deux  astres  se  confond. 
On  des  serpens  s'entortille  autour  du  p&le,  et  mêle 
•es  noauds  à  ceux  du  dragon  céleste  ,  qui  garde  les 
pommes  bespérides.  Le  poèt4  donne  duc  grands 
étendue  à  ce  t^leau ,  où  il  nous  pût  le  prince 
des  ténèbres,  qui  livre  divers  assauts  au  différen» 
asties,  au  soleil,  i,  la  lune,  comme  le  dragon 
de  L'apocaljpse,  qui  entraîne  une  partie  des  étoile* 
du  ciel  avfo  Sa  queue.  Tout  ce  morceau  n'est  que 
le  développement  poétique  delà  guerre  d'Ahriman 
contre  Ormusd,  des  'Htaos  contre  Jupiter,  des  ' 
anges  rebielles  et  de  leur  chef  coulie  Dieu  et  ses 
anges.  Le  fond  original  de  toutes  c«b  fiotions  est 
dans  la  cosmogonie  des  Perseb  et  dans  le  récit 
mjtholegique  'des  combats  de  leur  dieu  ,  principe 
de  bieu  et  dç  lumière  ,  contre  le  chef  du  mal  cl 
des  ténèbres.  Ces  idées  tbéologiques ,  comme  non* 
l'avons  déjà  observé  d'après  Plûtarque ,  se  retrou- 
vent chez  tous  les  peuples  et  «ont  con>«CTées  dans 
leoii  romans veHgieux  et  dans  leurs  mjitéres.  Ainsi 
l'on  Toit  dans  U  cosmogonie  des  PcrHs  ,le  prin» 
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des  ténèbres  ,  sons  1b  nom  d'Ahriman  ,  qui  pé* 
nètre  dans  le  dé)  sous  la  forme  du  dragai.U 
ciel  lui-même,  qui  loi  résiste,  trouve  daos  lou- 
tres autint  de  soldats  prêts  à  combatlre  avtc  hi 
contre  l'enuemi  du  bien  et  de  la  lumière.  On  }  mi' 
aussi  tes  defrs  ou  les  mauvais  génies  ,  oompagnMS 
d'Ahrimao,  qui,'  comme  font  ici  les  mamtres  ftèlH 
deTypbou  ,  attaquent  les  étoiles  fixes  ,  les  élcne» 
et  la  terre  ,  les  eaux  et  les  montagnes. 

Après  avoir  combattu  le  ciel ,  Thj-pbon  desceaJ 
sur  la  terre  et  en  ravage  les  prodnctions;  il  atU^"' 
aussi  les  montagnes ,  les  mers  et  les  fleuves  ;  il  a- 
racbedes  tli!B  entières  et  en  pousse  avec  violence 
les  débris  contre  le  ciel.  Nouveau  Jupiter,  il  esnk 
de  lancer  aussi  la  fondre  ,  qui  reste  sans  effe^jt! 
sans  bruit  dans  ses  impuissantes  raaîns.  Ses  brasn' 
sont  pis  assez  nerveux  pour  en  soutenir  le  poids , 
et  les  feux  do  tonnerre  s'éteignent  aussitôt  qu'ils» 
sont  plus  soutenus  de  la  force  divine  qui  les  lance. 
A  la  suite  de  cette  description  que'j'abrége,  U 
poète  nods  peint  Cadmus,  qui  arrive  dans  les  Ueai 
([u'habitait  TjpboQ ,  et  oh  Jupiter  avait  laissé  sui- 
prendre  sa  foudre.  Il  j  est  rencontré  par  l'amiTit  i 
d'Eurbpe  ,  que  Pan  accompagnait.  On  se  rappel-  : 
lera  qae  Pan  est  ici  le  eocber  porte-chèvre ,  qnij 
montait  avec  le  soleil  dn  ttnreau  le  malin ,  !i  L'en- 
trée <Iii  printemps ,  au  moment  où  Jupiter  allait  de 
nouveau  faire  entendre  son  tonnerre  ,  que  l'hivcc 
avait  rifduît  au  silence.  Voilà  le  fond  de  la  ficlioD' 


lupitec  invite  CaduiDs  Ji  ae  pr£ter  i  un  d^oiiç- 
inatt  i^ar  tiomper  TjphoD  et  lui  reprendri  sa 
fboare,  c'«ll-à'-cliTe  ,  MHS  Egare,  que  le  «erpen- 
Uira  Csdmas  et  le  cocher  Pan  vont  s'unir  par  lenr 
aspect  aa  taureau  ^quinraial ,  '  poat  annoncer 
k  telonr  du  printempi  et  la  Tictoire  périodîqua 
que  remporte  tons  Irt  ani  k  cette  époque  le  dieu 
delà  lanjîfre  et  das  longs  jons,  sur  le  chef  de* 
tioèbres  etde*  tongueanuils^  on  Jupiter  fgiociiiu, 
.  intiement  Inpiler  porte-ch^re  sur  le  paud  dra> 
goD  que  presse  de  aes  mains  aiii  cioui  le  lerpen. 
taire ,  et  qui  tous  les  ans ,  en  aalomne ,  ramenait 
les  tàijbres  et  les  hiveis. 

lapîler  propose  à  Csdmus  de  prendrele*  habits 
de^an  ,  sa  flûte  et  eu  cherreiua  ,  et  de  se  bilir 
ndèdabane,  dans  laquelle  il  attirera  Tjphon  par 
iestoosharmonieni  desaflbte  :ii  Chante,  lui  dit- 

'  îi',  ^er  Cadoiiis ,  tu  rendrai  »ax  àeax 

«  leur   première  aîirénité.  Tjphon   m'a  rari  ma 

■  fondre  .■  il  ne  me  reste  plus  que  mon  égide  : 
'  mus  de  quel  secours  peut-elle  être  pour  moi 

•  contre  les  feux  puisians  du  tonnerre  ?  Sois  ber- 
'  ger  pour  nnjouc ,  et  qne  la  fiûte  pastorale  Km 

■  1  rendre  l'empire  au  pastear  éternel  du  monde. 

•  Tes  services  ne  seront  pas  sans  rëoomponse  ;  tn 
<■  leras  le  réparateur  de  l'harmonie  de  l'univer*  , 
(  et  U  belle  Barmoiiie,  Glle  de   Uar*  et  de  U 

•  déoss  du  printemps ,  deviendra  ton  épouse.  ■ 
Ainti  parle  Jupiter,  et  il  s'avance  vers  les  sommet* 


.-I 
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du  Taafos.  Alan  Cadmo^,  degi^$é  en  burgefr 
■|ipujr4  noncluliiiQmeift  contre  on  chjae  ,  ^ 
retenlii  lei  foréti  d'al«Dtout  de»  »ofU  de  *a  flkU  I 
harmonieiise.  Tj'phon  te  kig^e  cWnneri  il  ëf- 
|iroche  du  liea  où  il  entend  ces  lont  scflu^teont  *' 
dépose  dinslkatre  U foudre  où  ilTaT^if^  tiom4*i 
et  ly  cache.  Au  mon^eot  où  U  l'av^cp  plus  ptii 
de  la  (arét,  Cadmui  feiçt  d''aïoic'  peiir  et  veut  tût- 
Le  géant  ]fi  ta»satf  ,  et  l'invite  à  conji,Auei ,  tfa  U 
faban^  les  plus  pooj^eusea  pronie&ses.  Cadnu 
continue  V  «bailler  ,  et  fait  espérer  à  Typhon  de* 
chants  plus  meiveilleuï  encoie  4'il  veut  lui  donjiui 
les  uetb  de  Jupiter ,  qui  étaient  tombjés  danf  te 
combat  d^  ce  dieu  eontre  Tjrphon  ,  et  qa«  celni- 
ci  avait  gaidés.  Sa  demande  lui  e»t  acMcd^ai 
et  le  berger  les  met  en  r^erre,  comme  p^o^-^ 
a^ptei;  uiijpui  à  sa  Ij^re ,  mais  dans  l'i^t^eation  4e 
le»  leudre  à  lupiter  aprâs  la  défait^  Ae^  g^W 
Cadmu*  adouvit  fuçore  (es  ^on*  àp  h^  flAt^^ 
çhanteresse ,  et  cliarmç  l^s  oruUtgS  d|s  Tjptun  >  | 
^i  donne  toifte  ton  attention^ivi^  ([^q^'rifm  ROM**  1 
Ic_  distraire.  .,'■-. 

CHANT  II,  .  I 

G'iH  dan*  ce  moment. oik  'lowles  sens  t* 
);éant  sont  comme  encbaloA  par  l'htrmoiùe  < 
que  lopiter  s'app'r,QChe  doucement  ^  l'antre  oà 
safoudrâ  est  cachÉc ,  et  qu'U  s'en  s«Kt  k  la  fireur 
fan   nuage    ^pais  dont  il  conTre'.li  grotte  et 


CadmiM,  pour  dérober  cclui'ci  k  k  *rea||nuicc 
iilB  géant.  CsdniDi  se  tait ,  et  di;^tritt  de  la  rat 
de"  Typhon,  qui  crti^unlt  d'aToir  été  trompj, 
«gnrt  Tsr»,  um  u^tie  cheieher  U  f»ndi«  q«'il  bc 
letrouTC  plo^  C'<*t  alori  qu'il  s'^ter^oil,  'jtit 
un  peutwd,  de  l'aitifiica  deJufûtwat  de  Cadain*. 
IiT«i),tK.^m4ft«rage,  l'JlaaMrMn  l'Olympe.  Les. 
moaTEmens  ^iiMiivitlÀl»  da  Mt  furcni  font  tiembleT 
tant  l'iHÛvfw.  )t  ëbraok  le*  foudemina  dti  mon- 
tegnes,  il  agita  pv  de  vii^eotea  McouMa  le* 
ii*agu  ;  il  bit  reteiitii  d!ua  k«Trible  fracas  le* 
échos  des-  forttl  et  de*  ciwntei  ,  et  il  porte  le  la- 
vage diai  trin*  1«I  pa^*  toïnim  da  lieu  qn'il  babito. 
Les  nymphes  ëplorées  fuient  au  fond  do  lit  de 
Itiu*  ileavt*.  daMécbé*  ,  et  se  eechoit  die*  Ici 
AitEiBE.  Lea^bergart,  glaces  d'eflr«i  wrent  ^  et 
ik  dans  les  cbsisip*,  et  jettent  ta  loin  leurs  fiâtes. 
'  I«>bI»itDrear  abandonne  se*,  bceufs  su  milkn  des 
mUod*|1os  arbre*' déiaeiorfs  couvrent  de  lears  dé- 


Cependant  Pèaéton  arail  «Qitduit  son  char  ft- 
t%ué  anx.rivM  diceaDchtat,  et  Usnit  étendait  ses 
Mmdues  yoilesiunla  tarrw  et  sas  la  ciel.  Les  dietu 
4taisit  alnis  CEran*  sur  le»  bords  du  Nil ,  tandis 
.que  Jupitflrmp  le  sommet  du  Taoriis,  attendait 
1*  retoni  de  l'aurore.  U. était  naitet  las  sentineUes 
étaient  posdea.auz  postes  de  l'Olymps. 
'  Le  *ieui.  Boolè*  ,  las  yeûi  toujoars  ouverts  , 
•;>nl  pvé*  de  lui  le 'dragon  céleste ,  sarvaiUait  les 


KttaqaM  n'octuTne»  que  poutraii  tenter  Typbon , 
père  de  ce  dragon. 

robferveni  ici  qoe  le  poète  >  décrit  extctemeut 
U  position  de  la  sphâre  i  l'enlrëe  de  la  unît  qui 
piécâdele  ionr  du  triomphe  du  soleil  au prïntenipk. 
Ob  voit ,  an  coneikaiit ,  Ph^ton  on  te  cocher , 
dont  le  noo  est  losai  ane  des  ëpithéte*  da  sold), 
et  au  leTaiit,le  foonvieretle  dragon.- 

Tout  l'oniveri  prëfentait  «lora  I^age  éhm 
immense  camp ,  dans  lequel  chaque  partie  de  la 
nature  petionnifîée  remplissait  qaelqae  foncKon  i 
et  faisait  quelqu'une  des  cboaeg  qui  se  pratiquent 
la  nuit  dans  las  campe.  Les  étoiles  et  lesmétisorec 
étaient  les  feni,  i}ui  l'e'clai raient. 

EnSu  U  de'cMe  de  U  Ticloite  ,  tousla.foiDied* 
le  mère  du  soleil  et  de  U  lune ,  vient  au  secoiM 
de  Jupiter ,  et  apporte  des  armes  an  père  des  i°>- 
mortela.  Elle  lui  représente  les  dangers  qui'nena- 
cent  toutes  lai  partie*  de  ion  empire ,  et  l*exhorM 
a  combattre  son  rival.  La  nett  avait  en  ce  moment 
suspendu  les  attaqnea  de  l'enadmî  ;  Typhon , 
succombant  squale  poidadu sommeil,  avait  cou- 
vert de  son  vaste  corps  une  immense  étendue  de 
terrain.  Jupiter  seul ,  dans  la  nature  ,  ne  dorknait 
pas.  Hais  bientôt  l'anrorc  ramène  le  }Our  et  de 
nouveaux  dangers.  Au  Iner  du  soleil ,  Tjphon , 
ouvrant  sa  large  bouche,  pousse  un  ciî'  aBreax 
dont  t«us  les  échos  relentitseat.tldiihe  au  combat 
le  matrre  des  dieux}  il  éclate  en  meitaceiet  to* 
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dA  des  injnrEi  contre  lui  et  contre  le«  HBmorlela. 
Oins  set  pioiets  insensé,  il  médite  d^élerec  sui  l«* 
nûnes  du  monde  niiiion*eao  ciel  iofini ment  plus 
bua  que  celui  qu'habite  Jupiter,  et  de  faire  forcer 
des  foadrM  plu»  redoutable*  que  les  àcnnes.  Il 
peuplera,  dit-il,  rOJ^mpt  d'une 'aouvelle  raca 
de  dieus,  et  fcrcera  la  vierge  de  devenir  m^e. 

Iapiter,«ccotnpaf^  de  la  victoire ,  entend  te» 
menaces  et  son  défi  audaoieus ,  et  ■puit.  On  m 
prépaie  au  combat,  dont  l'enipire  des  deux  doit 
iltt  le  prix.  lù  tatune  longue  description  de  cette 
terrible  bataille  que  se  livrent  cBtr'eiix  les  chefs  de 
la  lumière  et  des  ténèbres  ,  sous  le  nom.  de  Ja- 
piler  et  de  Tjpbon.  Au  moment  de  h  demièM 
tne  qui  doit  assurer  le  tiionplie  du  preni»  sot 
It  Mcond ,  Typhon  entasse  des  montagnes  et  «r- 
ncbe  des  arbres  qn'il  lance  contre  Jupiter.  Une 
étincelle  de  la  foudie  du  roi  des  dieux  r^'duit  tout 
en  poudre.  L'univers  est  ébranlé  par  cette  lutte 
terrible.  Iiaterieur  et  la  crainte  <:otnbttteutb.côtd 
d<  Jupiter ,  et  s'arment  de  l'éclair  gui  précède  la 
fondre.  Tjphon  perd  une  main  dans  lo  conibat, 
eUe  tbmbB  sans  se  dets«i*ir  du  qiurtier  de  rocher 
qa'e Ile  se  préparait  k  lancer.' Le  géant  puisa  dans 
le  crcDs  de  son  autre  main  l'eau  des  fleuves ,  dans 
le  dessein  d'éteindre  les  feni  du  tonnerre ,  mais 
«Mlilement.  Il  appose  d'énormes  rochers  k  Jn- 
piter ,  qui  les  renverse  de  son  soufBe.  Eulin  T;- 
phoD  ,  attaqué  de  toutes  parts  .  et  brûlé  des  feus 


de  la  fondée ,  luccomba ,  et  contre  U  poowiére  dt.  , 
«Ml  immente  aorpi ,  Tomiuant  U  âamne  de  tA  ■ 
«an  faadi-ojé.  Jupiter  iainlte  .k  tad^fiiie  par  ^  I 
rire  MoqutBT  et  par  sa  diieoun  retaipU  ds  Mp-'  i 
eûmes  aaiers.  Les  échos  du  Xavrus  aancmMiitlk  | 
vistoire.  L'eilel  de  ce  Irionphs  fut  d«  reBdr«  !•' 
lércnité,  l'ardre  et  U  paix  anx  aieu^  et  de  Ht»*  | 
bUi  rharmonie  delà  nature.  Le  ntattM  daMH-  ! 
Barre  letoanù  ao  ciel ,  portd  aar  «ma  char  ;  1>  vi»-  | 
toiie  guide  le»  oonraieri  ;  le*  Heaies  lui  os<rr«at  . 
loeparui  dero^mpa,  et  TMHn(,poW  efirafet-  *| 
U  t£rae  qui  a  donné  naïManaa  i  TffÂts,  auspend  ' 
*Qi  voûtai  do  ciel  le«  artiHi  do'  géant  hadtoyé.  Tel 
oA  le  pvéoîs  dca  dem  preBien  cluBla  do  pnèug. 

En  voiût  le  fend  thaal^quB  et  attronotti^a*,     : 
Toute  TÏoiOfïB  a^peee  toi  ctanbat,  cemme  toata     | 
léaarreetion  aapposa  une  mort  :  do  &  vieM  '^O* 
lea  ■aoieiMi  tkéotogfena  et  les  poète»,  ipii  (Aatt-     1 
taicBt  la  paaaaga  dn  toleil  mi  point  ëquinsual  ,  «k     j 
le  tiioinplie  dos  loifi  jours  h»  l«sninta  d^ifWt     I 
•oit  sons  le  th>»x  de  triomphe  de  Jupiter  et  d'Or' 
miud  i  wsil  sooa  celui  de  U  riaurtection  d'Oririg'rt 
d'Adonia,  plaçaient  tonjourg  «àparETaDt ,  on  nB      ' 
combat  dent  le  dieu  Loini&e  lortait  wiïnqoeur, 
on  une  mort  et  un  tombeau  auquel  il  échappait 
en  reprenant  une  nouvelle  vie.  Les  formes  astro- 
noniqoes  que  prenait  le  dieu  lumière  et  le  clitP 
det  téuèbrei,  c'est~l-dire ,  le  taureau  ,  et  entoile 
l'agneau  d'un  calé ,  et  le  serpent  ou  le  dragon  ds 
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mir»,  formaient  Ui  illribuU  des  cheft  opjiosp* 
Am  colnbat.  Les  coDstellslÏDDS  placëea  hors  d a 
uffiique,  qui  se  llaieat  à  cette  positioa  céleitÀ 
(t^oi  âéiermÎDUCDt  celle  imporiaDie  éi>i>que  , 
•{tfetit  alisït  personnifiées  ei  mises  en  scènes.  Tels 
itU  ici  le  cocUer  on  Pan,  qui  accompagna  aussi 
Onris  dans  se^twnqujtes ,  et  Cadmils  ou  le  soi- 
peataîie.  Les.  deux  thaàts  qné  dena  venons  d'ana- 
Ijicr  ne  contiennent  donc  ri«B  «lAia  clTose  qu'une 
ileiciiptioa  poétique  de  la  latte  des  deux  prin- 
*àpè),  qui  est  censée  ptëcéder  le  momçpt  o^  le  so< 
'  leil,  1  l'éclliiDoie  du  printemps  ou  ï  Fàq^M,  sous 
lei  noms  d^  Tupitei ,  d'Otpiuid,  je  Christ,  etc., 
triimpfae  du  dieu  des  hivers  et  ré^néie  toute  ]a 
nilan.  Lé  ^éiât  du  poète  a  fait  le  reste  :  de  IL 
mut  la  iitiéti  des  poèmes  et  des  légendes  où  ce 
Alt  plifiiqâe  est  cbanW- 
leiNonduS  suppose  que  pendant  l'hirei  le  dieu 
'  dé  fa  luDÙère  n^avait  plus  de  foudres,,  qu'elles 
tUient  entre  le»  fcaiDS  du  chef  des  tënèhres,  qui 
hi-mém9  n'en  .pouTait  pas  faire  usage.  Hais ,  du- 
nit  le  tempsquelapilerm  est  privé,  son  ennepii 
'  iMnlererse  e\ désorganise loatdanslan>lure,çoii- 
.  (a»àtet  elémens,  répand  sur  la  terre, le  deuil, 
'  les  ténèbres  et  k  mort,  jusqu'au  lever  du  malin  da 
efdwr  et  Âé  l'a  chèvre ,  et  jusqu'au  lever^  Àa  soir 
Aricpenti^;  ce  qui  arrÎTe  au  noiaeiit  oCi  le 
•àlnV  alleint  le  taureau  ce'IesU  dont  Jupiter  prit 
la  forme  pbifr"  tirotuper  Europe  ,  sœur  de  Cad- 
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mm.  C'eit  alors  que  le  dieu  du  joui  rentra 

tout  tes  droiU,  et  rëtatilit  l'iiarmoaie  tU.la  ttst 

que  la  génie  des  tënèbies  avitt  détruite-  C 

l'idée  tja'aDiène  naturellement  le  triomphe  de 

piter,  et  que  le  poète  noua  présente  en  co 

le  troisième  cliant  de  son  poËme  sut  lesaaûons 

les  Dionysiaques. 

CHANT  m. 
Pniniire  aaiion  ou  prmtempt. 
Le  cotii))Bt ,  dit  Wonnus ,  6nit  avec  l'hivei 
taoreBa  etOrion  se  lèvent  et  brillent  e 
puT,  le  MsMtgette  ne  roule  pins  si  cabane  ambi 
lante  SUT  les  glaces  du  Danube  idèià  Itiirvnd^ 
de  ratot»  «bante  l'arrivée  dn  printMops  ,'et  into- 
rompt  le  matin  le   lommeil  dii  laboureur  aaat 
•on  tott  bospitilierj  le  calice  des  flau»  naisvnlo  | 
s'oQTre  ans  sucs  nourriàets  de  la  rosée  que  répand  'j 
riMareaseaBisan.de*  zéphirs.  ToiU  en  subslann  ) 
oe   que   contiennent  les  quinie  premiers  vo-s  do 
'    chant  qui  anit  inunédiateiii  en  t  la  défaite  du  ch^' 
des'tênébres  de  l'hiier.  *       * 

Cependant  Cadmns  E^embarque  et  fa  su  palail  i 
(TËlcctre ,  une  des  pléiades  ou  des  astres  qui  se 
lèvent  devant  le  soleil ,  i  l'entra  du  printampt  •■  , 
ifntlk  qn'ëtait  élevée  la  jeune  Harmonie,  ^  ' 
"lopitei  loi  d«slinait  pour  épouse.  ËtottlSon'eafi 
Jwu,  fils  d'Electre,  jeune  prince  d'ane_chaAMnI< 
figure,  venait  de  se  rendre  Ae«  sa  niera.  La  dé«M 
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à»  i*  persuaskia ,  U  pTemiérs  des  femmes  d'Bar- 
.ixinia ,  introduit  Cadmot  an  pliais  d'Electre,  ioa> 
||piuspicesde-U  déesse  du  prlnfemfsoa  de  Yé~ 
^p.  £iec£re  accueille  favorablement  Cadmai,  lui 
ifiik  serrii  un  magnifique  repas,  et  Tinterroge  sur 
Ijniiel  dt  sou  voyage.  L'étranger  satisfait  k  ses 
iinestions.  Cependant  Jupiter  avait  dépêché  Mer* 
,pnpe  vers  Electre,  pour  lui  ootiGer  ses  TolonWs 
tlT.le  mar^e  de  Cadmus  avec  Harmonie,  fille 
,  da  Mars  et  de  Venus  ,  dont  r^ducation  lui  avait 
^t^  conEée  par  les  Heures  et  les  saisons.  Le  salut 
r^i  Mercure  adressa  k  la  mère  du  prince  Joar 
■M  d'Emattiion,  ressemble  fort  à  celui  que  Gabriel, 
^MsU  fsble  solaire  des  chrétiens,  adresse  ii~  la 
.  vre  du  dîef  de  la  lumière. 

-ffKci  à  qoor'  se  réduit  le   fond  astronomique 

(frlaquef  porte  tout  àe  troisième  cIibdF.  L'biver 

fini,  et'  le^alin  ,  le  soleil  se  lève,  (>ortè  sur   le 

■  taàfean,  pré'cédé  des  pléiades  et  suivi  d'Orion, 

Au  cçuchant ,!(  serpentaire  ou  Cldmus  descend 

I  4M  sein  des  fioiE  après  avoir  parcodru   tonte  la 

'  Bflitl'ejpace  'du  ciel  qui  se'pare  le  bord  oriental 

da  bord  ocj:idental.  Il  se  trouve  alors  en  regard 

noc  les  pléiades  e^  avec  Electre  ,  qui  montent  à 

IVient  avec  le  JAur ,  désigné  ici  sous  l'emblèms 

^ondtarmant  jeune  bomme,  élevé  avec  Harmonie 

ipfji^trti^de la  révolution  annuelle, o fil' harmonie 

dUiAsDiiS  se  tétablll  dans  nos  climats.  Tel  e«tU 

(end  dé  la  fictïos  du  poète. 
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CHANT  IV. 

Vikcmi: ,  apréi  avoir  rempli  «oa  lattsagt ,  û^t . 
■Honte  vers  l'Olympe,  Electre  appelle  prés  d'elP 
MarmoiiiG  ,  et  lui  fait  part  des  Volontés  de  lupitej 
I.a  jeune  princesse  refusa  d'abord  de  danner  se' 
maim  a  uct  étranger,  iju'elle  creitétre  un  ayeiff 
tujrier.  Son  refus  .est  accompagné  de  larmes  qai 
coulent  de  ses  beaux  jeux ,  et  qui  rclérent  e. 
l'éclat  de  ses  cbarmea.  Maïs  Vénus  sa  mère ,  sod« 
la  forme  de  le  persuasion ,  triomphe  de  sa  réab- 
lance, et  la  dëtarmine  à  suivre  Cadmus  partout  ai  I 
il  Toudraretoiaeiier.  Harmonie, obéit,  et  s'amliarque 
larle vaisseau  deCadmus,  qui  l'attendait  au  rjvage.  ' 
Le  TCDt  priotanier  qui  agite  doucemant  lu  Toilét 
porte  lea  deux  amans  sur  les  côlea  de  Grèce. 

Le  premier   soin  de  Cadipus,  eu   débarquant, 
est  d'aller  consulter  l'oracle  de  Delples  :  il  ap--^ 
prend   que  le   bceuf  qui  a   enlevé  ta  iceur  n'Mt  - 
point  un  animal  terrestre ,  que  c'e^  le  taureau  do. 
l'Olympe;  qu'inutilement  il  le   ofceccherait  pins    ; 
lon)(-temps  sur  la  tene.  Le  dieu  l'inrjte  à  renoaigaç,'  ;| 
à  ces  rechercbes ,  et  il  se  fixer   en  .Grèce  j   oi  i^    j 
'bïlirauae  ville  qui  porUra  le  nom  delà  Tl^étiei,* 
d'Egypte,  SB  patrie  ;  il  ajoute  qoejc  lieu  où  il  doij^ 
la  fonder  lui  sera  indiqué  par  une  vache  4>vi|ie)A  ^ 
quis'j  repos«ra.  Cadmus,  1-peine  sorti  du  iempl^_'    , 
aper^it  cet  animal  sacré ,  qui   devint  son  |pilf| 
et  qui  le  conduit  dans  Ira  lievi  où  Ofiop  péfitdfi.'  '' 


lijiiqîire'  d'un  icorpibb  :  e'est  là  qu^  te  coucha 
li  Tidie.  Ob  vo!t  ici   nue  allasioD  manifests  mi 

*tta«ker  du  )i^é  c£leslé  ,  où  lei  ua's  peignent  un 
aiireiu  ,  et  ifaulréà  une  vache,  el  sous  lequel 
tt  riec  leguel  sa  cbiiche  Orion,  au  lever  du 
rfsrpioii  cSleste  ,  signe  qui  lui  est  opposa.  Voilk 

.  I<  ph^noMène  céleste  cjue  le  poète  a  chanté  d*nê 
cettb  fSblé.  Comme  1*  sodrpioD  a  aussi  le  eerpen- 

'  talte^lice'  aU'-dessus  de  lui,  et  qui  monte  avec 
loi  ID cOQClier  du  UuTeau,lB    fable  tiipposé   que 

l^dmDS  se  prépal»  i  iinmoler  ce  deruier.  Mai.«  il 

I  nanqae  d'eau  pour  son  sacrifice  ;  il  va  pour  en 
chercher  n  une  fontaine  qu'il  tfouve  défendue  par 

'  uBaDorme  dragon,  Els  de  ftbis  ou  du  dieu  qui 
ptéttdean  sigué  sur  lequel  est   Cédnius.  Ceci  est 

■  une allusiogroanifcsle  au  dragon  du  pôle,,  placé 
au^esins  de  Cajinus,  qui  monte  avec  lui ,  et  qu'on 
«ppïlle  Dragon  de  CadmuH  en  astronomie  :  c'est  le 
dragoD  des  HespérideA dans  la  faille,  oùleserpen- 
taiteest  pris  pour  Iltrcule  i  c'est  Python  dans  la 
bble  d'Apollon j  c'est  celui  que  tue  Jasou^iUns  la 
lullf  Je  Jason',  que  uoiis  expliquerons  bisntùl, 

I  .Kmoaslrê  dc'voré  plusieurs  des  compagnons 
^  Cadmiis.  Minerve  vient  au  secours  du  héros  j 

!.  dit  lui  ordonna  de  tuer  le  dragon  ,  dont  il  sèmera 
%deiiU  comme  fait  aussi  Jason.  Cadinns'iue  le 
m^j  et' des  dcufs  qu'il  a  semces  il  ennaiç 
^  ^3h»  qui  hirulùt  s'entre- tuent.  Ou'  remar' 
^lerV  ici  que  ,  dans  toutes   les  flclions   solaires, 
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âMtiném  i  pmaire ,  ions  une  foule  de  nom*  4i^ 
tiimt ,  le  trioBipIie  du  iSeu  du  prlntempt  «ui  la 
génie  de  l'faiver  et  des  t^D^bres,  il  y  •  toDJiMBf 
k  cette  ^oque  nue  défaite  dn  gnnd  dragon ,  «|^ 
fiemi  du  héroi  qui  triomphe,  et  que  c'est  tonjoMi 
par  le  dragon  du  p&le  ou  pat  celui  q«i  annew 
tous  Ici  an»  l'antonine  et  l'hifet'  que  l'ezplifM 
chacune  de  au  fables.  Noua  auron»  occaÂon  de 
rappeler  cette  obierration  dut  ootfe  ezplicalim 
de  Papocalypae.  • 

CHAHT  r.  I 

Apkis  cette  vicioice ,  Cadmoi  fait  ion  «aeri' ] 
fice ,  dant  lequel  il  immole  l'animal  qui  lui  •  i 
lETvï  de  guide,  comme  Bacchns  ,  déni  d'autio  ; 
fable»,  immole  k  Haminon  le  hflïer  qui  lui  i  , 
aerri  également  de  guide  ,  et  qui  est  eui  cieax 
i  cAte  du  taureau.  Il  jette  entuïte  lei  fondemeni  | 
d'ans  TÎIle  qui  retrece  en  petit  l'hiimoDie  nai- 
Terielle  du  monde  :  c'est  la  Thèbea  de  Beolic , 
dn  nitae  nom  que  celle  qii'Osiri«  avait  foudetea 
Égjpte  et  oCi  îl  STait  éievé  un  temple  ■  iBpiKi  < 
llammon  od  au  diieu  de  la  lumière  ,  adoré  leiu 
lea  formel  dn  bélier  eélesie  ,  et  qui  fût  péie  de 
Bacchns.  Dans  lea  fable»  »ur  Heicule  ou  sur  le 
soleil,  ou  prétend  que  ce  fut  ce  héro»  qui  bâtît 
Thèbea ,  après  avoir  défait  un  t  jcsn  qui ,  costme 
OriOQ ,  poursuivait  le»  plAad».  Je  fais  ces  remu- 
qiirs  afin  de  rapprocher  enti'ellei  ces  aneicniM 
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:  faldra  (olaÙM  ,  et  de  ^re  voir  leDc  liùson  •vec 
cette  putie  du  ciel  tril  te  trouvent  te  ttureau ,  l« 
hdliiii  .lu  pyindiii .  Il  fliiiin  oppoië  aa  lErpos- 
Mre  ;  Hercule ,  C«dmn« ,  etc.  ,  qai ,  pir  ■on  leret 
da  soir  ,  ■DDOuijiit  tot^  lei  uu  le  rétabliuemeQt  ' 
^  l'haniMmie  du  monde  ,  iéâffiée  ici  «ou»  l'em^ 
UJne  d'au*  grande  *ille  :  e'eat  la  ville  uinte  de 
l'apooaljpM.  Cidmua  bltit  i»  rilla  de  forme  cii- 
caUire  ,  tella.qu''eat1a  sphère.  Des  rues  la  Itater- 
uùm  dam  1m  aeiu  d»  quatre  pointa  cadiuaoi  du 
monda ,  ou  de  l'orient ,  de  l'ocddent  du  midi 
et  du  nord  ;  elle  arait  autant  de  porte»  qu'il  j  ■ 
deiphéi^i  planétaire».  Chacnoe  de»  porte»  était 
consacrée  à  ooe  ptanète.  La  Jéruaalem  de  l'apo- 
ealjpse,  fiction  du  même  genre ,  en  avait  douae  , 
nombre  ligalï  celui  de»  tignea,  et  fut  bitie  an|és 
la  défaite  da-grand  dragon.  ^ 

Catte  didribution de  lanouTeltevilleeonstrDÏte, 
non  pa»  comme  l'apocalypie  ,  sou»  le»auspicel  de        j 
l'agnean  ,  mais  Ion»  le»  auspices  du  taureau  équi-         ,' 
nouai  <;ni  précéda  l'agneau  bu  point  dn   départ 
dm  tpbéres  et  du  printraip»  ,  et  qni  représentait 
le  rooiide.BTee  se»  divitioni  principales   et  to'nt        i 
le   système   de    Itannonie    univertelle ,     donna       j 
Ken  aux  fictions  qui  supposent  que  Thébe»  fat       i 
bilie  aui  aons  de  la  lyre  d'Amphion  et  de  Zé-      J 
thui,  placés  dan»  le  aigoe  qui  se  coacbe  ■  la  suite      J 
du  taoreau.   C'e»t  d^a  cette  ville  quo  Cadmna      1 
célébra  ses  nocas  arec  la  belle  Harmonie  :  tous  le»      ] 
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dieux  5  ■ulslirent ,  et  Sr«iit  Aat  préten»  lox  i — 
veaux  épour.  Cet  pr^s^s  sont  eoiD  dont  le  àA'  ti 
enrichit  Ik  terre  i  cette  inpoi^adte  ipoqa^^êk:  i 
la  TeaaiauniCe  du  mollSe  et  de  la  Tég^tatiaii  peii*.  ;i 
diqoe ,  Â-uit  de  Vfaatinoiiie  rétablie  par  le  dieu  dit  i 
printeWIti  dMn  toutei  les  ptrlie*  de  Umtiitè.  Ito  ^ 
cet  byniraiiB<lult  SénÀfïé,  làéte  du  dieu  btenfiM  i 
tant  qni ,  durant  l'été  ,  va  répandre  «es  dolis  prë- 
cleni  sur  tout  Dotte  hemiiptlÂre ,  «t  qai  nout  (' 
nera  le«  fruits  délicieux  que  mînit  TMldniBe  |  e 
de  ce  BbccIius  ,  fite  dt  U  libre  gatté ,  des  jeo 
<[ps  pUiifrs. 

CHAKT  VI. 
Gomme  chaque  rérolatioB  ràmine  un  noovfl 
o|rire  de  clioses  qui  remplace  l'anineB  ,  le  potie 
rnoote  dans  ce  chant  les  aveatares  mallieatetisel 
.  de  tWcien  Racchlis .  que  les  Titans  et  les  géans 
avaient  mis  eD  pièces,  et  dont  Jupiter  arait  vengé 
la  mort  par  la  destruction  de  l'ancien  monde  et 
par  le  dâuge.  Après  avoir  déant  fort  au  loD);  cette 
gi»ade  CBtastropbe ,  fameuMJ  dans  toutes  les  lé- 
gendes «acnfes ,  et  qui  n'a  existé  que  dans  l'imagî- 
nalion  des  poètes  et  des  prêtres  ,  qui  en  ont  lire 
grand  parti  ,  Nonnus  fait  naflre  le  dieu  qiti  doit 
apprendre  aux  liomniet  k  cultiver  la  vigne.  Cell< 
découierte  est  attribuée  dans  les  fables  juives  i 
Noé  ,  qui ,  comme  Baccbu^  ,  en  &t  préaent  Mi 
hommes  aprésle  déluge  ;  et  dans  les  fables  thaï- 
laliennes  ,  au  prince  Munlagoard.  ou  OresU,  âli 


dvOensiHoii ,  dont  le  nom  eiprime  une  allusion 
au  coteaox  tôt  leiqliels  naît  tel  arbutte  pcécieui. 
Iri  -n  coninciiceT  le  récit  âet  amours  de  lupitei 
iMc  la  fille  dcCadmaa  ,'mËTe  du  second  Bacchu» , 
qnl  Ibi  -  mèalt  donnera  dans  la  suite  naissance 
à  «n  troisième  qu'il  aura  de  la  belle  Aura  ou  du 
ZépWr. 

CHASTVII. 
Le  poète  commencé  ce  chant  par  nous  pràea- 
tei  l'AlnoUT  occupa  à  reparer  les  ruines  du  mondei 
l'etpjce  humaine  avait  été  jusque-là  livras  aux 
loios  rongeurs:  L«  vin  ,  qui  dis.'ipe  les  noirs  sou- 
cis, n'avtit  pas  enciirc  été  donné  aux  hommes  :  Ce 
ne  fui  gn'dprës  le  déluge  i]Ue  naqnit  Bacchui ,  ou 
1e  feu  pète  Je  la  galle  qu'inspire  le  vin,  Pro- 
Qfttfciféil'aTsIt  rïTianx  dieux  que  le  feu;c'était 
Je  DecfoT  qu'il  aurait  dû  leur  dérober  ;  il  aurait 
adouci  le  sentimeot  des  maux  qu'avait  répandus 
«nr  la  terre  la  fatale'  boite  de  Pandore.  Ces  ré- 
fieiionj  sont  présentées  ii  Jupiter  par  le  dieu  du 
leUps,  qui ,  teitant  en  main  les  clefs  des  ^ècles  , 
iiimeT  le  maître  des  dieux  de  Tenir  an  secours 
det  Mmûie*.  lopiter  l'écoute  et  veut  que  ce 
wtl  len  Gis  qui  soit  U  réparateur  de*  malheurs 
4iinondé ,  te  Bacchns  sauveur.  Il  promet  nn  li- 
bc'rtteuT  ï  la  terre  ,  et  dë)l  il  annonce  ces  hautes 
ia^aies.  L'univers  l'adorera,  et  chantera  se» 
bienfnlt.  Après  avoir  apporté  un  soulagement  aux 
(aalheurt  de  l'homme  ,  malgré  la  résistance  qu'il 


épreavera  de   leur  part ,  il  monter*  «a  imte  ■& 
ciel  pour  s'aneoit  k  calé  ,de  «>u  p^te. 

Pour  czécatFT  »■  promcsie ,  lapiter  prodigua  «h 
faveurs  ï  une  ieuae  Rlle,  à  la  belle  Sém^U,  q^ 
trompe  et  qu'il  rend  mère  du  nouveau  libérâtes 
Semblé,  fiUe  (leCadmoi,  u  bsigaait  dan*  le***!» 
de  l'Aiopui.  Jupiter ,'£ptîs  de  te*  belles  formeiii 
t'iniinue  cbei  elle  ,  et  doone  nuuaoce  k  Baccbu*. 
Il  se  fait  bientàtconnaStrc  k  son *m)uite,  lacon- 
■oie  ,  et  lui  fait  espérer  qu'elle  prevdia  place  ui| 
jour  elle  m£me  aux  cîeux. 

CHAMT   VIII.  , 

Ju  r  iT  KR  remonte  dans  l'Olj'mpe  ,  et  laiaae  l> 
fille  do  Cadmus  enceinte  dan»   le  palaïi  du  tM  j 
père.  Mais  l'Envie ,  sous  la  foime  de  Mari ,  iirib 
contre  elle  l'ëpouse  de  lupiter.  Iimou ,  jalouse,  M  ■ 
chercbe  qu'à  te  venger  de  sa  rivais  :  elle  met  dam 
lei  intérêt*  la  dresse  delà  fourberie,  etla  pria  de  1 
la  «errir.  Armée  de  la  eelature  de  Junon  ,  celle-ci 
s'introduit  daui  l'appartement  de  Séinélo,dégi^iét  ' 
Mal  la  forme  da  l'ancienne  nourrice  de  Cadmiu- 
Elle  feint  de  s'attendrir  sur  le  sort  de  cette  jeune 
princcise,  dotit  la  réputation  est  attaquée  dans  Je 
public  ;  elle  lui  deminde  t'il  est  vr^  qu'on  lui  ail 
ravi  l'booDqpri  quel  est  le  mortel  ou  le  dieu  qui  a 
obtenu  tea  premières  faveurs  ;  «Ile  lui  iasinue  qae 
ai  c'est  10D«  la  forme  de  Jn  pi  ter  qu'on  l'a  trompée, 
elle  ne  peut  mieux  s'assuwr  si  ce  dieu  est  efiicti- 
rement  son  amant,  qu'en   l'invilant  à  se  rendre 


dtti  cU«  dam  toat«  ta  tD*je«t^ ,  et  nmé  d*  «■ 
fwdre  i  qn'h  Ces  traits  eile  ne  pourr*  pas  U  nié' 
«muttre.  La  jeune  S^mëlé ,  trompée  par  ce  dU- 
N*>i  perfide,  et  aveuglfe  pat  une  ambition  indit- 
(trite  ,  demande  t  ion  amant  cette  marque  ^c!a- 
rlate  de  s«  leudreue  pour  elle.  le  n'ai  point ,  lui 
-■A-cIl*  i  TU  encore  en  tous  l'appareil  maiestueux 
Jb  lUea  qui  lance  le  tonnerre.  Je  veux ,  dans  nos 
amours,  plus  de  dignité  et  plus  d'éclat.  Jupiter  l'af- 
flige de  cette  demande  ,  dont  il  connaît  toute*  les 
Mîtes.  Il  lui  Tait  quelques  repre'sentations  sur  lei 
dangers  auxquels  il  l'expoM  s'il  coudeseend  k  ses' 
d^irs,  mala  en  Tain  :  il  est  forcé  de  lui  accorder  sa 
demande.TaDditqne  l'infortunée  Séméliï,  ivre  d'oT- 
gocil  rt  de  joie ,  Tent  toucher  la  foudre  du  maître 
Je»diaax,elletomIiecouinméepBr  Us  feux  dntou- 
netre.  Son  fils  eit  tauT^  de  l'incendie  qui  coniaine 
sa  mire.  Mercareprend  soia  de  Tarracber  anx  flam- 
mes ,  et  le  remet  klupiter,  qm  place  aaicieui  son 
■ouate  mdbeurentC- 

CHANT  IX. 

CiTERDiaT  le  maître  de*  eîenx  dépot^dans 
sa  CDÎMo  le  jetne  Bacchu* ,  jusqu'ï  ce  que  le  fœtus 
(olt  arrivé  i  terme  ,  et  alors  il  l'en  retire  peur  le 
mettre  an  joor.  Au  moment  de  sa  naitsaace,  te* 
Benres  et  les  Saisons  se'  trouvent  pr  Jtes  pour  le 
reeeToîr,el'lniinetlest  sur  la  tête  nae  couronne 
de  lierre,  Mercure  le  porte  ■   ttaiers  les   airs  ,  et 


le  confie  ans  nptipbM  de»  eaux,  sans  doute  i 
Rfàdei  pitcéet  sdt  le  froat  du  taureau  ëquinoan 
et  qu'on  dit  avoir  i\i  Iss  noutriccs  de  BaccU 
Mais  JunoQ ,  coostaote  dans  ta  haine  contre  les  * 
&ns  de  Jupiter,  rend  ces  njmpliesfiirieuses;  Nh 
4:111e  est  oblige  de  leur  retirer  l'enfant  pooi  le  co 
fier  à  Ino ,  fille  de  Cadmns  et  «œur  d«  Sémele  ,  cf 
l'^Te  arec  Pale'raon,  son  fiU.  La  haine  de  JiiiM 
•'atbche  à  cette  nouvelle  nourrice ,  et  Mercure  n 
prend  Baccbns  pour  le  mettre  sous  la  garde  de  [^ 
mante  d'Atys  ou  de  Cybéle  :  c'estelle  qui  reste  * 
gée  de  son  éducation.  La  fable  solaire  sur  1( 
des  chrétiens  suppose  également  qu'il  est  paajr> 
suivi  dés  sa  naissance. 

Tout  le  reste  de  ce  chant  contient  un  moi 
episodiqne,  dans  lequel  le  poète  raconte  les  tecifr 
blés  effets  de  la  vengeance  qn'eseï^  Jonon  contik 
la  malbenreose  Ino ,  qui  avait  reçu  Baccbm ,  et  qù 
en  fut  victime ,  elle  et  tonte  sa  famille. .Cemorç*W< 
épisodique  s'étend  sur  une  grande  partie  du  ofaut 

CHANT  X, 

A  la  suite  de  ce  long  épisode ,  le  poète  nous  ra- 
mène en  L^die,  pourf  être  témoin  de  l'ëdnoktÎMi 
que  reçoit  Bacchus.  On  le  voit  jouer  avec  le*  Sa* 
tjres  et  se  baigner  dans  les  eaux  du  Pactole,  dont 
les  rivet  sont  bordées  d'one  verdure  émaillée  «k 
fleurs.  C'est  Ik  que,  jouant  sur  les  coteausdaPbi/' 


gji,ilfait  cosnaittUDCt  d'an  {lune  S* Ijrre  appela 
jllftlu*  ,  ou  la  Vigne,  lie  paitt  noui  fait  U  peiu- 
ttmà*  c«t  enfant  charmant  «t  de  ira  gràcra  naii- 
Élte*iqaiKitpircnt  à  Baecbosde  IHnt^r^t  pour  lai. 
kkt  inutile  qDcj'avertÎMa  le  leerent  de  l'allé g«rie 
Blifmmi  dam  ce  moiceia  nu  le*  amoaii  du  diea 
■pTendatigcs  poorUrifiDe,  persoani6ée  ici  Mo* 
ItnDm  da  jeoneAmpelu,  qui  jouait  «Tce  Bae- 
ifcnasur  le«  coteauxdePhij)[ie,fn[ileienrai«im, 
ficcliui  l'aborde  ,  il  liû  dit  lei  choseï  les  plua 
hlleasea.  Il  le  questionne  sut  m  naitiince,  et 
ÎBÎt  par  dire  qu'il  le  cenuslt ,  et  qu'il  wit  ^u'il 
Mt  fils  du  soleil  et  de  la  lune  ,  oa  de«  denx  astre* 
foi  rëgleat  la  végétation.  Buechns  en  devient 
amooieaz.  Il  n'est  coulent  que  lorfqn'illest  kveo 
liù  ,  et  il  s'afflige  de  ion  absence.  L'amoar  de  la 
Vigne  loi  tient  liea  de  loat  :  il  demanda  à  Jupiier 
de  rattacher  !i  son  sort.  Ici  le  po^le  noua  falllades- 
«ription  de  leuisjeuxet  de  lenn  divers  amasemcBs. 
Bacchoa  prend  plaisir  k  se  laisser  Taîncre  dans  ce* 
divers  exercices.  Ampelus  est  toujours  vainqueur, 
i«t«  la  lutte,  «oit  à  la  course.  Dans  ce  dernier 
cxercÏGe ,  le  jeune  Pieisoit ,  le  jeune  Lierre  eutrent 
en  Uca  avec  le  jeune  la  Vigne,  et  eelui-ci  obtient 
sur  «DE  la  Tieloîre. 

Mokttuaa  rendu  ici,  (tans  une  aJlégorie  poëti- 
qoOt  ee  i(ne  dit  plni  amplement  ^Kndl>re,  lorsqu'il 
racoBte  de  Bacclius  qu'il  découvrit  au  milieu  des 
jeuxde  md  rofanoe  l'arbuste  prdcieui  qui  porta  Is 


raisinclle  (lélicieui  fruit  dont  il  exprima  le  pf 
mier  le  jus.  Calle  maaiére  de  Iruter  poétiqueMi 
une  id^B  tr^i-iioiple  en  elle-iaêmâ,  et  de  lui  ddw 
ner  UDgraoïl  deTeloppementdanaune  suite  d'afli 
goiies  ,  tenait  au  génie  des  aDciens  prfirea  et  i 
poêles  qui cam posaient  les  chants laccéSidantU 
qnals  tout  était  personnifié.  Ce  «enl.  trait  uons.d 
Toile  le  caractère  original  de  tonte  l'ancienne  m] 
thologie.  Voilà  son  ttjle. 

CÛAHT  XI. 
Le  poète ,  dam  ce  onzième  chant  i  contina*  j 
deacription  de*  jeux  et  des  diflerens  exercices  f 
occupent  te  loisir  du  jeone  Bacchus  et  de  ses  anal 
Le  troisième  exercice  est  celui  du  nageur.  Bacchl) 
et  son  jenne  faTori  se  plongent  dans  les  eaux  à» 
Pactole,  La  victoire  reste  k  Ampelosou  k  la  Vigoti 
Enconragé  par  ces  succès  ,  le  jeune  Tainquenr  ( 
l'imprudence  de  vouloir  se  mesurer  avec  les  bB»i 
mauk  des  foréU.Bacclins  l'avertit  des  dangers  qa'9 
coDtt,  et  l'engage  k  éviter  surtout  les  cornes  dnla>-| 
rcBu  ;  mais  se»  reCnontrinces  «ont  inutiles.  Cas 
dées«e  malfaisante ,  qui  H  oonjurë  sa  perle  ,  Fea- 1 
courage  i  monter  an  taureau  qui  était  venuJet' 
ntonlagnes  ponr  se  dJulte'rer  dans  le  fleave  :  I*  , 
jeune  imprudent  tente  de  monter  et  de  C(Hif!niT»| 
cet  animal ,  qu'un  taon  pique  et  rend  Icirieni.'' 
Ampelns  est  bientôt  renveraâ  etmeurtde  sa  cfc&fe- 
Tons  les  détails  de  cet  événement  malhenrem 
sont  racontés  d'une  manière  intéressante  par  Non- 


lii%t.'>cch>u  ,  iuconspUble ,  Btnwe  de  te§  laimM 
Lft.^Kp*  deson  ami;  il  le  couvre  de  roMS  rt  dslit, 
il^rte  dans  ses  plaies  lûmes  de  l'ambroiiie  qu'il 
(»t  de  Bbëa  ,  et  qni  servit  depuis  ,  apréi  i«  mé- 
morpLose  d'Anipelus  en  vigne,  à  donner  ï  son 
|>if  un  .parfum  délicieDx.  Quoiqae  moit,  le  jeune 
pù  de  Caccfciueit  eacoie  d'une  beauté  laTisaauts. 
■ctfhos  ne  pcntrassasier  ses  feux,  et  «prime  dou- 
laieosemeiit  set  i^rets. 

.  L^amour,  sous  la  fçrnie  de  SiJèae,  portant  en 
lain.le  tbyrte ,  vient  consoler  le  dieu  des  Teudan-  . 
«*  ,et  l'eifaoTle  ï  fomer  de  nourelles  amours  qui 
ai  feront  oublier  Tami  qu'il  a  perdu.  Il  lui  raconte, 
«eUe  occasion  ,  une  assez  jolie  fable,  qui  contient 
Eneallégorie  physique  sur  le  tuyau  de  blë  et  sur  le 
ruit ,  qui  y  sont  persoDoiËéi  soui  les  noms  de  Ca- 
amnt  et  de  CarquS}  mais  tien  ne  peut  calmer  la 
louIeurdeBacchus.Cependapt^es  Saisons,  filles  de 
'année,  se  rendent  au  palaisdo  Soleil  dont  le  poêle 
aitune  brillante  description. 

CHANT  XEI. 

I.  a  s  Saisons  adressent  leurs  prières  à  Jupiter  , 
:tane  d'elles,  celle  d'automne,  lui  demande  de  ne 
iM  la  laisser  seule  sans  foncliou?  ,  et  de  la  cbar- 
SeçdoEoin  de  mûrir  les  nouTeaux  fruits  que  va 
produire  la  TÎgae.  Le  dieu  lui  donne  désespérances 
tt  luî  montre  du  doigt  les  tablettes  d'harmonie,  qui 
destinées  du  monde. 
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C'eat  li  qB'elle  T»ît  que  le*  dMtins 
Btcahua  la  vigne  et  les  raùiDS  ,  comoi 
■ccoidé  lea  ^ii  à  Cirés ,  rolivier  i  Hinerv*,  «kj 
tauiier  k  AppoIloD. 

Cepcndint  U  Parque,  pour  comoler   Bi 
Tunt  loi  aDDoncei'  que  son  cliei  Amp«laa  n'eat. 
mort  tout  enrier ,  qalL  ae  pusera   pu   !■ 
Achiron ,  et  qu'il  devieuln  poDr  ki  morU 
source  d'une  liqueur  délideow  qui  ter*  la 
tion  de  l'e^éce  humùae  ,  et  qvi  sera  tûr  la  ui 
l'image  duuect«r  dont  •'abreuvent  tu  dieu] 
achevait  de  parler  ,  lorsqn'en  prodige    étt 
vi^it  frapper  les  jtux  de  BaocliTig.  Le  corp»  ti*«î 
ami ,  par  DUC  subite  niA»Borpliose,  te  change!) 
un  arbu)te  flexible  qui  porte  H  raiiin.  La  ndM 
arbriiseau  ,  qu'il  appelle  du  nom  de  »oa   ami  ,  J 
cil arge  d'un  froit  noicqueBacduirpresfe  entrcml 
doigts,  etdontil  bit  couler  le  jus  dans  une  conM 
de  bœuf  qui  lui  sert  de  coupe.  Pendant  ce  tempa-] 
li,  le  jeuue  Citsut  ou  Lierre,  métamorplioti  ansM 
CD  un  aatre  arbuste,  l'attachait  h  son  ami  ,  etM»>! 
brassait  de  ses  longs  replis  le  cep  de  vigne  dana  U'| 
quel  Ajnp élus  était  chan^.  Bacchus  gobte  la  bmi-, 
velle  liqueur, et s'applraditde SI  découverte;  il'apo»' 
trophe  lea  mines  de  son  ami  ,  dont  la  mort  a  pr^ 
ptii  ie  >onheuT  des  homme».  Le  vin ,  dît-il ,  vs' 
désormais  éUe  le  roHédc^le  plus  puissant  contre  toari 
les  chapins  des  mortels.  VoiU  Torigine  allégoriqw 
que  le  poéie  donne  k  la  vigne ,  qu'il  nous  préseot* 


ninw  le  ràultsl  ds  1*  métiinorphose  d'an  icuoe 
ofaHUmë  de  Baeclms.inmagiae  que  personne  ne 
'Ttfahté  de  prendre  ce  récit  pour  de  l'hùtoiie. 
Àprèt  que  Bacchus  a  decoarert  la  vigae ,  il  ne 
I  mlfi  plus,  pour  soutenir  le  caractère  de  dieu 
«D&isant  que  preod  le  soleil  sous  les  nonu 
ïhiris  et  de  Bacchus ,  que  d^aller  porter  dan» 
ib  l'unîyers  ce  précieux  présent.  C'est  donc  ici 
(en  commencer  le  r^citdes  vojagesde  BbccIiuj, 
li,  comme  le  soUÎI  dans  son  moavement  annuel , 
L  diriger  sa  marclie  d''occidçat  en  orient,  ou, 
alie  l'ordre  des  sigoes  comme  les  saiioi».  Tout 
:  ipj  a  préce'dé  ne  doit  être  legwdé  que  comme 
ae  introductiap  au  ijcit  de  eetle  gruide  action 
ûbitle  sujet  unique  du  podme-  Josqn'ici  oous 
e  sommes  pas  encore  cortis  des  limites  de  l'équi- 
oie  de  printemps ,  o^^fiacclias  pr«nd  1m  formes 
u  taureau  ou.  celle  du  preqitec  signp  d'aloi;*- 
.'est  U  quil  était  rest^  entouré  des  pans  et  des  sa- 
riei ,  on  des  géoies  qui  ei^mntent  leurs  attri- 
Dtt  delà  cUne  placée  sut  le  t«uie«ni  c'ett  à 
ttle  ^que  qqe  pousse  î'arbns^  quid/oil  donner 
a  laEo^jne  les  firifits.  4'Ampetus  oïl  de  1^  vigne  > 
Ual^qqenr  d^icifuse  doatB^claus  est  le  p^re. 

GHAHT  Xm. 
lapilei   envoie   Iris  ■□   p«Iais    de  Cybjle   oîi 
tait  ëler'  Bacchus,  pour  lui  btînef  l'ordre  de 
Htcber    contre   les  Indiens  ,  et  de  combattre 
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la  prmce  Kixe  ,  ou  D^riade ,  leot  lOi  ,  qui  4(n 
■'oppoiet  aiii  progrèi  d«  la  puisjance  ,  efea 
biêniiiU  qu'il  allait  répandie  mii  iei  homiimBjU 
eiëcute  les  Tolont^  du  maître  de»  dieux,  ettM 
avoir  goft té  elle-mémB  de  la  liqueur  nomelle  ■ 
Bacchui  lui  présente  ,  elle  remonta  au  ôii 
Auuitôt  Cybclâ  euToie  le  cbef  de  set  choei 
te»  danses  rassembler   l'armie  qai    doit 


\l  le>  ordres  de   Bacchos.  On 


remarque  fi 


le  t  chefi  qui  le  rëaniissent  soosJeï  drapeaux  di 
dea  raisins ,  plutieuri  he'roi  qu'où  retrouve  dal 
poïme  snr  les  Argonautes,  et  on  y  distingue  intl 
le  cortège  (Htlinaîre  deCjbéle,  qui  ressemble  bi 
coup  à  celui  des  mystères  de  Bacchus.  Émari 
on  le  prince  Jour,  lui  amène  de  Samotlmes 
guerriers.  Le  reste  da  chant  comprend  P^Domi 
don  des  difiëcens  peuples  de  l'Asie 
rangent  tous  les  drapeaux  de  Bacclins. 
CHANT  XIV. 

DahsIb  cbant  solvant,  le  poète  continue Inl^ 
donner  l'éitDméntion  des  b^ros,  des  demi-dieu^ 
des  géniaique  Cyhéle  enToie  avec  le  Sis  de  Sémâ) 
tels  que  les  CabirM ,  les  Dac^les,  lis  Coi^banti^ 
les  Centaures,  les  Telcbines  ,  SiUne,leiSatjrei 
leifiJsdes  Hjades,  ses  noarrices,  etc.,paiste4 
Djmpbel  Ore'ades,  les  BaccbanteE. 

Il  nous  décrit  ensuite  l'armure  de  Bacchus«tm 
vétemcns  qui  retracent  l'image  du  ciel,  et  de  ■«> 


Dk  rôtis  tH  ciiLTii.  169 

i^ttf-  Ce  fcéroa  ipiittè  la  tijoor  d«  CyMlct  et 
^M^emina  ven  lea  Ë«as  qn'occDpiient  les  In- 
iJEin  Déyt  le  bmlt  de  1>  fondre  le  (ait  entendre  , 
I^U  prédge  la  nctoîre. 
p<'"  Seconde  taùon ou  réiJ. 

L'fee  poète  nous  troniporte  au  lolstice  d'e'tâ  et 
La  lien  le  pins  élné  de  la  conne  du  loleil ,  qui 
H^p^nd  an  dgne  du  Uon ,  et  doDt  le  lever  eii  pr«- 
pUé  de  calai  du  cancer,  quU  traverH  avant  d'at- 
Itindre  le  lion,  lien  de  son  domicile,  et  où  est 
la  M^e  da  aa  plus  grande  paî»an(!e.  Le  nom 
b  cancer  ««t  Ailacos  ;  le  poste  en  fait  im  fleuve 
ffAsie,  l'Astacns,  qui  coale  efièctivemeot  en 
'ta^inie.  Comme  te  toUtîce  est  le  lieu  où  l'astre 
d»  jonr  remporte  son  plus  bean  triomphe  ,  il  sap- 
poie  qn^  y  fait  la  eonquile  d'une  jeune  nj'mphe 
■ppdé  f^ctoire,  qili  avait  un  lion  i  set  pieds  : 
et  parce  que  le  solstice  est  le  terme  dn  mouve- 
ment  ascoidant  du  soleil ,  le  poète  suppose  que  des 
tmonrs  de  Bacclius  avec  la  njaiphe  Vîcioire ,  il  en 
■dt  nu  enfant  appelé'  Terme  ou  fiii.  Miis  le  pas- 
sage dn  cancer  ou  de  l'Astacus  lui  est  disputa  par 
la  penple  indien ,  on  par  celui  qui  est  placé  sons 
lattopiqne.  Ilfànt  livret  comliat  contre  te  chef  de 
CB  peupla,  appelé  Astrals ,  dont  le  nom  contient 
nu  tllnsion  ans  uttes.  Cest  après  l'avoir  défait 
qos  Baccbus  trouve  enfin  la  nj^mphe  Victoire , 
>  laquelle  ils'niùl.L'allégorle  perce  de  toutes  parts 
dns  ce  morceau.  BeprcPons  :  Nonnus  nous  pnnt 
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l'iuduàen  Indien  qoLrange  i«*.taoa(ic|t  inr  lei  ri^ 
da  l'Attacat ,  et  de  l'Mitre  cité  I*  contapaaiK  fi^ 
(]«>  goerrieri  que  conduit  B«cclial.Celut-ciftaa^ 
enfiD  le  flenve  ,  dont  le*  eanzBonl  changéi  e 
Une  partie  de  l'amée  iodieiyia  (St  détruite  on nÏM 
en  fuite  ;  l'autre ,  étonnée  de  M  déroute  «  boit 
eaux  da  SeuTe  qu'elle  prend  povr  du  nectir. 
CHANT  KV. 


Le    cbïnt    qoiùiième   nous   «Sî^    ifaliaid' 
spectacle  de  Ta  frc<upe  des  luJIîeD^  qûj  se   fib 
pttént  vers   tes   bords   du   fleure  ,  et   s't 
de  ses  eaux.  Le  poète  noDS  décrit   àssec  t 
tous  les  eSels   de  cette  ivresse,  du  délire 
sâmmeil  qiii  en  sont  tn  suite  ,  ainsi  qua  V*^k 
ta ge  qu'en  lire  EaccEius,  qui  surprend  un  ftû 
Domhre  d'eutt'euzet  les  charge  de  fera',  fc 
cttauts  suivans  jusqu'au  quarantième,  dans  len 
le  prince  Bixe  ou  Dériade  est  tua  ,  renfermant  IM 
détails   des    différent  combats   livrés  dans   cetw 
guerre ,  qui  seule  cccnpe   vingt  -  cinq  cliants  dl 
poëme ,  dont  elle  est  le  priniûpal  nœnd:  cuD^ 
tiade  est  le  principe  de   résistance  qui  s'oppott  i\ 
l'action  bienfusRnte   de  Bacehus  )   c'est  le  «W 
du  peuple  noir  qui  exerce  i(ne  lutte  teiriUa  cootn 
le  dieu  source  de  bien  et  de  lumiéie. 

Bacehus ,  après  avoir  battu  les  Indieu  In  1«| 
bords  de  l'AsEacus  et  traversé  oe  fleava  ,  on  ifi* 
figures  ce   signa  ,   s'approche  de   la  forît  TÙii*' 


■AtlriUit  une  jeoBe  «jnphe  kpp«lé«  Sici  ou 
MDirr.  C'ëtiil  une  jeune  chtMeïCiH,  qni,  cotnma 
llaM,  voulût  conMcrecw  virginiM.  Ella  dem.«ti- 
|dl  aar  on  (o^er  fart  eieupÂ ,  lyant  ■  «et  pîedi 
lâlioa  reâoutabla  qui  baisMit  respictmgiisement 
étraat  «IkMmhoTrlMeciÏHéte.PréKkU  d«meii- 
nit  Basai  nli  jeune  banner  nommé  Hymnai ,  qui 
^t  derenn  amonrens  d'elle.  Nice ,  toupuTS  ti- 
beU«  k  sei  veonx  reponue  jeiprièrei,ct  luidè- 
«oolwat  BB  trait ,  elle  tae  ce  milbeBrenx  amant. 
lie»  njmpbea  le  plenrent ,  et  l'Aioour  jure  ite 
la  venger  «ii  seamattant  k  Bacchns  cette  beMt^ 
laroBcke  :  tonte  la  natnre  t'attriste  sur  la  mort 
et  llafottnnd  H^iBBai.  On  reconnaît  encore  ici 
■npenonnaga  aU^gmiqne  :  le  nom  d'Hymniu 
an  de  Chant,  amant  de  U  Victoire ,  indiqoe  aiseï 
letehanta  qui  accompagaaiout  autccfoii  le  triomphe 
dna9leil,*t  aonamv^eau  point. du  tolstke  d'tlé. 
CBANT  XVI. 

La  mort  clu  fenne  Hfmnui  ne  resta  pas  im- 
pnina.  L'ABioaT  lance  un  trait  contre  Bacchus, 
qni  «perçoit  la  g'eane  Nice  an  bain,  et  qui  en 
détient  amsureux  ;  il  t'atlache  k  «es  pas  et  b 
chercbe  an  milieu  des  Fotâli ,  i  l'aide  de  son  chien 
fidtie  qne  lui  avait  donné  Pan ,  et  à  qui  il  promet 
ne  place  ans  denz  auprès  de  Sirins  ou  du  chien 
eflcate  placé  coos  la  lioni  et  qui  annonce  Is^ls- 
tke  fêté  DU  l'époqne  de  b  victoire  du  soleil  sur 
U  "on.  I«  janna  n3rmphe ,  fttignéa  de  la  course  , 
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biUàiiles  ardeurs  du  loleil,  et  altérée,  va  veraU 
fleuve  pour  j  apaiser  sa  soif.  EUe  ignoiaît  le  cho^ 
gomeDt  arrive  ans  eaiu  ;  elle  en  boit ,  «'eniTra  .rf 
s'cDdort.  L'Amoar  en  avertit  Bacchus ,  qui  pnifitl 
de.  ce  moment  heureux  pour  comniettro  on  Umîr 
dont  Pan  lui-mEme  est  jaloui.  I<>  njmphe  se  i4? 
veilla  et  se  répand  en  repcochea  contre  Baccboï  tt 
contre  Vjfnus.  ElleptcnrelapertedesaTirginittf; 
elle  cherche  le  ravisseur  pour  le  peroqr  de  ses  tnltf> 
E^e  veut  SB  tuer  eUe-m£me.  Elle  ect  enfin  forcéedi 
se  bannir  de  ses  aaciennesfQtéls  danala  crainte  di 
lencôntrer  Diane  etd'en  essayée  les  re;pToebes.Qll 
met  au  monde  une  fille  appelle  TAiH.  ;  et  Ban^d 
bilit  en  oe  lieu  Is  yUI^  de  Nic^  ou  de  la  -nciniit' 
CHANT  XVtl. 
Baccbds  conlinna  la  marche  contre  le*  I»- 
diens ,  et  poursuit  ses  victoires  en  Orient  avec  l'ap- 
pareil  d'un  chef  de  fêtes  et  de  jeux,  plutôt  qu'avec 
celui  d'un  guerrier.  IL  arrive  sur  les  rivet  traO' 
quilles  de  l'Ëudis,  où  il  est  re^u  par  le  bergn 
Broacbus  ou  Gosier,  à  qui  il  laisse  nn  plan  da 
vigae  k  cultiver.  Il  marche  ensoite  contre  OronlCt 
gênerai  indien, à  qiù  Astra'ls avait  déjk  faitpartde 
la  rose  cnlployée  par  Bacchus  contre  les  ludîei 
qui  défendaient  les  bords  de  l'Astacus.  Oroutedtait 
te  beau-père  du  helliqaeui  De'riade.  Oronte  aninu 
ses  gu^ers  par  son  exemple.  Il  se  mciare  kj/k 
Bacçhui  lui-même  ^i  le  repousse  *T«e  Tigiunr> 
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Llndieii  cl^snp^té  le  perce  d>ian^pfc,et  tombt 
^nt'le  fleuTe  auquel  il  dacae  son  ûoin.  Les  nj'bi' 
^kt  pleurent  ce  fila  infortune  de  l'Rjidaspe.  Bac-, 
ttntbitanfaoïriblecarna^  de)  Indiens  .Fan  clianle' 
n  TÎctoîre,  et  Bleinyt ,  chef  dra  Indiens ,  se  présente 
wecle  rameau  d'olirier  pour  demander  la  pait.Le 
mIkÎI  approche  de  la£n  del'ët^  et  de  la  iiison  qpî' 
ofait  1rs  Tsirini.  Le  poète,  en coDxéquencB ,  va 
Deni  rappeler  cette  grande  opération  de  la  nature , 
parTarriT^ede  Baccbos  alacourda  roi  Raisin,  qni 
re'gnsit  eo  Auyrie.Tous  les  noms  eDipJojés  dans  ce 
récit  poétiqoe  noua  indiqueront  clairement  une 
lUe'gorie  qui  a  pour  objet  les  vendanges, 
CHANT  XVin. 
ÙiiL  la  rGUoinniêe  avait  re'pandu  dans  tonte 
rAitjrie  la  bruit  des  exploits  de  Bacchus.  Le  ni 
Slapbyluiou  Raisin  régnait  sur  ces  contrées.  Itaralt 
pour  Els  le  prince'la  Grappe  ;  pour  femine,  ta  reine 
lUlbëHii  Itresse,  et  pour  officier  de  aa'loaisoB  ,' 
Pilboa  ou  Tonneau.  Nonnus,  dans  ce  cliaBijitous 
présente  le  roi  etsoa  fils,  qui,  montés  sur  un  char, 
ront  au-devant  de  Baccbus,  et  l'ioTÎteitt  Ji  loger 
dtei  eas;  Bacchus  accepte  Toffre.  Ici  le  poète  nous 
pdnt  la  magnifîqde  r^eplion  faite  i  Bacdnis  par 
le  roi  d'Assyrie,  qui  étale  tooles  les  richesses  sous 
ICI  jeux,  et  lui  sert  nn  lepas  mnptiieui  dans  son 
palais ,  dont  on  trouve  ici  une  superbe  description. 
Rtccbu^lui&it  partde  ta  nouTcfleliqueurt  la  reine   . 
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lf«t^  a'oniTra  dès  la  pTemi^Tc  foii  qu'elle  en  boit 
ûnsi  qut  «on  époux  Bùsin  ,  (on  fils  la  Grappe,  et 
Tonneau,  leurT^uxdomestiqDC.  Tousse  mettmt 

Ifi  le  poème  prend  un  catactcre  camii^De  qui  a'tc- 
cotde  mal  avec  la  noblesse  des  preniieia  cbantt  qnî 
aTBieatpoutbaserastronomieetlesj'stèinedesdeu 
principes.  Ce  n'est  plus  le  soleil  ou.  le  chef  de  U 
Inmiâre  dans  son  triomphe  équinoiialque  l'ounoos 
peint.  Le  poète  iciesl  descendu  des  cieuipour 
Tre  iia  la  terre  les  progrès  de  la  végétation  queU 
soleil  entretient  de  ses  feux  puiss«nn.' 

On  te  couche.:  Bacchua  a  ua  songe  qui  inta- 
rompl  brrisquement  son  lommeil  :  it  s'arme  ;  il  if- 
pelle  i.  aou  secours  lea  Satyres.  Le  roi  lUisiu  ,  h 
princ^  de  la  G«appe  et  leur  fidèle  Tonneau  se  rt* 
TcifUnt  i  ça  biuiti'insia  la  leine  Melbé  qu  IvceMC- 
continfia i. dormir.  Staphjdus  ouïe  roi  tlaigin,ae-. 
^iqpagiie  B^cchus,  lui  fait  préteQt  d'une  coupai 
et  i'exhortB  à  povr^invre  1«  couT*  de  ses  v|«tain*^  I 
V.  lui  rappelant  celle  de  Jupiter  si)r  les  g£B»,'n 
celle  de  P«r«e'«  «ut  le  nipostie  auquel  av^  été  ex- 
posa AndrontMe. 

Bacçbn>«DVoianii  béra,iit  au. chef  des. Indiens, 
pour  lui  prapo^erd'aqcepter  SCS  presens  ou  le  con- 
h«l,Ii4a^UTtJ«roiEl^i»in,regireltÉde  fo^tetacoor 
d'Assyrie, que  Baccbus  à  a^jetçur  tiquTo  plongée 
dans  le  deuil.  It  s'informe  de  la  Ci)us«  de  iQur  doM- 
.  leur,  qu'ilteii^ble  prcHealii'  défà.     - 
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C8A»T  XIX. 
la  i\i»m\  ilh  imniiliiiii  aomsoBire  t«  tpaddcie d« 
)nmm  titibi  am  brut»,  lUMté*  <t«  la  mort  du 
raiBùin  trnmifowi ,  ot  q«i  raeoat«  1  Bacohaa  le 
nqet  de  ta  triticue;  Ella  demtndi  i  ce  diaa ,  pour 
H  cmsoler,  ss  dWoieoM  liqaent.  Qle  content  It 
M  p^Ds  pleurer  son  épou ,  ponrTu  qa'elle  ail  une 
canpc  pleine.  Elle  l'efire  d'aLtecher  désormaii  soit 
Mrt  k  celle  de  Baccliiu ,  i  qui  elle  recommande  ton 
iU  ùa,  le  prince  la  Grappe  ,  et  loii  'vienz  serti- 
teui  Pjthoi  ou  ToQneau.  Bacchns  la  rassure  eu. 
Iiu  promettant  de  les  associer  tous  i  se«  fêtes.  Il 
métamorphose  Staphylus  en  raisin ,  et  «m  fils  Bo- 

Le  reste  àa  chant  ccnlient  la  detcriplion  des 
ieoiqae  £rit  célébrer  Bacchus  prés  du  tonbcaa  d^ 
loî  Hufin.'OEagTe  de  Thrace  dispute  k  Erecthéc 
d'Athées  le  prit  du  chant:  la  victoire  règle  ait.- 
premier.  A  cet  eierdce  auccâdc  celui  de  1b  panlo- 
mùbe  tWéneelHaros  dansent;  le  second  est  dé- 
çluë  vainqueur. 

CHANT    XX. 

Ces  jeux  finis  ,  Baccbus,  a»  commeac^meut  ilc 
e«  chant,  parait  occupe  i  consoler  Melhé  et  toute 
I»  maison  du  roi  Staphjlus.La  ouil  arrive  et  l'onva 
Kcoucfaer.  Le  lit  de  Bacchus  est  préparé  parEu^ 
ptUle  ou  Je;:e-/'eui7/e,  noutrjcc  de  Baccbus.  Peu  - 
<'•■!  lOD  sot^ei),  la  discorde  ,  sous  h  form»  àe 

..   Cooyk- 
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Cyl>éle,vient  Teprocher  il  Bacckai  10a  <^Tet^,el 
l'aborteiiallcr  combattreDériade.  Buchusari- 
veilU,  et  le  dîspoie  i  iiiarchei..La  prince  la  Gnpp« 
et  TonneBii  le  joipicDt  &  la  tro>pe  des  Satjrtiet 
des  Bacchantes,  poar  uae  exp^tioii  qp'îlsenil 
bien  difficile  de  ranger  au  nombre  du  ^éneouDi. 
hiatoriqaes ,  quoiqu'on  ait  cru  )iui{)i'ic>  àJa  rtSalïli 
de»  conquâtei  da  Baccboa. 

Ce  dieu  prend  ta  route  pArTjrct  par  BibiMr 
le  long  de»  rÎTei  du  tIenTS  Adonù,  et  des  ferlilM 
coteauK  de  Nj-ie  en  Arabie.  Dans  ces  lieux  rëgiuùl 
Ljcurgae ,  deicendant  de  Mars:  c'était  un  prises 
féroce,  qui  attachait  aux  portet  de  son  paliislef 
tltti  des  malbeu[«u5es  viotiniei  qu'il  égorgeait:  il 
avait  pour  père  Dryas  ou. le  Chènc,  roi  d'Arabie. 
JuQon  dépêche  Iris  vers  ce  prince ,  pour  l'armer 
contre  Baccbus.  La  messagère  perfide  prend  11 
forme  de  Mars  ,  et  adresse  à  Lycurgue  un  dii- 
cours  dans  lequel  elle  lui  promet  la  Tictolre.  EUf 
se  rend  ensuite  près  de  Bacchus  ,  soas  la  farnc 
de  Mercure,  et  elle  l'engage  it  traiter  le  roi  d" Ara- 
bie avec  amitié,  et  k  se  présenter  il  lui  tans  armes- 
Bacchus,  séduit  par  ces  insinuations  astucieuseï, 
arrive  désarnuS  au  palais  de  ce  prince  féroce ,  ipi 
le  reçoit  avec  un  sourire  moqueur  ;  puis  il  le  IH- 
uace ,  poursuit  les  H  jades  ses  nourrices,  et  te  forw 
lui-itiéme  pour  se  sauver,  de  se  précipiter  daalli 
mer,  oii  il  est  reçu  par  Tbélis,  et  consolé  ptr  le 
vieux  Nérée.  Ici  le  poète  nrat  un  dîscouri  iosoleat 


•ftMUÇiuit  dans  U  bouche  du  tftui,  qui  gour- 
oilpdeU  mer  de  ce  qu'elle  ■  reç^n  Biccbus  dans 

T'foitiiou  taimii. 
Ndu  sommet  amT^t  i  l'époqae  oîi  1#  «oleiL 
fiMchit  le  p«Mi^  vert  les  ngnes  hifèrieDtt ,  i 
l'é^uiiioxe  d'aaloione ,  près  duquel  est  le  loup  ci* 
letle,  immil  coiuaciéii&IaTi,  ethotedeifoiâti. 
C'iitlpiquîesticidèMgné  «ousls  non  d'un  prince 
féroce,  fils  de  CUne,  desoauduit  de  Mars  ,  «t 
doutle  iwin  est  composé  du  mot  i/cof  ou  loup.. 
C«st  alors  que  le  taureau  céleste,  opposa  au  loup  et 
•ecompagné  des  Hyadeasesnourriccs, descendit 
matiD  «u  sein  des  flots,  au  lever  du  loup.  C'est  ce 
taoïCBu  qui  donne  ses  attcibats  an  soleil  du  prin-  ' 
ten^SiOuies  cornes  âBscchas.  VoiU  le  phénomène 
^iri  se  reuoDTelle  tous  les  ans  à  la  fin  des  vendana 
{es,  $t  que  le  poète  «chanté  dans  l'allégorie  de  la 
fBitiç  4e  ï^fcqrgne  contre  Bacchus,  qui  se  piéq- 
pite  an  fond  4e$  e«iu ,  it  contre  ses  nourrices  qa* 
le  tfno  attaque. 

CHAKT  XXI, 
Lu  chant  vingt-unième  nous  présonte  la  suite  de 
cette  aventure  et  le  combat  d'Ambroisie,  une  des 
Hjades,  GOutte  Ljcargue ,  qui  lafait  prisoDuiète; 
asis  U  teire  lient  à  son  secours ,  et  la.  métamor- 
phoie  en  vigne.  Sous  cette  nonvelle  forme ,  elle 
tnsbatnesaft  Tsioqneur  d«n«.  sca  rajrfis  torloenz. 
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Il  fkit  de  TMni  efiortipouise  d^barruser .  Neptnne 
■oatévelM  mèra,  ddchaloe le*  tempêtes, et ébrràls 
1*  terte  j  mail  rien  n'iatùnide  le  roi  féroce ,  <[in 
brave  U*  effort*  (te*  baochintes  et  le  ponyoir  det 
dieux  pioteetenra  de  BeOchai.  n  ardcmne  qne  Cm 
tenpe toi^te*  les  vigne*, et  menace  Héi^e  et  Bacchal. 
limiter  trappe  f  iveiiglement  te  tyraiiiqaid^àae 
pent  plnr  recannittra  «a  roate. 

Cependant  le*  Hérrïde*  et  lesNjmpIie*  de  la  mw 
Bouge  prodiguaient  Uni*  loïna  ï  Bacchn*  >  et  t'eni- 

Steuaient  de  le  fSter,  tandi*  que  le*  Pant  et  les 
«IjTei  le  plevaîenl  et  le  dieichaîent  mr  la  tem. 
Cette  circonstance  est  à  lemari^uer;  ciit  dans  1*6- 
Me  (W)siri*  oo  de Bacchus  égyptien,  on  «appote 
qui!  f nt  jeté  dan»  le  Kil  par  Typhon  .gënie  de*  té- 
nèbres et  de  l'IiiTer  ,  et  que  les  Pans  et  les  SatfrM 
le  pleurèrent  et  le  cherchèrent.  Mais  bient&taiitfe 
leur*  compagnijini  ,  Scelmai  ou  le  Sec ,  vient  Iw 
consoler,  et  leur  annoncer  le  retour  de  leur  cW, 
Ddjk  ils  se  livrent  k  la  joie  que  leur,  inspire  c'etlç 
beureose  nouvelle.  Bacchus  revient,  te  met  i,  I* 
tète  de  son  arm^é  et  marche  contre  le  général  i>- 
dîen,  qui  ayait  reuvajë  avM  m^prii  sonbécaot. 

CHANT    SXIt 

la'aSHii  de  Bacshm  arriie  «iw  le*  borda  da 

l'I^daape  t  encosiagài  par  la  prénnoe  du  h*MF 

qniUMiMB*nde|étqMl«*4i««xlH  oMia^ 
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Tàndii  que  lei  soldait  te  Uyrent  «nk  pliiûn  «t 
Kt|nt  MU  iGtour,lei  Indiens le  (Sspoieatà  les  at- 
UKr.Uais  uae  HamadryaâedécouTre  lenr  desiein 
«liroupclde  Bicclin>,qaï  pieanent  secrètement 
Mùines.  Le*  Indien*  soiteàl  de  leur  retraite  et 
le)  chaigeot.  L'amie  d«  Baccbiu  preiicf  cipiiê  U 
fiiite,  afin  de  le*  attirer  dini  la  plaine,  o&  l'on 
fat  d'eni  un  horrible  carnage.  Le*  eaux  de  PKydaipa 
■ont  Tougie*  de  lear  ssog.  Noq*  n'eritrerona  point 
diQi  de  pins  gTaods  détails  sur  ce  combat  dont 
tons  les  traits  sont  titéi  de  l'imagina tiod  dn  poète, 
«t  coBposeot  un  tableau  «emblable  i  celui  d« 
tontes  les  batailles. 

CHAUT  xxin. 

Htkt  U  dhtlti  *ià^trMlièiné,'le  péïtJ  «miti- 
nwWMbiEdUcetnlntlinëgaTted bords  de  l'H;^- 
'Mr^^dibs'le*  eMidriqael  la  plupart  des  Indian* 
iMt  pMriplUa.  Jmwfe ,  lonjont*  eoBetnie  d*  Ba»-' 
rkmMi  iaiM  fKyintpe  k  Afclirei'  U  gnarre  «h 
n^qnenr  ijni  fe  prépaie  à  ^  Jjgarener.  A  peine 
BaoÂos  ■'•it-il  aviaeé  dans  le  fleuve ,  qne  l'Hj- 
Aiepe  engage  Eole  ii  sonlerei  *ei  flots  et  à  décbaln^ 
le»  tempêtes.  Ici  e»t  nna  descripUon  aaset  étendop 
de  dâtotdre  tfil»  cet  èvënemeat  met  dans  l'iitnAi 
de  BaoeboB.  Ce  dieta  moiuqe  le  fleiiTe  ,  qui  n'en 
detiettt  qne  phi*  fufienx.  Baccbus  le.  brÙe  dans 
Mb  iit.  VOBtfn  ^ea  irrite ,  et  nenice  et  Baccbos 
•I  la  eiel. 
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CHANT  XXIV. 
JvpiTEX  calme  les  futeu»  d«  l'Ocian  *  t1 
l'Hyctupe  demande  gr&cc  ï  Baccliua,  quï  se  iiittt 
fléchit.  BientSt,  dît  le  poite,Ie  veut  de  l'aatM'tf 
de  l'hiver  rimèDe  lei  pluies,  qui  rendent  éM 
fleoTcl  leurs  eaux. 

Détîadc  Èirae  ses  Indieus  contre  Bacchus.  la- 
piler,  Bccompagiij  des  sntiei  dieux  de  l'OlTmpe, 
vient  BU  accours  de  son  fils  et  de  ses  comptgnoni. 
Apollon  prend  soin  d'Arist<!e;  Harcute,'<l«  Pan; 
Vulcain ,  de  ses  cabires  ;  Bacchui  marche  k  la  tll* 
de  ses  troupes, et  JupiteT  ,  soo*  la  ferme  de  l'aï^, 
leur  sert  de  gotde.  Cependant Thureus,  éeluppi 
an  carnage  ,  vient  apprendre  à  !Wri*de  la  (Ufaile 
de  ses  Indiens  luirHyd^pe.  Celte  noavell«^tltl« 
deuil  et  la  coQflematiou  dan*  soncan^t,  etn|pasd 
la  joie  dans  raiiue'e  de  BaeohuS'  Les  vainqiwm* 
chantent  leurs  succèt ,  et  après  s'être  livrés  av 
plairi»  de  la  titbte ,  iXs  l'abandonneDl  «a  repM. 
CHANT.    XXV. 

Le  poète  conuaence  son  vingt- cinquième  chiat, 
oii  la  seconde  moitié  de  son  pofime ,  pu  une  invo- 
cation â  la  muse  ,  qu'il  invile  k  chanter  leiiqat 
delà  gnerre  de  llnde ,  qui  d<ût  durer  sept  anf. 
Aptèi  ana  invocation  asset  longue,  Noonns,  en- 
trant en  matière ,  nooi  dépeint  les  alinnei'Jea  ha- 
bitant do  Gai^a  et  le  désespoir  de  Dririadesqiiiip- 
prend  qne  lu  eaux  de  l'Hjdaspe  ont  iti  changées 


cm  râ ,  jDpmine  cellu  de  TjlitRciu  ;  que  IWear  dfe 
ostk  dëUcieme  liqueur  s'est  fait  «entir  aiiz  Indienj, 
dfnugE  déjà  U  viçtDirsdeBBCcliDi.  Çeloi-çt  rqn- 
(biit  du  xepoa  où  il  languÎMBit,  et  l'indignait  des 
dlitictËi  que  Junon  mettait  i  set  triomphe*.  ^Atjv, 
taanL  2e  Cjrliéte ,  vient  de  la  part  de  cette  d^eiM 
oDftioleT  Bacclius,  et  lui  apporte  une  armure  fabri- 
ipée  par  Volcain.  Ici  le  poite  nous  fut  la  detcrip- 
tioD  duauperbe  bouclier  qu'il  reçoit.  Tout  le  syt- 
l^me  céleste  et  les  sajcts  les  plus  int^reMani  de  U 
mjthologiie  j  étaient  giavis.  Cependant  U  nnit 
tTriTeieiétendaiit  M»  voiles  sombres  sbr  la  terre  , 
«11e  ramène  le  sommeil  aux  mortels. 
CHANT  XXt.I. 
'Hnnn ,  sous  U  fome  dXïroute ,  apparaît 
en  songe  à  Sériade  ,  et  l'eii||«ge  utîficieusaneiit 
à  aller  combattre  le  piiiaùnt  &ls  de  lupiter.  T« 
dors,  Dériade,  lui  dit-elle!  Dn  roi  cbargé  àe 
Tciller  i  II  âctîlBK.  <1g  peuples  ncmbreuz  ,  doit-il 
dormir  qund  l'euiiémi  est  aux  portes  ?  Les  menr^ 
tfier*  'd'Or(int«  ton  gendre ,  vivent  encore  ,  et  il 
n'est  pa*  wthgi  l  Vois  cette  poitrine  qui  porte  «■- 
core  la  large  blessure  qn'j  a  faite  le  tfajrse  d* 
ton  nr^w"-  Qufe  té  redoutable  Gis  de  Kars , 
LjGDTge.n'est-il^cilTu  verrait  bient&t  Bacdhiu 
te  aanver  ad  ioiid  des  éaiix.  Éttlt-il  alors  m  dien  , 
M  BacoHuS  qn'on  mortd  a  fait  fuir  ?  Après  iveif 
aelisvè  cêi  dots ,  Minerve  retoome  an  ciel  oft  dM 
^reiid  sa*  formel  divine*.  AostitM  DMada  «^ 


1^'  AÈtici  Di  t'oaieliK 

sMiftteMs  gattricTS,  qo^  ippcUe  de  looles  In 
parties  de  rorient-  Ici  est  une  longue  éaumératioii 
de*  peuples  et  dei  princes  dificrens  qui  Tiennent 
de  toutes  les  contrées  de  llride  se  rangei  soas  tu 
enseignes'.  Ce  chant  renferme  îles  détails  cnrieui 
sar  les  mœurs,  sur  les  usages.et  sut  rhisloiie  ni- 
tiirelle  de  tous  les  pays. 

CHANT  XXVU. 

Oiit.  l'aorora ,  dit  le  poète ,  avait  ooTett  kt 
^rteft  dcirén  de  l'orient  ;  deji  la  luniérv  oaluanl* 
du  foleil,,  dont  le  Gange  réfléchit  les  rajoU, 
avait  banni  les  ombres  de  deMus  la  terre  ,  lors- 
qu'une pluie  de  sang  vient  présager  aux  IndîeM 
leur  défaite  cerlaiue.  Néanmoins  Dériade^pleM 
juna  orgueilleuse  coniiance  ,  di^oaait  Mfk  tel 
iabilluos  contre  le  fils  de  Seméle  ,  doiit  le  froat 
est  armé  de  cornes,  et  adressait  à  ses  soldais  H* 
dïscoiirs  plein  de  mépris  pour  son  eancmi.  la 
est  une  description  de  Tarméc  des  Indiens  .él 
'  leuf  position  ^  do  leur  babillerpent  et  'dé  W 
armure.  Ou  .  vo^t,,ai)ssi  Bacchui  «  i^  partage. la 
sienne  en  quptra  corps ,  disposes  dans  le  aeiu  do 
quatre  points  cardioaui  du  monda ,  et  ijui  Iur«n 
gna  se»  guemets.  ,       .  r  .»■,,..  . 

Cepsndaat  Jupiter. convoque  t'a^mbfif';^^ 
inunortels,  et  invite' plusieurs  diviçù^és  h  f'il^ts' 
Ktwarantortdesonfils.  Lesdieux  se.gn^^gB'ljt : 
Fallw>  Apotlon ,  Vnlcain ,  Minerve,  sef^infeqllei 
v<eus  de  Jupiter:  lunMi,  au  contiùie, réunit  confr* 


ImIIbts,  rBjd»»pe  et  U  i»loa»e  Cért» .  quidonent 
btrerser  ce  héroi  dans  s«  entreprise*' 
CHANT  XXVIII. 
Bob  nus  aou»  présente  ,  ea  commençant  le 
chuit  soivant ,  le  ipeclacle  des  deui  timées  qui 
s'iiancent  on  bon  ordre  ,  prêtes  à  se  choquer. 
On  dUtingue  parmi  Ue  héros  de  la  suite  de  Bac- 
abas,  Panne,  Aristée,  OEaclius,  qui  marchent  les 
prenûers  contre  les  Indiens. 

Phalenus  se  mesure  avec  Dériade  ,  et  tombe 
mort-  Corymbasus,  un  des  plus  Taillans  capitaines 
de  l'armée  des  Indiens,  se  signale  par  le  nombre 
des  victimes  qu'il  immole  ,  et  péiît  à  non  tour, 
percérde  mille  traits.  On  remarque  surtout  un  trait 
da  bravoure  J'ua  Atbéaien ,  qui ,  perdant  succes- 
sÎTcment  sesbias,  se  montre  encore  redoutable  à 
r«menii  ,  «t  finit  par  ilr*  tue'. 

A  le  suite  des  combaU'  de  l'iu&nterie ,  le  poète 
a*M  décrit  ceux  de*  divers  corps  de  cavalerie  : 
ArgiUippas  e'ariae  de  torches  enflammées  ,  tua 
pliiHeucs  Indira*,  et,  blesae  d'un  coup  de  pierre 
Difriade  lui  nfne.  Le  reste  du  chant  se  passe  en 
dhers  oombst*  oà  le  distinguent  le*  Corjbantes  et 
les  Cjciopes. 

CHANT  XXîX. 

SvTow  tintrnite  âe  la  finie  de  plusieurs.  bataU- 

"Uindhns,  vient  ranimer  U  courage  et  la  fureur 

*»*ri«aeleOT  dirf,  qui"  reUte  ses,  troope*  et 
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recommence  Hittaque  avec  une  noUTcUe  udeiu 
Horrheos  rompt  U  ligne  dej  utjtes.  HjménÉe , 
fiTorî  de  Bacchus ,  tbatieot  an  piûisut  choc , 
animé  par  les  exliorUrioiu  de  ce  dien  ;  mais  il 
ett  bleiM  ï  la  caisse.  BientAt  gajri  par  Baccbn*  , 
il  bleue  à  ion  tout  son  ennemi.  Ici  est  la  descrip- 
tion des  oombati  qoe  livrent  AHit^  et  les  Cahires, 
ainsi  qae  les  Bacchantes.  Calisé  ou  ta  coupe  est  aux 
càUt  de  Baccbus  :  le  combat  <e  ranime.  Bacchas 
provoque  Dcriade.  Li  nait  tjui  surrient  sépare 
les  combattans.  Mars  s'endoit ,  et  pendant  son 
sommeil  il  est  agile  par  un  songe.  II  ^e  lève  dés  la 
pointe  du  jour  :  la  terreur  et  la  crainte  attellent 
son  char.  U  vole  à  Paphos  cl  à  Lemnos  ,  et  de  U  il 
retourne  au  ciel. 

CHANT  XXX. 
Biccnus  profite  de  Pabsence  de  Mars  ponr  atta- 
quer les  Iadiens,et  pour  faire  la  guebre  au  peaple 
noir.  Aristéecombatkl'aileganchè.Morrhenablesse    1 
Eurymiidon,  au  secours  SuqneWoleAlconsonfrir*.   1 
Eu^médon  invoque  Vutcaiti  leur  péTe,i]oi  envo-    i 
lopps   Horrheui   de   «es  feux,   Hati   llî^daspa  , 
p^re  de  Dériade,  les  éteint.  Vulcain  guérit  son  fil*:   j 
Mo'rcliens  tue  Phlogius ,  et  insnlte  k  sa  d^iftite.  La   | 
fameux  Tectaphus ,  que  sa  fiUa  avait  nourri  ila  son 
lait  dans  sa  prison ,  porte  le  détordre  dans  l'aTM^   i 
des  aatycea,  et  périt  cous  l^s. coups  d^urimédon. 
Ici  le  poète  décrit  k  doiduc  de  sa  fille  Héroé,  «t 
fcomple  les  autres  Tictimes  qu'immole  HorrlwDS. 
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hoontoulient  Detiade,  et  elle  le  tend  formidable 
au  jcDX  de  Bacchui,  qui  prend  la  fuire.  Minem 
h  nppelle  bientôt  au  combat,  en  lui  reprocbint 
u  lichete.  Baccliiu  teprend  courage  ,  rerient  !■  la 
charge,  et  mauacre  une  foule  dlitdieo*.  Il  blesse 
artoat  Melanion  ou  le  Noir,  qui,  cacbé  detrièrâ  un 
•rbre  ,  lui  avait  tué  beaucoup  de  monde. 

CHANT  XXXI. 
J  c  tr  o  H  cherche  de  noaveani  niBjens  de  nuire 
au  fils  de  «a  rivale  :  elle  descend  aux  enfers  pour 
j  IroQver  Proserpine  ,  qu'elle  tcui  inléresier  à  ta 
vengeance  ,  et  pour  soulever  les  furies  contre  Bac- 
chas.  Proserpine  acquiesce  à  sa  demande  ,  et  lui. 
accorde  ISilégére.  Junon  part  avec  elle,  fait  trois 
pas ,  et  BU  quatrième  elle  arrive  sur  les  bords  du 
Ginge.  lik  elle  montre  à  Mégère  des  monceauiL 
de  marts  ,  malbeureoi  débris  de  l'armée  des  In- 
diens. La  furie  le  retire  dans  un  anira  ,  où  elle  ae 
dépouille  de  sa  Ugare  hideuse  et  de  ses  serpens  , 
Et  (échange  en  oiseau  de  nuit,  en  attendant  que 
Jnnon  lui  fasse  aononcef  le  sommeil  de  Jupiter, 
bis  va  trouver  Uorpbée  ,  et  engage  ce  dieu  ■ 
verser  ses  pavots  sur  lea  yeui  du  maitre  du  ton- 
nerre, afin  de  servir  la  colère  de  Junon.  Le  dieu 
du  Bommeîlobéit,etIris  va  dans  l'Olympe  rendre 
«■iDpleà  Junou  de  son  message.  Celle-ci  prépare 
déjà  d'autres  arlifîccf  pour  s'assurer  de  lupiter  et 
^  lUiike  :  elle  va  trouver  Vécus  sur  le  Liban  ,  et 


lui  eipoM  U  «vict  de  iob  cliigriiH  i  ella  la  pà»  ■)■ 
lui  prtter  ton  mcouh  pour  qu'cUapviiu  rérdUir 
l'unonr  de  Jupiter  pour  elle,  et'pendaat  ion  Mi^ 
meil  aider  les  IndiEns. 

CHANT  XXXII. 
Vinns  te  pr£le  lai  d^jin  de  Jqdoô  ,  qm 
■DMÏtôt  prend  ion  essor  Tcra  l'Olynipe  ,  oh  elle  t* 
f«ire  M  toilette-  Elle  approche  aniaîle  de  Japiter , 
qui  en  devient  tmooreux.  Tandis  qu'ils  se  litnnt 
aux  phiuri  de  la  plus  délicieuse  jouissance ,  et 
qn'ib  •'abandooneiit  ensuite  au  sommeil ,  la  furie  , 
qui  en  est  instruite,  s'arme  contre  Baccbus;  et  sodi 
la  forme  d'un  lion  furicus  ,  elle  se  pre'cipito  sar 
lui,  et  lui  communique  sa  rage.  En  vain  Diaco 
veut  le  guérir  :  JunoD  »'j  oppose.  Ici  est  la  des- 
cription des  terribles  effets  de  cette  rage  qui  fait 
fuir  les  amis  de  Baccbus.  D^riade  profite  de  cet 
instant  de  désordre  pour  attaquer  lea  Bacchantes. 
Mars ,  Hms  la  figure  de  MorrheuB ,  écliBulIc  le  car- 
nage et  combat  ponr  lea  indiens.  Ici  est  le  cata- 
logue des  morts.  Un  grand  i^ombre  des  compagnons 
de  Baccbus  prennent  la  fuite  ,  et  se,  sauvent  dans 
les  forfts  et  les  cavernes.  Les  Naïades  se  cacbent 
k  la  source  de  leurs  fontaines  ,  et  les  Hamadriades 
dan*  les  arbres  de  leurs  forêts. 

CHANT  XXXIII. 

TtXDisqnelefili  AtpfnAi,  telqa'«nt*a- 

reau  fiuieux,  m  laissait  ensporter  pat  letM«it  da 


1«  nge ,  U  Grlce  ,  fille  <1«  Baccho»  et  dt  Vépui, 
mttresse  sa  mère  au  tort  de  son  tnalheureni  'pèm- 
Viuas  fait  venir  CupidoD  ,  et  lui  bit  pirt  d«  s« 
ToloDt^s  et  de  ses  alarmes  sur  Bscclius  :  elle  l'en- 
gage k  ÎDspirer  à  Morrheiis  ,  ctef  des  lodieDS,  va 
vialeat  amour  pour  )b  b^lle  Calchot^i^ijie,  ifce  dsi 
Bacchanles  qui  lensieul' daqs  l'atinée<|e,fiaccbui. 
L'Amour,  docile  aux  ordres  de  sa  mêle,  (JécocJu 
on  trait  brïilaat  coujre  le  hfros  iadiea  qvî  détient 
^perduemept' amoureux  de  la  belle  B?oc^»4te  : 
Horrlieus  d*  pense  plu»>a<iz  comb^tf  ..Su^j^goé  pff 
l'Amour,  il  eohscutirait  volonliersà  porter  les  fers 
do  Bacchns.  Il  poursuit  la  D^mplie  qui  se  dérobe 
a  ses  recherches,  et  quï  teut  se. précipiter  dfjis  U 
mer  plutôt  que  de  l'épouser.  Thétis,  sous  la  forme 
d'une  Bacchaote,  la  [leloarnedace  projet  :ette  lui 
ceaieille  de  tromperie  fier  ludienpar  uoe  confles- 
ceadnQce  appateule  ;  elle  dit  ^ue  c'^t  le-  ,(ev^  - 
majeii  de  sauver  t'firmëe  des  Baccl^i^e.s- 
CHAST  KXXïV. 
ThStii  retourne  an  séjour  humide  de  Nér^e,  tan- 
dis que  Moirheus  est  agite'  <I^  inquiétudes  les  plus 

MuBdentilesaflumme,  etttii.dèm~ai)deuQreipèd« 
iiapasiion,  qui  lui  oie  tout  sua  courage  et  luirait 
tomber  lesarm^S  des  mains  àla  vue  dçioqajDi^DM. 
Il  entra  dans'soa  appartement  fit  ».'y  .en^flrt-'Ui» 
wnga  trompeur  lui  présente  i,  e«s  o&1^i)^J)fl  qft'i) 


•im« ,  qui  n*  nifiue  ri«n  ■  aes  désirs.  M*i«  1«  reloat 
digPaùiore  fùl^anonir  tonbonfieur. 

Cependant  Uars  arme  les  batailloos  des  Indicni. 
Lu  Baccbantes  tant  plongées  dan»  le  deuil ,  et 
tonte  l'armée  de  Bscclius  reate  «ans  courage' 
Uorrhans  faif  plusieurs  Bacchaotes  prisonnières, 
•t  les  donne  L  Dëritide  son  beau-pâre ,  qni  les  bit 
■•rrir  1  son  triomphe',  et  èipirer  dans  dirers  «op- 
plîcès.  Uorrlieus  oontinnait  de  poursuivre  l'açmée 
de  fiacchna,  Ibrsquè  Calcbomëdie  parait  rîcbei^ent 
par  Je  :  elle  feint  d'avoir  de  l'amour  pour  le  chef 
indien  qni  se  montre  moins  ea  guerrier  et  en 
nmemi  quea  «inaDt,  et  qni  so^p^re  pour  el^ 
|>lntât  qiitl  n'osa  la  combattre. 

CHANT  XXXVf 

Tunn  ^e  plnsienrs  Baccbantes  sont  on  tuées 

•aUësséès  dans  la  Ville,  Catchomédie,  sur  le  rent' 

part,  attend  Horthens ,  qni,  de  son  côté  to1«  vers 

•lie  aussitôt  qu'il  l'apertMt^ 

Elle  lui  promet  ses  faveurs  pourrn  qn^l  coa- 
•«nte  k  Tenir  la  voir  désarmé,  et  apris  l'étre  laié 
dans  le  fleaveJ  Horrbeus  Consent  1  tout.  Vénns 
•oqrit  k  MU  triompbe,  et  plaisante  Mars,  protecteur 
4es  Indiens. 

An  moment  o&  Horrbeus  tent  obtenir  le  prii 
(b  sadéférence  ,  nîi  dragon,  gardien  fidèle  je  la 
podeiii  de  la'  Baccbante ,  s'flanea  de  ion  srin  f  t 
■'^poM  i.  CM  jooîsaBnceB.Xindien  en  cet  ef&tjci 


et  peltdiDtca  tempi-lii  les  B>cclisntei,50us  la  cou- 
dnite  de  Mercure ,  qui  prend  U  forme  de  Baccbus  , 
léchappenl  de  la  ville  et  des  mains  de  D^rîade, 
qoi  se  met  ^  leur  poursuite. 

Cependant  Jupiter,  revenu  de  son  somineitet 
tanche  du  désordre  de  l'arraée  de  Saccîitis  et  de 
la  malnifie  de  soit  fils  ,  gourmande  l(unon  ,  qu'il 
force  de  donner  à  Bacchus  de  son  lait ,  afin  qu'il 
puisse  recouvrer  la  raison  et  la  sant^.  Bacclius  est 
guéri,  et  dë)^  reparaît  à  la  tête  de  son  armée,  i 
qui  sa  présence  présage  la  victoire. Il  plaint  le  soit 
des  guerriers  qui  ont  été  tués  pendant  son  absence, 
et  se  dispose  k  les  yenger. 

CHANT  XXXyi. 
IÇjis  dieux  se  partagent  entre  Dériade  et  Bacclius. 
'lian  combat  contre  Minerve,  Diane  contre  Junon, 
qui  la  blesse  et  qui  insulte  afg  d^aite.  Apollon  l'en. 
l^edelainélée,Etseniesure  lui-même  contre  Nep' 
tune. Mercure  réconcilie  les  dieux  et  rélablit  la  paix 
dans  l'Olympe. Dériade  se  prépare  de  nouveau  au 
combat, et  .ranimant  ses  soldats,  il  les  delerminç 
il  livrer  nne  bataille  décirive.  Baccbus  se  prépare  , 
deioQcôté,  ïunenauvelleBction,etlesBaccIiantes 
fout  déjà  siQlef  leurs  serpens.Le  Tartare  ouvre  ses 
pnles  pour  recevoir  tes  morla.Ici  est  la  description 
<|e  1^  mêlée  et  du  carnage. 

Baccbus  se  mesure  contre  Dériade  ,  et  pour  le 
combattre  il  prtnd  diverses  formes  comme  Pro^e. 

■     ,     ..   Cooyk- 
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Il  Mt  bleu^  mus  ckIIc  de  pinlliére.  It  h  mëUmor* 
{■hoM,  coDinie  l'ioie  du  monde  ,  en  feu,  en  eaU) 
en  plante,  en  arbre,  en  lion  ,  etc.  DérUde  combat 
en  Tiiu  1e  faDUnie  qui  lui  icbappe ,  et  il  défit 
'iantilement  Bacchas  ,  qui  fait  ntltra  une  vigne 
dont  Iti  branches  entiKlacent  les  roues  du  char  de 
l}e'riade,et  rentoitilleot  lui-même;  il  est  forcé 
d'implorec  la  clémence  de  Bacchus,  qui  le  débar- 
rawe  de  ses  liens.  Mais  le  fier  Indien  n'en  reste  pai 
plus  soumis,  et  cherche  toujours  â  faire  de  cediea 
son  esclaVB. 

Bacc hue,  ne  pouvant  réussir  à  vaincre  les  Indienl 
par  terre,  fait  construire  des  vaiiseaui  par  les  Rha-  , 
damanes.Il  se  rappelle  la  pre'diction  de  Rh^a.qoi 
loi  ivait  annonce  que  la  guerre  ivGnirait  que  lors- 
qu'il armerait  des  vaisseaux  contre  ses  enncmit. 
Il  y  avait  dëjii  six  ans  qus  cette  guerre  dnrait  < 
lorsque  Deriade  lit  ajumbler  ses  noirs  sujets.  Hoi- 
rbeusUsharangue,  et  leur  rappelle  ses  ancîensei- 
ploils.IlleurapprendqaelesRhadamBnesconBlTsi- 
ient'des  vaisseaux  pourBacobus,  etilletraunn 
sut  les  SDiles  de  ce  nouveau  genre  d'attaqoe.  Es 
attendant  ,  on  fait  une  trêve  de  trois  tnois  pour 
enterrer  les  morts. 

CHANT    XXXVir. 

Cnrs  tré?e  occnpetont  le  livre  suivant,  qui  con- 
tient la  description  des  diverses  pompe*  funébrM* 
On  coupe   dans  les  foréis  les  arbre*  qui  doivtal 


MMr^  df«Mer  lésbftchers  auiqua^  on  ti|  mettre 
ItEeu.  Baçchu»  fait  célébrer  desjeoxp  L'oçu^iod 
dt  ces  funérailles ,  et  [irop ose  dhen  prix. 

ïdCMursedes  cLars,  la  cojirse  à  pied^lalutle^ 
le  combat  du  cesle,  le  disque  et  diiTérens  aatjiet 
tKiçkes  fonnent  cet  intéressant  speetacle. 
CHAUT    XXVIII. 

I-a  trêve  ei|>ire,etlasepti£ine  annëe  de  la  gonr* 
MmBieDce.DiverspliëBOBièneseDpTësagent  l'issue. 
On  lenarqun  eiitr''aiitres  une  ï'clipse  de  soleil,  daqt 
un  Bstrologae  fait  l'application  aux^vènemensprér 
■eus,  d'une  manière  toute  favorable  àBacchus. Her- 
ciueTieDtlui-méuieconfirRierleseiuqu'illuî  donne, 
tt  les  pronostic*  beureux  qu'il  eu  tire  :  il  compara 
t'obtcQTilé  raomeat#Q^c  de  t'éclipsc  et  le  retour  de 
lalamiére  do  soleil,  qui  liait  par  eu  triompher,  à  os 
guidait  ariiver  à  Bacchus  daos  soa  combat  contre  le 
chef  do  peuple  noir.  Mercure  est  conduit  an  récit 
^pisadique  de  l'Iiistoîre  merrei lieuse  de  la  cbûte  de 
Fhaéton,à  qui  le  Boleilavaitautrefois confié  les  rénea 
de  son  char.  Le  récit  fini, Mercure  retourne  au  ciel. 
CHAUT  XXXIX. 
Li  cMnmencement  du  chant  «uivantuons  offre  I4 
•pecttcle  de  la  flotte  conduite  par  lesRbadamanet 
et  par  Ljcoa.  Dériada,  à  cette  vue  ,d<Tt<uit  furieux, 
•tprononoe  nu  diuouri  ob  éclate  partout  «on  in> 
wtanl  orgueil. 

s  (oldaU^cl 


igs  Alliai  ni  b'aiioiHi 

•né  H  Qçttt  il  onreloppo  lei  IntUeni.  lUe  Ut  it 
put  êtd'intoe  nnBffi«iixotnMge:le*rivieeâ  deb 
met  «ont  conTerU  de  morti.  Morrheiu ,  btcMé  jk 
BMfbtH, est  raéri  parle*  Bnchmanei.  Enfin  Japite 
fut  pciic]|igT  la  balince  en  favear  de  Baecliua.  la 
flottedétliidieiueitbrCilaeiD^rîaiJeaeMiiTelUm- 
'  CHAHT  XL. 
HiWBiTii  tons  la  forme  ds  MaTrIieDi,parah 
■D  MinniencemeDl  du  livre  nÎTant ,  et  Ait  i 
Dériade'  lé*  pluf  vifs  reprocbes  soi  ù'  Uche  fuite. 
U  retourna  au  combat  et  proroque'  de  naùveii 
Bacchne,  qa!  enfin  le  tue.  Son  cadavre  est  ronlj 
dauleiflotideriljdajpe.  LesBacchantei  applao- 
diaientlili  victoire  da  leur  chef,  et  le*  dieui, 
timoin^  d'une  défaite  qui  termine  la  guerre  de 
fiaochoi  coij^ra  les  Indiens  ,  retournent  aux  cieui 
■rec  lùpîter.  tie  iéstii''Jii  chant  e*t  emplojé  à  da- 
orite  les  fqitei  âe  ce  grand  événement,  la  douleor 
de  loute'l*  famille' d^  D^riade,  et  les  funeraill» 
dcf  nort^^  Le  poète  j  joint  aujri  nn'  tableau  dt 
là  joie'dei'  Bacchantes  i  elfei célèbrent  p'âr  kan 
•hanta  et  leors  diniei  la  victoire  de  Bacchus  sur  la 
chef  du  peuple  noir,  ijiil  avait  apporté  tant  de  !»• 
•iitince  ini  conqnjtea  du  dien  bienfaisant  qui  p*i^ 
ooarait  II  monde  pour  l'enriohir  de' Ml  doni.'fii 
D^riade  joue ,  4>ns  la  po<!me  deHaochiu,  un  t^ 
d'opposition  que  Tjpbon  joue  dùu  ^i  f*U« 
Mirëei  lur  CÛ^.   Ca  princîpi  de  r^aiatraea  d* 
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dwf  des  aoin  étwt  vmvum  ptr  le  dJMit  obef  •!• 
iMÙéra  et  •onrce  de  tona  les  Ueiu ,  il  i^e  ^t« 
^W  i  Baccbu  qa'k  continutr  ta  routa  et  i  re- 
lagner  le  point  d'où  il  éttU  parti.  Ce  point  e«t 
F^qiÙDOxe  du  piiutempg ,  oa  le  ùgne  du  tBoreau , 
oA  il  va  terenit  ^uand  il  aara  dissipé  la  tmte*M 
que  l'hiver  a  répaiidue  sut  le  monde  ,et  qui, sous 
la  ama  de  Psotbie  ou  du  deuil ,  ne  peut  plus  tenir 
devajit  le  dieu  qui  nous  rapporte  If  lumiirG  et  la 
joie  par  son  retour  leri  nos  climats.  La  goei^re  K 
fini  k  la  septième  année  ou  an  septièn^e  Mine. 
Quatriime  taiton. 
En  conséquence,  Nonnos  suppose  qoeBaccbiv 
quitte  l'Asie  pour  retourner  en  Grèce  ou  vers  Iç 
nord  du  inonde.  Il  lui  fait  prendre  sa  route  par 
l'Arabie  et  la  Phéuicie  ;  ce  qui  lui  fournit  plusieurs 
chants  e'pisodiques  qui  ont  trait  aux  pays  à  travers 
lesquels  il  le  Adt  passer.  Il  fixe  principalement  ses 
re|uds  sur  Tyc  et  sur  Bérite ,  dont  il  radonte  l'o- 
ngine  ;  ce  qui  comprend  la  fin  de  ce  chant  et  les 
ttoiscluat*  saivans,  qu'on  peut  regarder  comme 
ab^Jumênt  épisodiques. 

CHANT  XLI. 
Ob  voit  ici  BaecIiHS  parcourant  la  Pb^nicie  et  tons 
les  lieux  Toiûns  du  Lil)aD ,  où  il  plante  la  vigne  sut 
lai  coteaux  fameux  par  Us  amour*  d«  Vénus  et 
d'Adonis.  Là  était  la  superbe  ville  de  Bér^le,  dont 
le  pojte  ffit  l'éloge,  et  dont  il  noui  donne  nne 
penpease  description. 


Ig4  *•»#«»  ;>■  L'çmicil» 

Elle  art  U  ville  Tu  plni  ancienne  qui  ait  oiiaté. 
C'eit  ceMe  première  twre  où  iborda  Véasa  ■• 
■orSr  des  ekin  de  la  mer,  tu  moment  âe  ta  nuc- 
Kince.dcchas  et  Kqttuoe  «e  dijpateot  la  main  (k 
la  nymphe  qui  doit  lui  donner  «on  nom. 
CHANT    XLII. 

Ce  chant  contient  un  tableau  des  eSêlt  qu^l 
produits  sut  Is  cœar  de  Saccbo»  la  vue  de  la  jnima 
nj'mphe  dont  H  brigue  la  main.  El  lai  déconvre  n 
llamnie,et  cbercheà  la  di^goîiter  du  dieu  des  eaozj 
mai*  la  nymphe  ferme  l'oreille  à  ses  discours  li- 
ducteurs.  Neptune  parait  i  son  tour 
et  n'est  pas  accueilli  plus  favorablement, 
déclare  qac  le  sort  d'un  combat  décidf 
deux  rivaux  aura  la  préférence. 

CHANT    XLIII. 

Ln  poàte  naos  décrit  l'amure  des  deux  cep> 
carrans,  ainsi  que  la  clispositicm  de  leurs  trcHipa<> 
Pami  las  cheb  d*  l'armée  de  Bacchoa,  on  dll* 
tingue  le  Vineux,  le  buveur  devin,  la  Grappe^ 
autres  personnages  allégoriqaes.Ce  dieu  encoungK 
ses  guerriers,  et  propose  un  déH  plein  de  mépri» 
aux  soldMs  de  Neptune,  qui  psratllemeat  aaiHT' 
aoDaitn^B  paruRdiaDoncs  dsBslaqHflPacebiis  n'sif 
pw  n^oegé  davuita^e.  Va  TritoA  jiaDii<  la  ob*^ 
d'un  c6tB  ,  at  Fan  4e  l'autre.  On  voit  pardlra  1* 
fameux  Prêtée ,  guivi  duTienxIllim  et  d«U  M* 
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tr  la  *cèn^ 
Lent.  yéJÊ 
era  qui  èl 


<1m  dirinitéi  mariDct.  L'armfc  des  .BuafautUn 
muche  i  Wr  rencontre  en  boB  ordiç.  L'eetioq 
i'eagnge  :  Silène  canibat  contre  Falëinoii ,  P>b  • 
contre  Sétée  i  les  éléphans  sont  opposai  au^^etus 
uriu».  La  Qjmphe  Ftaïainalé ,  placée  «ur  le  tabla 
dnriTage,  prie  Jopiter  en  faveur  de  Neptune,  ï  qui 
le  maltie  des  dieux  £nit  par  accorder  U  ujmpbe 
Béroé.  L'Amoui  coiuole  Baccha»  en  lui  piomettant 
lamaÎB  de  la  belle  Ariadne. 

CHANT  XLIV. 
Li  long  épitoda  qui  a  pour  objet  la  fondelicw 
de  Tyr  et  de  Bétjte  ëlant  lernvné,,  le  poète  nqw» 
pnccBte  Bacchu»  qui  repaise  en  Grèce.  Son  arrivée 
tA  uaïquêe  par  des  fêtes  de  joie  :  toute  la  nature 
a{f  laudit  à  ion  toui.  Penlhée ,  ou  le  deuil  persttU' 
uitië  est  le  sei^  qui  s'en  afflige. 

PonrcompceDdielesensderallégariequi  régne 
duu  le  obant  da  poème ,  il  faut  ae  rappeler  que 
nciBi  sorames  ici  au  B»Utice  rfiiTEr ,  époque  a  la- 
qwlIeUaoIail,  quis'élait  éioigni  de  nées,  reprend 
•artiDteTexsai>scUn)ale,elnou«rapparlelaianuàre 
qnj  avait  lemblé  nous  al»n(Icuiner.  C'était  a  cetia 
witat  époque  que  leaMieiene  JÉgypIieos  célébiaiait 
dMf  Jtea  de  joie  qui  avaient  pour  objet  ce  retour ,  H 
qui  annonçaient  qu'ils  n'«"(«iant  {dus  i  redouter  le 
denildoat  ëiaitwenacie  Uiuttuiepar  l'abieaoe  da 
soleil,  .qu'ils  aT^iml  cH»t  de  Teir  /uîr  toin  d'euK 
poMloujouTS.  Ainsi  le  deuil  Ta  cesser  aus  preraieaft 
r^ons  d'espéiaace  que  le*  hoimeetUBOidimata 
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aaront  ie  voir  la  foleil  TGTenir  ver»  eoz,  el  Uu 
rendre,  avec  ]>  Ituuière  et  la  chaleur,  tons  U«  bien* 
'     dont  l'astre  du  jour  est  la  source  fécoode. 

Le  deuil  oa  Pentliée  ,  effrayé  de  ce  retour  ,  arma 
contre  Bscchna  lei  loldals ,  et  lai  ferme  rentrés  de 
la  ville  de  Cadmus.  Mais  d'afireuz  prodiges  piéca- 
gènt  d^à  MU  tort  e  t  les  désastresde  toute  «a  naia<». 
tl  persiste  oëanmoiiii  h  TOuloir  perdre  Baccki*. 

Ce  dieu  înToque  la  lune,  qui  lui  promet  M* 
appui.  Elle  lui  donne  pour  garant  Ae  ses  •occ^ 
fiilurs,  leSTictoiresiju-ila  dejh  remportées,  et  entre 
Butres'la  (Ufaite  deS  pirates  toscasi  qai  avaieat 
voulu  l'enchaîner.  Cette  dernière  aventnre  trouve 
naturellement  ici  sa  place  ;  car  c'est  celle  du  sols- 
tice d'hiver.  Nous  en  donnons  une  eiplicatiaB 
détaillée  dans  notre  grand  ouvrage. 

Cependant  les  furies,  soulevées  par  Proserpine , 
mère  du  premier  Bacobus ,  se  préparaient  à  porter 
le  détordre  dans  le  palais  de  Penthée  et  à  ré- 
pandre leurs  noirspoiaons  danslamaisond'Agav*. 
Bacchns,  «ous  la  forme  du  taureau,  adresse  bb 
discoors  k  Autonoi  ,  ftnune  d'Aristée,  et  loi  as- 
notioe  que  son  fils  Actëon  n'est  pai  mort ,  et  qwHl 
chasH  avec  Di^ne  et  Bacctins. 

CHANT  XLV. 

T  a  OH  F  i  ■  par  ce  faux  ans ,  la  maUienreue  Av- 

tonoSoonrt  anssitAtdana  les  forêts,  suivie  d'Agav*, 

mit»  de  Panthé* ,  qui  déjï  étMl  remplie  de  toatç 

U  farear  des  Bacchantes. 


IMsiM  fait  on  iBCiiGce  pouC  Penthé* ,  qklil  en- 
p^ïne  pu  tenler  contre  Bacchni  on  combd  * 
knt  le  Kirt  ne  serait  pas  égal.  Mdi  rien  n'intimide 
PtBthëe;  il  &it  clierCh«r  BtcchusdansletforéU,  et 
Ttat  le  faire  charger  de  feri.  Les  Bacchante»  sont 
«apriumnées ,  et  bjentftt  eUei  sonent  de  U  priton 
en  opérant  des  prodiges.  Gacohos  met  Itf  feu  an 
Hù*  de  Bealbee ,  qui  inutilement  «'efforce  à  1'^- 
kJndre.On  lemBiqDB,  parmi  les  différons  miisele* 
it  B^ehni  et  de  se»  Bacchantes,  de*  prodiges  astex 
■mblablesàcuaqu'onattribueàMoKeeti  Christ:  | 
tel  est  celui  des  sources  d'eau  que  le  premier  fait 
l^r  du  sein  des  rochers ,  et  celai  des  langues  de 
^qnî,  ditH>n ,  remplireut  l'appartenent  où  les 
urap^  de  Christ  se  trouvaient  rassemblés. 
'  '  ■  fcflANT  XLVI. 
[>■  chant  qnàraat^ixiéitie  commence  p»  un 
'ÏMonts  dePe'nthêe  contré  Bacchna  ^  i  qui  il  conteste 
*<Wfrigine  dinna.  Bscchnsle  refatd,  etlHnnte  en- 
■nle'i  se  déguisa  en  femme  pôut  éfrè  témoin  par 
lù-méme  de  ce  qui  se  passe  dans  ses  orgies.  Pedthée 
H  jaisiè  péniiader,ét  lous^  dégnisement  il  Vap- 
pradie  dés  Bacchantes ,  dont  il  imite  le  délire  et  les 
iwuTemeas.'Il  pardt  Bux'yenx  de  sa  mère  sous  les 
fonoes  d'un  lion  fnrienx  qui  voulait  attaquer  B>c- 
ckas.  Elle  s'unit  àoi  Bacchantes  pour  le  tuer ,  et  , 
l»ts  d'expirer ,  il  llche  de  dissiper  l'erreur  de  sa 
"^ ,  en  disant  que  celui  qu'elle  croit  un'  lion  est 
*^  fils.  Hùi  rien  ne  pent  dAromper  Agave  et  ses 


tomftgat»  :  ollu  I^attaI)t  w  piiott  la  nHUiawM  | 
Pe^tbie  on  I<  piiac«  Danil.  L«  mire  iatotUmi^  fif  | 
co«p«r  U  Uta  à  Mn  fila ,  et  veat  U  faira  ittuifaar • , 
paUUde  CadiBus,  toujounpcniMiléefuec'wtlf  i 
lioD  qu'alla»  owt  tué,  I 

Cadmu*  U  tira  da  >oa  emar  at  lui  reprocbi  lai 
«ruala  cfiebda-ioD  d^ire.  Alors  alla  rmoimalIN 
crime;  elle  tombe  évinouie  ,  at ,  r 
tnlme,  elle  m  répand  en  lupr^cationa  oontra  Bi 
choi.  CadieuaMoapitMdoDlear  pai 
at  la  coiuale. 

CHANT   XLVII. 

P  o  v  a  bv"  eotcudra  l«t  chanta  ■««»■ ,  il  A 
te  touTeoit  qu'il  reita  encore  Iroit  duû*  au  soi 
poar  ariiTCT  au  po^at  d'où  il  eat  primitiTCDK 
parti.  A  CM  tioi»  moi*  T^poodent  usa  «làte 
«oiwtellalioii*  ,  qii    Biontent    tucceuiTcmieqt  ] 
•oir.furl'liorizani  et  qui  ae  dëfeloppent  ehugi 
moi*  au  levant,  an  commencement  de  1^  noif , 
mâture  que  le  loUil  gagne  les  aignes  du  veiae^ 
des  paitiona  et  du  bélieri  VHiqueli  cet  cop*ted 
tioD*  (ont  oppoaâe).  Parmi  les  plus  iimerquablq^ 
on  dittingue  le  bouvier  at  la  vierge  céleste ,  taH 
de  la  couronne  d'Ariadne  et  du  dragon  du  pAbj' 
qoi  fournil  se*  attributs  aux  géaus.  Le  bourier  Mlj 
connu  sous  le  nom  d'Icare,  cultivateur  de  l'A-' 
tique,   qui  avait  pour  6Ua  Erigope  ,  nom  de  b 
vierge  céleste.  Ce  sont  U  les  aspects  cfleitca  qù 


tuaient  U  marche  du  Umpa  et  U  aDCceMMii  dtt 
■Â  I  depuis  le  loUUce  d'iuvcr  où  BtK^hiii  tue  U 
Siil  ou  PenlIiÉe ,  jotqu'ii  ^n  r«loac  an  premier 
Bi  «ignés.  Ce  leta  lutsi  la  bue  d**  fictiûu  d« 
^toe  doua  les  cbaoti  suivaus. 

BacchuB  quille  Thèbes  et  l'avance T«r«AthèuM, 
nb  u>a  arrivée  répand  la  {nie.  Il  ta  loger  ch*s 
bve,  qui  l'accueille  avec  traïupott,  ajqsi  qu'Éiir 
ffMK  sa  fille ,  qui  lui  prodigue  loiu  ses  soins,  Bac- 
cbus  ,  eu  Teconnsissance  de  ça  service  ,  leur  fait 
présent  d'une  coupe  pleine  de  vin,  liqueur  jus- 
qu'alors inconnue.  Icare  en  boit  et  finit  par  s'eni-  , 
vrer.  On  remarquera  que  le  bouvier  on  Icare  eff 
Vnf  ^'^  vendanges ,  aioii  que  la  vierge ,  dont  uim 
«In  étoiles  poEtele  nom.  Je  vcndangCBie.  Elle  a  Bu- 
dessons  d'eUe  la  coupe  c^leite,  qu'oo  Domme  en 
astrontHoiecoupede  Jîac^Aiu  et  d'/cnre.  VoiU  tout 
la  fandemeot  de  cette  allégorie. 

Baçcbus  enseigne  Ii  Icare  .l'art  de  CDllivM  l'ar- 
baste  qui  douiie  ce  jus  délicieux.  Celui-ci  comma- 
□ique  à  d'autres  celte  découverte.  Biaetôt  tous  les 
p^sani  du  voisinage  sont  enivrés.'Dans  leur  délire^ 
ils  tournent  leurs  mains  contre  celiû  qui  leur  • 
donné  ce  breuvage  ai  étonaant  daus  ses  eflels.  Ils 
le  tuent ,  et  ils  enterrent  son  corps  dans  un  liei^ 
ûtrté.  Son  ombre  apparaît  en  songe  à  Éngon^  et 
!■!  demande  vengeance.  Celle-ci ,  toute  efirajrée , 
conrt  sur  les  montagnes  et  dans  les  forêts  pour 
cLercber  la  cadavrede  son  pire.  EUelï  troiii'e,  et 


•OD  chien  &déU  Fiptre  de  doaleur  »ur  le  tombai 
de  «on  maître.  Ërigone  elle-même  finit  par  se  fO* 
dre  de  désespoir.  Jupiter  toucbë  de  leurs  milbeiiil, 
le*  place  dans  les  cieui.  Icare  devient  le  bou^ 
c^leite.Erigone  la  vierge  des  signes,  et  leur  cliei 
délient  le  ohim  céleste,  qui  se  l£ve  devant  eni.1 
]>  suite  de  cet  événemeut,  Bacchus passe  dans  Itli 
de  Naxe ,  où  il  apper^oit  Ariadne  que  Thésée  n{ 
ludt  d'abandonner  pendant  son  sommeil,  Bacckd 
U  trouve  encore  endormie;  il  admire  ses  chanaa 
et  en  devient  amonreux. 

L'infortunée  prlocesie  se  réveille ,  et  recoimil| 
qa'elle  est  délaissa.  Elle  prononce  en  pleurantM 
nom  de  Thésée ,  et  regrette  les  illosions  du  soir' 
meU,  qui  lai  avait  faitvoirsonamant  en  songe.  En 
fait  retentirllledescs  plaintes  et  de  ses  donlooreil 
regrets.  Bacchus  l'écoute  avec  intérêt  ;  il  recomut 
bientôt  l'amante  de  Thésée.  Il  s'ipprocte  d'eUeel 
cherche  k  la  conioler.'Il  loi  offre  sa  foi ,  et  lui  pro- 
met de  la  placer  anx  cieux  avec  une  inperbe  cwi- 
loane  d'étoiles ,  qui  perpétuera  le  souvenir  de  ta 
■moart  avec  Bacchus.  On  remarqnera  qne  cetlt 
constellation  se  Uve  le  matin  avec  le  soleil,  •' 
temps  des  vend>nge>,  et  qne  c'est  Uoeqniaclaïuié 
lien  d'en  faire  une  des  amantes  de  Bacchus. 

Ce  diicouri  et  les  prqmedes  do  dleo  calment  l> 
douleur  d'Ariidne,  et  lui  font  oublier  son  llcbt 
ravisseur.  Toutes  lei  njmphes  s'empressent  de  M' 
Icbrer  son  nnion  avec  le  dieu  des  raiiJDi. 


bacclms  quitte  celte  Ils  poni  le  rendre  k  Argoi, 
Àrgien*.  le  disposaient  à  repouuer  les  deux 
wxlçin  d'une  terre  coniacre'e  i  Juuon,  ennemie 
B(cciinsi  Mail  les  feMmes  argieunes,  pressées 
faienrs' de  Bacchtu ,  se  portent  à  tuer  leu» 
ipces  enfuis.  Le  molif  de  lear  lefui  était 
'■7axit  d^jàPersée  pour  dïea,  il  n'avaient  pa* 
_  (oin  de  Saccbus.  On  mnarquera  ici  que  c'est  L 
Vétte  époque  o&.le  soleil  est  près  d'atteindre  lea 
lîgnea  dm  printemps,  que  Pers^e  paraît  le  matin 
avec  le  soleil.  C'est  ce  qui  donne  ici  lieu  à  un  com- 
bat entre  Persee  et  Bacchus,  qui  Ënit  par  une  ré- 
*concilîs[ioii  enlie  ces  denz  hëroi.  Ce  chant  finit 
^■r  )■  description  des  f^les  que  célèbrent  lès  Ac~ 
'gîent  en  honneur  du  nouTcau  dieu. 

CHANT  XLVi;l  ET  DeRNIEH. 
.  BAccnuB  quitte  Argos  et  s'avance  vers  U 
ThraceJ  U  >  lunon ,  toujaurs  implacable  ,  ausdle 
(Xintre  lui  les  gésns  que  a*us  avons  vu  emprunter 
lears  formes  du  serpent  ou  du  dragon  céleste  ,  qui 
se  lève  k  la  suite  de  la  couronna  d'Ariadne.  Ici  la 
poète  décrit  tes  divers  arines  dont  les  monstres  as 
saiaÎBsent  pour  combattié  Bactbos  ,  qui  finit  par 
le*  terrauer.  Ce  sont  cet  mêmes  serpens  qui  ont 
fourni  k  Typhon  ses  attributs  ,  et  qui  fonnaient 
son  cortè^  dans  le  premiei  cbant  du  poëme.  Ceci 
prouve  «ividemroent  que  la  révolution  annuelle  est 
aebevée,  paisc|ue  les  mtme*  aspecta  célestes  se 
rtprodavseqt,  VoiU  donc  une  noareUe  confirma- 


tion  de  noire  théorie,  eat  uue  preuve  qne  la  covn^ 
de  Bacclias  est  cirCaUire,  comme  celle  du  solril^ 
puisqu'en  suivant  la  marche  de  cet  asire  aux  cjew^, 
et  en  la  coroparant  i  celle  du  h^ros  da  poeari 
nous  tontmes  ramcDés  su  point  éqtriiiozïal  d'dn 
OoDJ  étions  partis.  J 

C'est  alors  que  touffle  le  Zëpfaire  <ni  le  vent  donJ 
qui  annonce  le  retaurdu  printemps.  Le  poète  le  per-j 
JonniGe  ici  sous  le  nom  de  la  uj'mphe  jéurv,  dont] 
Bacchus  devient  amoareuz,  ce  qui  lui  fournit  onu 
charmante  allégorie,  parlequelle  finit  son  poËnie-] 

H  suppoiK  que  Bacchns  trouve  dans  les  monta-l 
gnes  de  Phrigie .  où  il  avait  ^té  élevé ,  mue  jeuns] 
chasierejïe  appelée  Aura ,  petite-fille  de  IXtcéaB.] 
Elu  était  antsi  légère  1  U  conrse  qne  le  vent.         j 

Fatiguée  ,  elle  s'était  endormie  vers  le  milieal 
du  ioar ,  et  elle  avait  en  an  songe  qui  lui  pn'-1 
sageait  qu'elle  Mrait  aime'e  de  Bacchus.  Elis  cml 
voir  l'Amour  chasser ,  et  présenter  a  sa  mère  lu 
animaux  qu^l  avait  tués  ;  Aura  elle-même  parab- 
sait  sdulever  BOQ  carquois.  L'Amour  plaisaole 
son  goCit  pour  la  virginité.  Elle  se  r^eille ,  et  eOa 
rïrrite  coatre  TÂmonr  et  contre  le  sommeil.  EOe 
s'enorgueillit  de  aa  virginité,  et  prétend  qu'elle  ne 
le  cède  en  tien  à  Ditue.  La  déesse  Venteod  :  et , 
irritée  de  ceHb  comparaison ,  elle  a'en  plaint  l 
Hém^d* ,  qui  M  promet  de  punir  la  njmpb 
OTgueilleute  par  la  perte  dt  sa  Tir^nif'.  Anisitil 
elle  arme  contre  cUtrL'AaiffU,  ^UtoptreiBaRlma 
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bJi  pMUMS  pour  eUe.  Ce  dîeutoapire  leng-tsmpa 
*  WD>  Mpoîï.  n  n'ofi  iToUer  M  fUmmc  i  cotte 
ijmpfaefaroncIie.IcicituD  diacoun  plein  de  p«i-> 
tf,  fae  tient  cet  amast  înfottuB^,  qoiM  pUint 

tiigatun  de  oUd  qu'il  aiKe.Xatkdi*  que  B>o- 
,  aa  milIoD  des  pniciea  ^maUléea  de  fleufa;  es- 
hHtit  Ms Tcgceta  amoureiui,  aaa  njiapbe  Haina- 
iTidalui  couscIUb  de  inrprmtltBAura,  et  de  lui 
Ktobar  la  dépât  qu'elle  garda  ai  •oigaeusemeut. 

Baoc^Ds  •■  rappell?  le  ruse  dont  il  ■  uaa  pouf 
tnirdea  faveurs  de  Nic^,  pièe  lea  bord*  de  l'Aa- 
■cd],  le  hasard  conduit  BDaii&uucealieaa  Aata, 
|oi,  dJTDree  pei  la  soif ,  eherchait  une  fontaine 
wv  l'y  ddcalte'rcr.  Le  dieu  eaifit  cette  occaaioa , 
lt,fnppaut  de  ton  dtjrM  nn  rocher,  8  iklt  jail- 
ft  lU  loorce  de  Tin  tfai  ooula  Éa  nùlien  -dea  Seui 
pa  fàat  »iitti  Im  Miaenu.  Lea  aii^liin  planent 
noUemeiU  ao-éettua ,  et  a^nt  l'air;  qne  le  roaai- 
l'Ut  «t  fea  aattet  olacaus  font  vet^tir  de  leur* 
lonftrià  hàt-niWeuib 

C^  dMis  tta  lleoi  dharottag  qa'arrivB  la  jenne 
^Tnpbe  pour  ae  défaUdrei .  Elle  bdf  t ,  mu  «'en 
laUter.'a  littiMif  déU«ietUi*  que  iéDckM  fait  «ou- 
ttfoat  elle.  EMrdtclilcn»  là  ainntw,  êtbientât ellr 
»  naetti  ht  rieMua^  «fléti.  EUi  f  âpe^oit  qm 
«ifeOM  ■■Mp^MMUt^nt,qa4at>4<te.'taftfna,qiM 
n  pu  cbaMeriteitt,  Slltf  ie  ooiiéU  et  Vendcirt. 
^'Imoùr  la  voit ,  avertit  Bacohn* ,  et  tewM  aniMÏ- 
it  aMÏ  P01ybip« ,  aprtt'jtntir  <Ml  lU  ha  fonlks 


164 

■  tiiidliqu'BUeddrt.PoiiitdcbTiiït,depeiii^'dlt 

Bacchiu.  fidâle  1  éït  ivi*,  a'ippioclra  ttf*^» 
eenèiit  àa  Ut  de  gBSoa  oik  la  Bjmplie  domaAl 
Il  loi  Aie  vfn  carquois  muu  qu'«lle  le  (ente ,  et^ 
ciclia  ilaU  la  gratta  ToitiBe.  U  t'vnchalae,  et  ciwl 
la  preluiJrB  fleoi  de  sa  virginité.  Il  laine  on  doii 
baifcr  sur  ie«  Uttm  rcrmeilles  ;  il  U  dégage  de  m 
liens.  Et  rapports  pr^  d'elle  loa  carquois, 

Apsioeledica  l'eu  iloîgné,  qoe  la  njmpli*  lil 
des  braa  da  sommeil  r  <]>>>  aiaît  si  bieD  rieiti  m 
amsut;  elle  s'^loime du.  désordre  dan*  kqueldlit 
trouTB ,  et  dontlepoÂte  oousfut  use  dalicieasspdl 
tare^ELle  s'apetçùtqu'uBUnônamoiiieQi^liuan; 
•on  plus  précieux  trésor.  EUe  entrées  fureofid 
l'en  prend  1  tout  ce  qu'elle  reacontre  ;  ibUb  flmpl 
les  satues  deTfanletdeCapidon.Elleignor*^ 
est  le  rarisscDr  audacieux  qui  a  profilé  de  Mai  MM 
meil  i  mais  bîeat6telle  s'aper^t  qu'elle  Mt  D4q 
et  dans  son  d^ietpoir  .elle  vaut  détruire  l«,i|a 
qu'elleporte  daAsaoil  sdujèt  se  détruire  eU»«ilip 
Cut  alors  .qBèBisueùiMilleàaonoigaeil% 
milié  ,  Ok  lui  rappelant  les  oireonstaiioes  dNA 
■Tenture  doDtlei  sîgnaij  Bon  équivoque^  tnbiaiM 
dé)k  le  njMr^  Elle  lui  ùit  ploMeuK  qpettiM 
maligiM*,  jatb^tjiar  lui  âéoMiTiir  <pM  BacAaj 
est  l'antwu  du  Wcijb  ,.    I 

Aprte.affoir  goftté  le  pMsir  d«  U 
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KmeM  tetire,,et  lAÙaelt  ButlbeaiEnie  Aura  er- 

n^  iiut  Im  Todiiri  et  dam  It  lolitiide ,  qui  re- 

»  douloareax  gimiiiemeiis.  EnEa  elle 

iche ,  et  dsTÎent  méxe  de  deai  enfass  qu'elle 

'  un  rochei ,  tEn  qn'ilj  devicnaent  la  proie 

lanimanx  féroces.  Vae  panthère  survient  qui  le* 

îte.I'B  mèce,  fmieose  de  ce  qu'ils  pepT eut  £(re 

:rséa,  en  tue  un.  Diane  soustrait  l'aolte  à  sa 

et  le   remet  k  Hiuerve ,  qui  le  fait  élevée  L 

Lthénes.  C'eat  le  nouveau  Bacchus  on  l'enfant  des 

*  Après  avoir  achevé'  ses  travaux  et  fourni  sa  car- 
ftn  morteUe,  Bacchus  est  re^u  dans  l'Olympe  , 
fer*  s'aiseoîr  près  du  fils  de  Mala  ou  <!e  la  pléiade 
■à  oaVM  la  nouvella  révolution. 

On  voit  que  Honnna ,  eu  finissant  son  poëms  , 

-pottdne  son  héros  au  point  équinoxisl  du  piin- 

■|l^,  d'oùill'avait  fait  partir,    c'est-à-dire  que 

^poiliiie  finit  avec  la  révolution  annuelle.  Le  poète 

allégorie  les  tableaux  divers  que  présente 

:t  personnifié  les  êtres  physiques  qui ,  dans 

.flànens  et  sur  la  terre,  se  lient  k  la  marche 

ique  du  temps  et  à  la  force  céleste  qui  en- 

ient  \m  végétation. 

quarante-Imit  chanta  du  poSme  compren- 

I ],e cercle  entier  de  l'année ,  etceluîdes  effets 

]«  produit  sur  la  terre.  Caat  un  chant  sut 

jlptare  et  snr  la  force  bienfaisante  da  soleil. 

VBittclèlàt  et  les  Dionjrsûqnes  ont  donc  pour 
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objet  le  mène  bins.  Cet  deai  pàëam  auppocettl 
U  ménle  position  dans  les  ^qoinozes  et  le»  mU- 
tîcei,  oii  se  raj^ortent  aui  mêmes  sïétiles.  !>■« 
l*nn,  on  d«n»  le  poème  Sur  Hercule,  le  sofeïl  al 
censé' partir  du  solstice  d'^têi  et  dans  Tkatta,  de 
IVquilitnie  du  printemps.  Dsa»rua,  c'^st  lafbrog, 
âml  l'autre,  la  bienfaisance  de  cet  aitfe  qoî  est 
chantée  ;  dans  tous  les  deui,  c'est  le  bon  poiicip* 
qui  triomplic ,  en  dernier  résullat,  de  tons  les  ^A^\ 
tacles  que  ses  ennemis  lui  opposent.  Noos  veriMW 
ëgalemeiit,  dans  la  fable  sacrée  des  chrétiens,  I* 
dieu  Soleil  auï  formes  d'apoeau,  et  peint  aveo  lis 
attributs  du  signe  ijui  remplaça  le  laureau  ji  Fërpà- 
□oie  du  priniemps ,  triompher  A  Pâques  de  IVip 
position  que  ses  eunerais  inettent  h  l'emet'Cfce  A 
ibT  bienfaisance ,  et  aller,  ^  l'Ascension,  repreubi 
sa  place  aux  deux  comme  Bacchus. 

Il  «erait  diiiîcile  de  se  persuader  qa«  te  bM 
des  Dionysiaques  ftil  un  mortel  (pie  et»  coBqufta 
et  U  reconnaissaoce  des  bonunet  aient  élerJ. 
rang  de»  immortels,  quoique  beaucoup  d*  |H 
sonnes  l'aient  prétendu.  Les  traits  de  l'dll^ 
percent  de  toutes  parts  dans  ce  poËUe.  Si  tMtH 
correspond  exactement  à  celle  ia  soleil  Aitk 
del,  et  11  celle  des  taisons,  de  manière  ifu'S  ■ 
éTÎdent  pour  tout  homme  ([ai  vent  faire  li^ 
légère  altentiott,  que  Baccbus  d'est  que  l'un* 
jour,  et  ([lie  cette  force  sobiM  qui,  çnlnM'I 
ièbt ,  M  de'TeI<lpp«  dans  It  tié^ttlbB  de*  fr<l 
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que  Douafire  l'automne.  Tous  cet  car*cUies  ont 
m  cmitervës  dui«  le*  divers  liynuics  qu'OipU» 
■dreue  !i  Bacchus. 

Il  7  est  peint ,  taatût  comme  un  die«  qui  hn- 
bite  l'obseure  Tartare ,  tautôt  comme  uae  diTÎjiité 
^■i  régoe  dans  l'Oljnifte ,  et  qui  de  là  pi^iide  à 
limatarîté  dps  fruits  que  1«  teire  fait  «clore  dfl 
MU  sein.  Il  prend  toutes  sortes  de  fermes;  il  alî- 
aente  tout  j  il  fait  ciojtrc  la  Tcrdare,  comme  fait 
U  taureau  sacre'  que  les  Perses  invoqneot  dani 
leut  hjmDH. 

Il  Toit  tour-i-tour  s'atlnmei  «t  s'éteindra  son 
SimbcBu  dans  le  «ercle  périodique  des  saïsciu. 
CVit  lui  qui  faiterattre  les  fruUs.  Il  n'est  Mena  de 
ns  tiaili  qni  ne  comienMC  au  soleil ,  et  l'analj'se 
foe  noDi  avons  faite  du  poëmc  dont  il  est  le  b^ros , 
proare ,  par  une  comparaiion  snrvie  avec  la  marche 
■kl'aanée^commenousraroDsd^iàditiqne  6ac- 
cbna  n'est  qua  l'astre  bienfaisant  qui  -vivifie  tout 
lar  U  terre  à  chaque  révolation  annuelle. 

Voilk  donc  encore  un  héros  fameux  dons  louta 
fintiqaîtJ,  par  ses  Tojages  et  Ses  conquête»  en 
Orient,  qui  se  trouve  n'avoir  jamais  existé  comme 
homme ,  quoiqu'en  ail  dit  Cicéron ,  et  qui  n'existe 
que  daà)  le  soleil,  comme  Hercule  et  Usiris.  Son 
Inttoire  se  rëJuit  à  un  poëme  allégorique  sur  l'an- 
aie,  sur  la  végétation  et  sur  l'aitre  qui  en  est 
l'iiae ,  et  dont  l'action  féconde  commence  k  se  dé- 
Tcloppei  t  l'équiooze  du  printemps.  Le  roi  Raisin  , 
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la  reioe  Ivceue ,  le  prince  U  Grappe  ,  le  n«u 
Ktboi  ou,  lonnêaa,  ne  ■ontqne  destin*  secoa- 
dùres,  peiBonnifiA  dant  uae  allëgorie  qui  a  pour 
o1i)et  1«  dieu  dé»  lendanges.  Il  en  est  de  mime  du 
jeane  Ampelut  ua  YÎgne ,  ami  de  Baccbus  ;  ie  la 
njmpbe  P^ent  doux  ou  ^ara,  dont  il  est  amoa- 
leui,  et  de  toiu  les  autres  lires  plijiîquù  m 
moraux  qni  figncent  daas  ce  poème ,  dont  le  fonds, 
comme  les  accessoires  ,  appartient  b  rtUdgorie, 
et  où  Tien  n^est  da  domaÎDe  de  11iitloii«.  Hiii 
d  llustoire  J  petd  nn  héros ,  l'antiquité  poétiqu 
y  gagne  de  ton  côté ,  et  recoune  on  Att  plus  bèaiu 
monnmens  de  son  génie.  Ce  nouveau  poemi  nom 
apprend  h  juger  do  son  caractère  original,  et  nom 
donne  la  mesure  des  éltoa  de  la  poésie.  Cki  roil 
eoCQre  ici  comment,  sur  un  caneras  aussi  simplg 
qu'un  calendrier,  on  a  su  broder  les  fictions  l«l 
plus  ÏDgéiiieuses ,  dans  lesquelles  tout  est  persoi- 
nifié ,  et  ob  tout  prend  de  l'ime ,  de  U  ne  et  di 
sentimeDI.  Cest  aux  poètes  de  nos  jours  à  tw 
par  ces  exemples,  de  quelle  hauteur  ib  sont  tua- 
bés ,  et  i  nous  à  juger  de  la  certitude  des  anciensa 
histoire^,  surtout  de  celles  dont  les  persomtagv 
figurent  dans  lea  siècles  héroïques  et  dans  les  11; 
gendesreli  gieuse* .  j. 


CHAPITKE  Vin. 

Li  fahie  d*  Juon,  viinqaeiir  du  bélier  k  toitoa 
i'm,  ou  du  mgae  jiélestc  qui,  par  son  dégage' 
aent  dei  rayant  loUire*  le  m^tiB ,  annoocBil  l'ar- 
mée  de  l'uitre  du  loar  au  laureiD  équinoxial  du 
pnotempt,  est  auui  faweuMi  dans  la  mythologie 
que  la  fiction  des  doue  liavaiix  du  aoleil  soue  le 
nom  d'Hercule,  (t  que  celle  de  m  vojages  ton* 
celui  de  Bacql|i|S>  C'est,  etioore  va  pas  me  allé  go- 
tique qui  appartient  à  ub  autre  peuple ,  et  qui  a 
été  compote  par  d'autres  prêtres,  dont  le  laleil 
était  la  grande  divinité.  Celui-ci  nous  semble  étte 
l'»UTiaf|e  de*  PeleigM  de  Thessalie  ,  comme  le 
pqâaesnr  Baccbos  était  celui  des  peuples  de  Béo- 
4fe.  Chaque  nation ,  en  tendant  an  culte  au  même 
<Uea  Soleil  sous  dÎTeis  noms,  eut  ses  ptètres  et 
set  poètes,  qui  ne  voulurent  pat  ae  copier  dant 
leuri  chanta  WErés.  Les  Juifs  célébraient  celte 
même  époqife  équinoxisle,  sous  le  nom  de  fêle 
de  l'agneau  et  de  triomphe  du  pi  ople  chéri  de 
Dieu  sur  le  peuple  enn«ni.  C'était  alors  que ,  dë- 
linés  de  l'oppietsion ,  les  Hébreux  passaient  dans 
la  tnre  proosise ,  dans  le  B^jaur  des  déliées ,  dont 
llramohlian  del'agnean  lanr  ouvnit  l'entrée.  Lei- 
adnratam  de  Bncobini  disaient  de  ce  bélier  ou  de 
6.,. 


Cet  Bgneui  riquinoiial ,  igna  c'était  lui  ijni ,  duit  U  j 
désert  et  tn  milieD  des  sables ,  avait  fsit  troinv 
des  soarces  d'eau  pour  désaltétsr  l'armée  de  Bic- 
cLus,  comme  Moïse  en  fit  aiusi  joiltir,  d'un  coap 
de  baguette,  daos  leVésert,  pour  apaUer U «^ 
de  MU  armée.  Toutes  ces  fables  astionomiqwt 
oDtua  point  de  cœntact  dans  Ja  spUre  «élei4e, 
Bt  les  cornes  de  Hoïse  ressemblent  beaocoup  i 
««lies  d'AmnoD  et  de  Eaccbns. 

Daas  l'eipUcalion  que  nous  avons  doBnee  en  i 
paëni*  bit  sur  Hercule,  noos  avoiM  déjl  «bseit^ 
que  ce  prétendu  h^ros,  dont  l'histoire  s'expliqo* 
tonte  entière  par  le  ciel,,  était  aussi  de  l'ckp^ 
dition  des  ArgoDsnIes ,  ce  qui  déjà  dbim  indi^oe 
le  caractère  de  cette  dernière  fable  i  donc 
encore  dans  le  del  que  nous  devtHu  suÏTri 
acteurs  de  ce  nouveau  pocme ,  puisqu'un  des  I 
les  plus  distingues  d'entr'eux  est  au  ciel,  et  ^w 
là  est  la  scène  de  toutes  ses  aventures;  que  mf 
iiBBgejestplieée,  ainsi  que  celladeJasan,cli«[cEe 
cetta  expédition  loule  astronomique.  On  r«b(owe 
également  an  nombre  des  constella lious  le  na*èn 
que  montaient  les  Argonantes  ,  cl  qui  est  encOR 
B(>pelé  navira  -^i^i  on  j  voit  aassi  le  fameoi 
bélier  à  toison  d'or ,  qui  e*t  le  premier  dos  aignesi 
le  drt^OB  et  le  taureau,  gnigardaienf  sa  toison;  In 
gemïaux  Castor  et.  Pollua,  qniétaMnt^es  pnMi- 
paui|iéTosdec*ti«cipédttion,aiimgueletUpUe 
et  le  gentaure  Cturoa.  La  images  4a  «ici  et  Isa 


^««CKtugii  du  p«eme  ont  Unt  de  corretpoadaiies 
atr'cui ,  qnc  le  e<£Ubre  Newlon  >  cm  pomaii 
ta  tirer  iw  irgapieut  pooi  prvnTgr  que  la  sphjr« 
■wit  été  composée  deputi  l'espddition  des  At;;o- 
■intes ,  parce  qae  )■  plupart  dea  héros  qui  y  sont 
ehantés  se  troaTent  plicës  aux  cieui.  Nous  ne 
nierons  point  celte  oorrespondance  parfaite,  non 
jiui  que  celle  qui  «e  trouve  entre  le  c^el  et  les 
lablcaus  du  poëme  aur  Hercnle  et  lar  Baccbus  ; 
mût  nous  n'en  tirerons  qu'une  conséquence  ;  c'eat 
que  les  figures  célestes  furent  le  fond  commun  sur 
itqoet  traTuilIèreut le»  poâles,qui  leur  donnèrent 
diSirens  nom»,  seus  lespels  il  les  firent  entrer 
dansleues  poèmes. 

U  n'y  a  pas  plu*  de  raison  de  dire  que  ces 
imagea  fnrent  consatM^es  aux  cieui,  Ji  l'ocasion  de 
l'expédition  desArgonautest  que  de  dire  qu'elles  le 
{■reat  à  l'occasion  de»  Iraïaux  d'Heicule,  puisque 
les  sujufs  des  deux  potfmes  s'y  retrourent  égale- 
nest,  et  que,  si  ellesy  ont  été  mûtes  pour  l'une 
dc«aa  fables  ,  elle  n'ont  pu  l'être  pour  l'autre  ,  la 
plue  étant-déjà  occupée  i  car  «a  sont  les  mâmes 
^Bpei  d'éloiLM  ,  maig  chacun  les  a  chantées  k 
sa  nuBière  ;  de  là  vient  qu'elles  cadrent  avec  tous 
CBS  poëmei.  ^ 

I>a  conclgiion  de  Newton  ne  pourrait  avoir  de 
force  qu'autant  qu'il  serait  certain  que  l'expédilïMi 
de*  Ar^nautes  «ecait  un  fait  hislorique ,  et  non 
pas  twe  fictÏMi  de  la  natnn  àf  celle*  faiu*  «nr 


Hercule,  (urBkccbaa,  sur  Osiriaetlnt  ,  et  (ift 
lean, voyages ,  ci  non»  lommcs  bien  loia  d'afoii 
cette  ccrtitnde.  Tout  concourt  *a  contraire  li  la 
fangei  dam  U  claue  de  cei  fîolioiu  sacrées,  fm- 
qu'elle  se  trouiB  confondue  avec  elles  dans  U  d^ 
pât  de  l'antïqDe  mythologie  des  Gtecs  ,  et  qu'dlt 
a  des  héroB  et  des  cuactéres  commans  avec  cosk 
4e  ces  poëmes  que  nous  SToal  eiptiqués  par  l'as- 
troDomie.  Nous  allons  donc  faire  usige  de  la  mima 
clefpoiu  analyser  ce  poëine  solaire. 

Le  poëme  sur  lason  n'embraiie  pai  toute  M 
révolution  annaajle  du  soleil ,  comme  ceux  M^ 
l'Héracièide  et  des  Dionîsiaqnei ,  qne  nona  aToa| 
expliqués  ;  mais  il  n'a  pour  olqet  qn'une  de  oJ 
époques  ,  à  la  Tenté  três-fatneuu,  celle  où  cel 
astre ,  vainqueur  de  l'hiver ,  attdnt  le  point  éqoiJ 
noxial  du  printemps,  et  enrichit  notre  hémiaph^M 
de  tant  les  bienfaits  de  la  végétation  pétîodiqaM 
C'est  alors  que  Japiter  mëtimorphosé  en  plaH 
d'or ,  donne  naiisance  à  Bersée ,  dont  l'image  ad 
placée  sur  le  bélier  céleale,  appdé  bélier  à  toïMM 
d'or  dont  la  riche  conquête  est  attribuée  au  soleUJ 
vainqueur  des  te'nébres  et  reparatsur  de  la  naluiu 

C'est  ee  fait  astronomique  ,  cet  nniqne  phéD»-{ 
mène  annuel  qui  a  été  chanté  dans  le  poiaw 
«ppelé  argonautique.  Aussi  ce  fait  n'cnlrf^t-il  qM} 
partiellement  dans  le  pogmc  solaire  surHeroaÂCj 
etforme-t-il  un  morceau  ^piiodique  du  nenvito*  1 
travail ,  ou  do  celui  qui  repond  au  bëliet  o^leete. 


Daiu  l«i  ArgoliRUtiquet ,  au  conlraîre  ,  il  est  un 
foême  «atier  qui  a  un  iDJet  nnique.  C'est  ce 
potme  que  nous  ■lions  BDRlyset,  et  dont  nont 
ItTons  voir  les  npporU  avec  le  ciel ,  sinon  dins 
Indéuils,  IQ  moins  pour  le  fond  principal  que 
figMe  de  cliaque  pojte  a  brodé  k  m  nuniâte. 
té  ùblt  d«  Jason  et  de»  Argonantei  ■  ^té  tiaite'e 
Ja  plusieurs  poètes,  par  Epiméoide,  Orpliée  , 
«^poUonius  de  Rhodes  «t  Vsleriai  Flacciu.  Noos 
b'aTanslespfiiimesqBe  des  troit  derniers,  et  non» 
VuuljBcroDS  ieique  oeltn  d'ApolloDius,  qm  est 
Paît  en  quatre  chants.  Tons  portent  sur  U  mtme 
■Me  utronomiqne ,  qui  «e  réduit  i  trés-pea   d'é- 

Roas  nous  rappelons  qu'Hercule  ,  dans  le  trs- 
Hl  qui  répond  an  bélier  avant  d'arriver  au  tau- 
■M  éqoinozial ,  est  censé  s'embarquer  pour  aller 
*  Colchide  conquérir  la  toison  d'or.  C'est  k  cette 
Mme  époque  qu'il  délivra  une  fille  exposée  k  un 
^mtbe  marin  ,  contine  Audtomède  placée  prés 
'■nfmefaélier.  Il  montait  alors  le  navire  Argo  , 

E  des  constellations  ,  qni  Gie  ce  mfme  passage 
■oleil  au  bélier  des  signes.  Voilk  donc  la  posi- 
I  du  ciel ,  qni  nous  est  donnée  pour  l'époqn* 
4c  cette  expêdtrion  astToDomiqae.  Tel  est  l'état  de 
Ik^éreqne  nous  devons  soppoteran  moment  a& 
Jpoète  chante  le  soleil  sous  le  nom  de  Jason  . 
lu  conquête  qu'il  fait  du  bmaoi  bélier.  Celte 
pppoiftian  est  copfimi^e  pat  m  que  nous  dit 
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Th&icTite  :  que  ce  fut  aa  le^r  d«t  plaiadcl  d 
au  pTÎDtempi  que  le*  Argonautes  l'eiobtrqujtBtt 
Or ,  lei  pléiades  se  lèvent  lorsque  U  soleil  «tin 
vers  la  fin  des  «tùlesdu  bélier,  et  qu'il  entreM 
tiurean,  sigiie  qui,  ^aas  iBes  tetnp*  élags^répo*- 
dait  à  Véquiaoïe.  Cela  pos<J ,  eiuakuas  q mM 
constetlatioas,  le  toir  tet  la  matio,  Guiat  *e(tk. 
éf  0  qa  t  im  par  taute . 

Nous  tiouTOOS  le  »ojr  an  bord  orieutel ,  le  TÛM 
ce^u  E^teite ,  appelé  misteaii  des  Argottautc*  pa 
louf  les  aqdcuB.  11.  ttf  tain ,  daus  son  lerer,  M 
Eerpenlnireappele  Juoa  :  en  lie  epsertle  oimliM 
Cfairon,  qui  filera  Jasp^j  et  au^deasus  de  Jaioul 
lyre  d'Orpliêe,préc^dede  l'Iiercule  GÉlestB>anM 
Argoaautes.  1 

fn  conchaDt,  nous  Toyoas  les  diotoures  CiiW 
et  pôllux  ,  cliab  de  cette  erpMiiiiH)  ases  ItM 
Le  lendemaÎD  «a  matin  ,  noua  ap^Dcrons,  4 
bord  oriental  de  l'iioiiiOD ,  le  bélier  céleste ,  m 
«e  dégage  des  t^ods  du  solml  aiea  les  pleliiM 
Periéo, Méduse,  et  le  codier  on  Abs^rlbe  ;  tanfl 
qu'au  couchaiit  leterpeutairs  luaa  «t  saa  M 
peat  desccDdeat  au  sein  des  llots,  ii  la  suit*  de  I 
vierge  celuste.  A  l'orient,  monte  Méduse,  qui  )•■ 
iciler&tedeHédée,et  qnî,pkaéeEnr  le  biHm 
semble  livrer  i  Ia^on  sa  liche  dépouille  ;  tioM 
que  le  solnl  ét^pse  de  ses  leex  le  taureau  M 
sait  le  béUer,  et  le  dragon  maria  placé  destom,! 
qui  parait  garder  ce  JépAt  précieux.  Voill  h-ff* 


fil  qdab  ■MitinpriDcipiaz  upects  eéleïlea  qtri 
l'oflreolà  aotrevue:  onusUs  *Tons  proJEMs  sur 
im  des  phnisphéres  de  nolje  grand  ouïrage,  des- 
tinai ji  faciliter  l'intelligeDce  de  nos  eiplications. 
Ulecleur  doitsurtout  se  rappeler  ces  divers  as< 
fecls,  afin  île  les  iccoanaitre  sous  )e  roile  allcgo- 
liifDedoDt  le  poète  Tatei  couvrir,  ea  mclaot  sans 
|<{i>edes  descriptions  géographiques  et  des  posi- 
tons astfonotniques,  qm  ont  un  fond  de  vérité  ,  à 
■es  récits  qui  sont  tout  entieis  feinta.  Presque 
liiu  les  détails  du  paiiUe  sont  le  fruit  de  l'imagi- 
Iplion  do  poêlé. 


ARGONAÏITIQUES. 

CHANT  PREMIER. 

ApFOLLosins  commence  par  une  lOTocBt 
dieu  même  qa'il  vb  cbanter,  on  aa  soleil,  cbetdM 
muse*  ,  et  divinité  tutùUire  des  poËtes.  Il  fixe  dd 
les  premiers  vers  ou  dans  la  proposition,  lebntdt 
.  l'action  nuique  de  son  poËme  ;  il  va,  dit-il,  celébn 
It  gloire  d'anciens  héros  qui ,  par  ordre  du  roiPi 
lias  ,  se  ïùbt  embarques  sur  levajaseaa  Aigo,  cel« 
là  même  aont  l'image  est  aux  cieui ,  et  qui  ont  G 
conqaérir  la  toisoîu  d'or  d'un  bélier,  qui  fest  ipià 
meut  parmi  les  constellations.  C'est  à  traTtts  II 
nrehes  Cjanées  et  par  l'entrée  du  Pool  qu'il  U| 
la  route  de  ces  intrépides  vojaf^urs. 

Un  oracle  avait  appris  i  Péliai  qu'il  périrait  J 
la  main  d'un  liomme  qu'il  reconnut  depnia  W 
Taton.  Ce  fut  pour  détourner  le«  eflet*  de  etfl 
triste  prédiction ,  qu'il  proposa  k  celni  -  ci  M 
•zpédition  périlleuu  ,  dont  il  espérait  qu'il  ne  *• 
Tiendrait  jamiii.  Il  s'agissait  d'aller  en  CokUl 
Conquërir  une  toison  d'or  ,  dont  A^tés,  SU  il 
Soleil  et  loi  du  pays  ,  ^tait  poasisseur.  La  poM 
untre  en  matière  pat  l'énnme'ration  de(  wM 
des  différens  béros  qui  suivirent  Jason  dans  MR 
eonqofta.  On  distingue  entr^anlris  Orphée,  ^*i 
Chiron ,  inslilutenr  de  Jasan ,  lui  conseilla  de  s'n- 
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ocier.  L'harmonie  de  se»  chatiti  devait  servir  ï 
idoaclr  l'eimui  de  mi  péoîblos  tfa+ani.  On  ofejcr-' 
'M'a  que  la  lyre  d'Orphée  est  aux  cieai  sur  le  ser- 
pienlaire  Jdaan ,  près  d'une  consteHation  appelle 
iDsiî  Orphfc.  Ceslroiifigtfrescéleste»,  Jasbn,  Or- 
[ihëc  et  laLjre,  montent  ensemble  à  Tenlr^c  delà 
□uftou  ait  dégtartde  Jasonponr  sa  conquête.  Tel 
ctt  \e  fond  àe  l'allégorie  qui  amcie  Orphétfï  Jasait. 

kpttaOrphie,  viennent  Aslérioti ,  Typhys,  Cti 
ifeI%orbas,  pilote  du  vaisseau;  Hercule,  Gasloret 
*ftt)iiK;  Cépliée,  Augias,  fits  du  Soleil,  etimefoule 
rautreshérosdantncmssupprimeronsicilesnomi. 
*bnifiirs  soDt'eeul  des  constellations. 

On  Toit  ces  braves  guerriers  s'avatfcer  vers  Iri 
îrase ,  au  milieu  d'anb  foule  immense  qaiformtf 
^  rœaz-  au  ciel  pour  le  succès  de  leur  voyage , 
t'qui  déjà  présage  la  chute  d' Arêtes,  s'ils'obstMa 

leur  refuser  la  riche  lotion  qu'ils  vont  cherchée 
DT  ces  rives  éloignées.  Les  femmes  surtout  versent 
lei  larmes  à  leur  départ ,  et  s'affligent  sur  le  tort 
falTietl  Eson,  pèrede  Jason,  el  sur  celui  d'AUi-' 
nffSc  ,    sa  tnSre. 

le  poète  s'arrête  à  nous  [feindre  te  table»  at- 
leodrÎMaut  de  celte  séparation,  et  la  fermeté  de 
hson,  qui  cherche  à  consoler  les  personnes  qui  lai 
mt  chères.  On  voit  sa  mfire  qui  lui  etcprime  ser 
ttcrels  et  ses  craintes,  en  même  temps  qu'elle  le 
icrre  entre  ses  bras  et  le  baigne  de  ses  larme*. 
W  femmes  de  sa  suite  partagent  sa  douleur  ;  ef 
le*  etcUves  chargé*  d'apporter  les  armes  JesoD'^ 


(ardent  nn  momejikoce  etB'owat  lererlu  jcn. 
Od  «eut  que  tow  ces  ubIeMU  et  cem  fqai  wîi 
ont  pour  baie  une  idée  lîmple  :  le  d^iart  de  Ja 
qnÎMs^re<Ieiafanulle.Di«qiielegéi  ~ 
de  coïKlwre  le  cbar  du  Soleil ,  a  été  _ 
ton*  les  détails  de  l'action  mit  sortû  de  l'i 
tion  du  poite  ,    excepte  ceux  qui  oat  pour 
quelques  poiitiona  aslrononùques  en  petit 
bre ,  et  que  le  poËte  a  sn  rerètir  dei  chamei  del 
poéue  et  dn  merveilleux  de  la  Gclios. 

JasoD ,  tou)ours  ferme  dam  sa  résolatïoit , 
pelle  k  )a  mire  lei  flaltenws  etpfrances  que  1' 
de  lui  a  doonées  ,  et  celles  qu'il  a  mises  11 
même  dans  la  force  et  le  courage  de*  héi 
l'accompagnent.  Il  U  prie  de  sécher  ses  la 
qui  pourraient  être  prises  pour  un  augure  s 
par  ses  guerriers.  En  achevant  cet  mola  il  & 
à  aa  embrassemen*  ,  ek  il  parait  déjà  an  ; . 
d'une  foule  nombrcMfe  de  peuples,  telqu'Api| 
lorsqu'il  mardie  le  loa^  des  rive* 
milieu  des  «Eurs  sacré*  qui  l'entourent.  La  M 
tiludefaïtretentîr  l'air  descris  de  joie  qui  pr£u( 
4'avance  ton  succès.  La  vieille  pritresse  de  Dq 
conservatrice,  iphis,  Jui  prend  ta  maio  et  la  bw 
et  ne  peut  jouir  du  bonheur  de  lui  parler ,  tut 
foule  se  presse  autour  de  lui- 
Délice  héros  a  gagnéle  port  de  Pag; 
mouillait  le  vaisseau  Argo  ,  et  où  ses  compagM 
l'aitendaienL  II  les  asseinble  et  les  haran^e  ;  il  k 
piopOK ,  avant  toute*  choses  ,  de  se  noauner  i 
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dnC  Tout  le  moiide  jellc  le*  yeux  nir  Hercule , 
tpÊÎ  s'en  défend ,  et  qui  déclare  qu'il  ne  sonOrira 
prikque  personne  accepte  le  commandement,  que 
^hii  qui  les  a  rëunù  ;  qu'à  lui  seul  estdùcetliDa- 
Mnr.  Hercule  joue  ici  un  rAle  lecbndaire,  parce 
«pi'il  s'agit ,  non  pas  du  soleil,  mais  de  l'Hercule 
■■ilillirîiiii,  qni  est  Sun  image,  pbcée  aux  deux 
rrtsdupAie. 

>-  Tout  le  monde  approuTC  ce  onueil  glaireat , 
et  Jaton  «E  lève  pour  témoigner  k  l'assemblée  sa 
Mconnaîuance  ;  il  annonce  que  rien  ne  retardera 
4ii*  leur  départ.  Il  les  iuTite  à  flùre  un  sacrifice  à 
kdiviaité  du  Soleil  on  fc  Apollon,  tous  les  auspices 
ta^Bel  ils  Yont  s'embarquer,  et  à  qui  il  fait  dresser 
mmitel. 

■"  'I<e  potle  entre  ensiùte  dans  quelques  détail)  sur 
hlpHparatif)  de  l'embarquement.  On  tire  au  sort 
Ibwlace  desrameurs.  Hercule  a  celle  du  milieu,  et 
9^bS*  prend  sa  place  an  gouvernail. 

On  ûît  le  sacrifice  ,  dans  lequel  Jason  adresse 
Bne  prière  an  iSolàt  son  ^nl,  dirinité  adorée  dans 
le  port  d'où  il  parL  On  lui  immole  deux  taureaux, 
(ni  tombent  sons  les  coups  d'Hercule  et  d'Ancée. 

Cependant  l'astre  du  jourpencbait  Te»  le  terme 
le  sa  carrière ,  et  toucliail  au  moment  où  la  nuit 
illait  étendre  sessombresroiiessur  In  campagnes. 
I^ea  navigateurs  s' asseyent  sur  le  rivage ,  où  l'on 
wrt  k  boLre  et  à  manger  :  ils  égaient  leur  (éstin  par 
des  propos  enjoués.  Jaton  s«ui  parait  riveur  et 
profondément  occupé  des  soin*  împorlans  dont  il 
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est  charge.  Idai  Mi  adreue  un  diicoun  outrageai,! 
qui  >  l'apprpbalion  de  toute  la  troupe,  la  d>^ 
{allait  s'engager  lorsqu'Orphée calme  lesc«pii|U 
ses  chamiM  barmonieun  sur  la  nature  et  surll 
brouille^ncDt  du  chaos-  On  fait  des  libatiw 
4>eui ,  puii  on  te  livre  au  somioeil. 

A  peine  les  premiers  rayons  du  tour   | 
doré  le  tommet  du  mont  Pclion  ;  jt  pcilip  M 
frais  du  matin  agitait  la  surfkce  des  caux,^ 
phii,  pDole  du  vaisseau,  éveille  IVquipjMy 
presse  de  se  rembarquer  ;  ou  obéit.  Clucanjp 
le  poste  que  le  sort  lui  a  marqué.  Hercule  Vtw 
milieu  :  le  poids  de  Mn  corps,  en  entrant,  faUfl 
foncer  plus  profondément  le  vaîs«e>u.  0«  1^ 
l'ancre ,  ewJason  tourne  encore  se*  regards  r  * 
pairie.  Les  rameurs  inanœuvrent  en 
de  la  lyre  d'Orpfa'ée,  qui' soutient  parscf  ci 
leurs  elfofts.  I/onde,  blanche  d'émipe,  i^ 
sous  le  tranchant  de  l'aviron ,  et  bouil(oni 
la  quille  du  vaisseau,  qui  laisse  apris  lui  (te If 
aillons.  Jusqu'ici  on  ne  voit  qu'up  Repart  i' 
yvec  les  circonstances  qui  ordinairement  l'ace 
pagnenl,  et  qui  dépendent  de  VimaginaLÎM  4| 
poète. 

Cependant  les  dieux  avaient  ce  jour-là  les  f 
attachés  sur  la  mer  et  sur  le  vaisseau  fu>  i 

l'élite  des  héros  de  leur  ùècle,  qi|î  s'étaïcailH^ ^ 

auï  Iravaax  et  à  la  gloire  de  Jason.  Le*  "gnWll 
du'Pélion ,  du  haut  de  kurs  montagnes  ^^OlAr 
plifienl  avec  A«nneinent  Je  navire  qu'anb  tfÊ 
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fniitlasageMilurTe.ChiraD,  dont  l'image  «st  aux 
(itf  I  près  du  serpenbire  Jaion ,  detcend  au  rU 
}^,  oùtebrù^I'ondeecuiiiaiilG  qui  vient  mouil* 
jlf  les  pieds.  Il  encourage  les  navigateurs  et  fait 
'  JOTKuz  pour  leur  )i«ui>eux  retour. 
ta|£epeiid3Dl  les  Argouautei  avaient  dépasse  le  cap 
Bk^ ,  et  le|  câtes  de  Tlipitalis  k  perdaient  der- 
Hie  eux,  dans  tui  oliicur  lointain»  L«  poète  de'erit 
b  lies  et  l«s  cap*  pris  desquel*  ils  passent  ou  qu'il* 
IttcouTrenl  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  Ragné  l'Ile  de 
Xemaoi,  où  régnait  la  pléiade Hypupile'  II  prend 
de  là  Dccasiop  de  tacontet  la  célèbre  aventure  des 
Lemniad*!,  qui  avaient  égofg4biu>le»l}oinmes  de 
^ur  lie,  À  l'exception  du  vient  Thoas,  qui  fut 
itfliurgné  par  Hypsipile  ta  Glle,  bquelle  devint  raine 

tloot  le  pays.  Forctn  de  cultiver  elles-ménies 
n  champs  et  de  se  défendre  par  leurs  propres 
anBjb,  ces  fenimes  se  livraient  à  l'agriculture  et 
ans  péaiUes  travaux  de  la  guerre  ;  elles  pouvaient 
repautftr  l'abaque  de  leurs  voisins;  ell«s  se  te-, 
aatent  surtout  en  garde  contre  les  Tfaraces ,  dont 
ellei  redoutaient  la  vengeance. 

Lorsqu'elles  aperçurent  le  valweau  Argo  appn>  • 
i(hcr  de  Ipur  tie  ,  elles  se  pre'cipiUirenl  hors  de  la 
>iUe  TBri  le  rivage  ,  pour  «carter  par  la  Torce  de* 
^rmei  ces  ëtraugers ,  ilu'ils  prirent  d'abord  pour 
luTbraces  :  ï  leur  tfte  marchait  la  Tille  de  Tboas, 
«i|iveriçde.rarmi|redesanptre.  I-rs  Argonautes 
nnrtDvoientunUraul,  afin  de  lesengager  àlcj 
'  (t^voir  d^ns  leur  lie.  Elles  délibfrtreql  dvi^UX" 
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■uemblM  conTOquce  par  la  reine.  CeQe-d  W 
coDieîUe  d'eitToyer  k  cet  étranger!  tout  lei  *eco«i 
en  sulniïtSBcei  dont  ils  paoTenl  avoir  beioin ,  mià 
de  ne  patletreceroirdût  lent  ville.  Poljnto,  mUÊ 
pléiade ,  et  dont  le  poMe  f«t  ici  la  nourrice  d'b 
psipile,  combat  en  partie  l'opinion  de  la  reine.  M 
rent  auui  que  l'on  accorde  i  cet  nangalenn  4m 
rafralchiasement;  mail  elle  demanile  4e  fkÊ^^ 
contre l'aTit  de  la  raine,  qu'oiilctreç<HTedcMll 
Tille.  Elle  te  fonde  principalement  sur  ce  qa.'<ll 
ne  peuvent  tong-flmps  te  pawer  d'honme*  ;  d 
dit  qu'ellei  en  ont  besoin  pour  leur  propre  ià 
tente,  et  pour' réparer  iei  pcrtet  que  fait  dw^ 
jour  leur  population.  Ce  dbcounestaccueSifl 
let  plui  tSG»  applaudiuemens,  et  par  un  uietfl 
ment  li  gënéral ,  qu'on  ne  pouvait  guère  do«H| 
qu'il  n'eût  été  goûté  pu  loulet  le«  femmci.  Ot 
peu  remarquer  ici  que  rintcrvenlion  de  Mme 
pléiades ,  dans  ce  premier  moment  du  dlÇpaiiA 
Jaion,  contient  une  allusion  aux  «s^rei  du  piÏM- 
tempt',  auxquels  t'unit  le  soleil,  et  qui  sonte«**-' 
pecf  avec  le  serpentaire  Jasan ,  qui  se  bve  i  leW: 
couchant  et  te  coacbe  i  leur  lever,  { 

Hjptipile,  ne  pouvant  plus  ignorer  l'Intenlionfc  I 
l'assemblée ,  dép^e  IphinoE  vers  les  Ai^onaaMi^ 
pour  inviter  de  sa  part  leur  chef  i  se  rendre  à  !•■  ' 
palais ,  et  engagn-  tout  tes  comp»|nou  k  acotfttr 
des  terret  et  des  établissement  dans  son  11*.  /Mi 
te  rend  à  l'invitatiou,  et  pour  paraître  dnMlî 
,  il  M  couvre  d' 
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qneMhiarrehiiaTUld^in^,  M  qu'elteavaitl>n>dë 
efle-mème.  Elle  j  avait  IracJ  une  longue  suîu  ite 
•qctimjthokigîqun,  entre  antre*  l'aventure  de 
Hrjxut  et  de  md  bttlîer.  Ce  béros  prend  auMÎ  en 
J/0n  la  lance  dont  Allalante  lui  avait  fait  prient 
Pifiqu'elle  le  reçut  sur  le  mont  Ménale. 
'  jH^Mon  ainn  armé  j'avance  vers  la  ville  où  h 
Hj^e  tenait  sa  rour.  Arrivé  au  portes,  il  trouve 
Hb  foule  de  femniei  Jes  plu»  distinguées  qui  l'at- 
budaient,  et  au  milieu  desquelles  il  s'avanu  les 
pMi  modestement  baisse* ,  {uiqu'à  ce  qu'il  fùlin- 
■roduit  dans  le  palais  de  la  princesse.  On  le  place 
pMFUD  siège  vis-à-vis  de  la  reine ,  qui  le  regarde  en 

Epnant ,  et  lui  adresse  un  discours  alTectueui. 
lui  cadic  la  véritable  raison  da  dénuement 
Ëimei  dans  lequel  se  trouve  son  lie  ;  elle  feint 
étaient  passes  en  Thrace  pour  une  expédî- 
_  et  que  s'étant  attachés  à  leurs  captives ,  ils 
. «nient  fini  parsedëgoâter  de  leurs  épouses;  qu'a- 
lolt  elles  leur  avaient  fermé  leur*  ports ,  qu'elles 
sVn  étaient  séparées  pour  toujours  ;  ainsi,  ajouta- 
l-dle ,  rien  ne  s'oppose  b  ce  que  Ttins  et  vos  com- 
pagnons vous  TOUS  établisûei  parmi  nous  ,  et. 
-foc  vous  succédiei  aux  états  de  Tiioas  mon  père. 
Afles  reporter  mes  t^res  aux  héros  de  votre  suite, 
'm  qu'ils  entrent  dans  nos  murs. 

iaiOD  remerrie  la  princesse ,  et  accepte  une  ptr- 
jiideset propositions,  c'est~^dire,  letsecoorset 
lUi^fiïovision  ne  mens  qu'elle  leur  promet  ;^uant 
i^tceptre  de  Thoas ,  il  llnvite  i  k  girder  ,  non 
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pM  qa'il  le  dédaigne,  maïs  parce  qu'une e«p&t il 

tion  importante  l'appelle  ailleurs.  I 

Cependant  desvoîturescbargéetpoiieiit  au  nik 
«eau  tes  présens  d?  la  reine,  dont  les  boaDei  dû||r 
(iliops  pour  les  Argonautes  sont  déjil  connuctto 
ceux -ci  par  le  récil  que  leur  a  fait  Jason.  L'aUnK 
^n  plaiûr  relient  les  Argonautes  dans  l'Ue,  etilfl 
^tlache  àcette terre eiichaiiteresse;maislesârbJ 
Hercule  ,  ^i  était  resté  à  son  bord  avec  l'âitc  dl 
■es  ami),  les  rappelle  à  leur  devoir  et  à  la  gloùi 
qui  les  alteud  sur  Ifs  rivages  de  la  Golchide.  La 
reprochas  qu'il  fait  à  la  troupe  sont  écmtés  na 
murmure  ,  et  l'on  se  prépare  à  partir.  Ici  le  poMl 
nous  Tait  le  tableau  de  la  douleur  de*  femmcirM 
moment  de  cette  s^catïou  ,  et  l«s  vaux  iju'cllf 
forment  pour  le  succès  et  le  retour  de  ces  harjùi 
TC^ageifrs-  tljrpsipile  baigne  de  seaJarmcs-U 
mains  de  Jason,  et  lui  fall  de  tendres  a^eaK 
Quelquefart  qu«  tu  sois,  lui  dit-elle,  somievl 
toi  d'Hypsipile,  etstvantde  partir  prescris-moi'*' 
que  je  dois  faire  s'il  me  nsit  uq  «niant,  fnût 
che'ri  de  nos  trop  courts  amours. 

Jason  la  prie,  si  elle  met  au  monda  un  GIi, 
d«  l'enroyer  à  /otcos,  pr^.de  son  pÈre  etde0 
mire ,  aCn  qu'il  soit  pour  eux  une  consolalùv 
durant  son  absence.  Il  dit,  et  anssîlAl  il  s'ëlaai« 
nir  son  Taiïseau  à  la  télé  de  tous  Kt  compagncMt , 
qui  s'enjpressenl  de  prendre  en  main  la  rame.  VO 
coupe  le  câble ,  et  déjà  le  vaisseau  s'est  éloù^de 
l'flç  de  Leamos-IiCS  Argonautes arrivfDlà Sait*- 
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(hrace,  aiu'mtme*  lieux  où  avait  débarqua  Ca^ 
■ns,Icinénie ipie  le  serpentaire,  loiu  un  autra 
fiau  :  c'est  celui  «{u'UpreaddanilesDionyiia^aM. 
Urégnait  Electre,  autre  pléiade  :  ainsi  voilide'jâ 
tant  pléiade»  que  le  poète  met  iiir  la  iciae.  Jaton 
■bit  initier  Dm  mystère»  de  i:etle  Ile  et  continua 
knuite.  C'est  moins  dans  le  ciel  que  sur  b  teira 
ni'il  laut  maintenant  inivre  les  Argonautes.  Le 
HUe  ayant  tafpmé  que  c'était  dan*  les  contriM 
■ientales  et  à  l'eilrémitâ  de  la  mer  Noire  que 
■uotait  le  bélier  céleste  au  moment  où  le  loleil  m 
Inait  le  jourde  IVquinoie,  il  nous  trace  la  roule 
que  tous  le»  Taitseaiix  étaient  censés  tenir  pour  air 
riiecsuT  ces  plages  éloignées.  C'est  donc  une  cart* 
liiagraphique ,  plut^  qu'une  carte  astronomique  i 
'^  doit  nous  servir  m  de  guide. 

En  cODKqueqce ,  on  voit  lei  Argonaute*  qui 
patsenl  entre  la  Thrace  etl'Jle  de  d'iniliroi ,  en 
cinglant  vers  le  golphe  Noir  ou  le  go^phe  Mêla*. 
(U  entrent  dans  l'HalIeipont ,  laissant  ïleur  droite 
lenontlda  ettescfaampsdelaTroade;  ilscâloicnl 
las  rivages  d'Abydoi ,  de  Percota,  d'Abarnisetde 
Ijmpsaque. 

La  plaine  voisinede  l'isthme  était  habitée  parles 
Dotions,  qui  avaient  pour  cbef^yuque,  fondateur 
de  leur  vUle.  11  ^lait  Thessalien  d'origine  ;  aussi  il 
accueille  favorablement  le*  Argonautes  ,  qui 
élajent  Grecs ,  et  dont  le  chef  était  Thessalien.  Cet 
bitemaOïeureuipéritensuiiedans  un  combat noc- 
tnrvcqnifpar  erreur,  s'était  engagé  entre  lé*  Ari 
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|oaaDlu  et  lu  Dolioni,  lorsque  l«i  pi 
BToîr  quîllé  ce  paf»  ,  y  furent  reporta  pir  II 
ventt.  On  fit  de  superbes  funjraillet  à  ce  pria 
infortan<,  et  on  lui  éleva  un  tombeau. 

Les  Argonautes  quittent  de  nouveau  ces  p«t 
■près  avoir  fait  dei  sacrifices  ï  Cybik.  Ili  »pfi 
chent  du  golfe  C  janée  et  du  mont  Arganlhon. 

Les  Mysient ,  qui  halnliienl  ces  rivages  ,  ptd 
de  coilfiance  dans  la  bonne  conduite  de*  Alf 
naules,  les  reçurent  avec  amîti^ ,  et  leur  fontl 
rent  tout  ce  dont  ib  avaient  besoin.  Taudis  q 
tout  l'équipage  se  livre  à  la  pie  du  festin ,  HcrCB 
s'éloigne  du  vaisseau ,  et  va  dans  ta  forêt  voîài 
pour  y  couper  une  rame  qui  soit  prière  à  sa  mai 
car  la  sienne  avait  été  cassée  par  la  violence  i 
flots.  AprËs  avoir  cliercbé  quelque  temps  ,  il  < 
courre  un  sapin  qu'il  ébranle  ^  c^iups  de  maHa 
il  Tarracbe  et  s'en  fait  une  rame. 

Pendant  ce  temps,  le  jeune  Hyhs,  qui  l'ar 
accompagne ,  s'était  avance  asseï  loin  dans  la  foi 
pour  y  chercher  une  fontaine ,  afin  de  procnrer: 
héros  l'eau  dont  il  aurait  besoin  i  son  retour. 

Le  poète  raconte  k  cette  occasion  l'hiftoïre  i 
connue  de  ce  jeune  enfant  qni  se  noie  dans  la  foi 
taine ,  où  une  nynlphe  amoureuse  de  lui  le  prèc 
pita;îl  nous  peint  ausù  les  regrets  d'Hercule,  qn 
dès  ce  moment ,  ne  songea  plus  ï  remonter  mot  '. 
vaisseau.  ^ 

Cependant  l'éloile  du  Tnatîn  psraistaît  >ur^ 
sommet  des  montagnes  voisines ,  et  un  veiit  bm 
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mnmençail  à  l'élercr ,  loTMpte  Typfaii  aTirtil 
u  Argonautes  de  *e  rembarquer,  cl  de  profiter 
D  Ttal.  On  lève  l'ancce,  et  dëja  on  cdtoyaît 
!  G^i  Poûde'on  lonqn'on  *'apper(ut  de  l'ahtence 
rtlercule. 

Ot  parlait  de  reloamer  en  Myûe ,  qnand 
Hwciu  ,  divinité  marine  ,  éleva  sa  tèle  limo- 
IBUe  bon  des  eaux ,  et  adreiM  un  discours  aux 
ligonaiites  pour  les  tranijuijllser.  U  leur  dit  que 
M  en  vain  que ,  contre  la  volonté  Ae  Jupiter,  iU 
enleol  conduire  en  Cakbide  Hercule  ,  à  qui  il 
este  i  acbererli  carrtèM  pénible  de  ses  douze  Ira- 
aoi;  qu'ainsi  ils  doi*ent  cesser  de  s'en  occuper  plus 
mg-temps.  Il  leur  a[^^nd  le  sortdu  jeune  Hjrlas, 
n  a  épousé  une  nymphe  des  eaux.  Ce  discours 
dievé ,  le  dkn  marin  se  replonge  au  fond  des 
lers,  et  laisse  les  Argonautes  eonIJDuer  leur 
outa.  Os  abordent  sur  la  rive  voisine  le  lende- 
uin.  Ici  finit  le  premier  chant. 

CHANT    IL 

Les  navigateurs  avaient  pris  terre  dans  le  pajs 
ei  Bébrydens ,  oii  régnait  Amycus ,  fils  de  Nep- 
OBc  Ceprince  féroce  défiaitlous  les  étrangers  am 
ombal  du  ceste ,  et  aiait  déjà  tué  beaucoup  de  tes 
Mùns.  On  remarquera  que  le  poète ,  i  mesure 
lu^bit  arriver  les  Argonantes  dans  nnpays,  ne 
nuiqne  pas  de  rappeler  toutes  les  traitions  my- 
hologiquM  qui  apparlienoott  aux  villes  et  uu 
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p<eaples  dont  i(  a  occaiion  de  parlerj  ectfùl 
une  luite  d'aclioniparticuliËres  qui  se  Kent  à  ffc 
tîon  principale  ,  oU'pIulAt  &  TactioB  unique  è 
poème,  quieslParrivéeen  Colcfaideellacooqi'' 
de  la  fameiue  loîson  d'or. 

AmycnSTiealà  la  rencontre  dfcï  conpkpiâB 
Jawn;  il  a'inforlne  du  sujet  de  tèor  -ravage,  etl 
tient  im  diicouri  meni^nt.  Il  letft- pn^Hite  le  CM 
l>Bt  du  ceste,  daOslequelit  l'était  rendu  «lT«dH 
table.  It  leur  dit  qu'ils  dient  à  chaidr  celai  d'eal 
eux  qulli croiront  le  plus'brftvti,  afin  éc  le  tnia 
peter.  Pollut,  nn  dei  dianurea,  aocefitè  * 
lent  àiÙ.  Le  poète  noui  donne  Mne  des 
auei  mtéreisanle  de  ce  combat,  dîna  lequel 
roidesBëbrydeniniccoialM.  Les  BëbtTcienet* 
lent  Teag«F  sa  mort  et  sent  mis  en  filite. 

Déjà  I» soleil  brillaft  aux  poUesdërorieDt, 
■emhiait  appeler  mt  champs  le  puteur  et  t 
troupeaux,  lorsque  lu  Argoumiles  ayant 
jur  le  vaiueau  le  butin  qu'ils  aftienl  Taittur' 
Bfbrycieaj ,  se  rerobarqaent ,  et  font  voile  ren 
Bosphore.  La  mer  devient  grosse  ;  les  flots  s"] 
chinulent  en  forme  d*fnonnei  monlagnei  f 
menaeent  de  retomber  ror  le  vaisseau  ;  ntab  1*1 
du  pilote  en  détourne  l'effet  Apr£s  quelqitei  fa 
gers,  1)9  abordent  sar  la  cAle  01Ï  r^gnotf  Ptfinft 
célèbre  par  ses  malheurs. 

Ici  le  potte  raconte  tes  arantures  famé 
Phinëe ,  qui  araît  iié  Irappé  d'areuglnneot,  <t  <p 
Ut  Harpies  loormenlaient.  Apollon  loi  anit  M 
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cordJ  l'aride  la  dividittioD.LDracpie le malfaeureus 
Plrà^  est  averti  de  l'arrir^e  de  ce*  Toyageun ,  il 
jorlde  cbex  lui.  guiitant  et  auuranlMSpaïchan' 
cdanj  à  l'aide  d'un  bâton.  II  leor  parle  comme 
ibmt  dé]k  inlruit  du  tujct  de  lew  voyage  ;  il  leur 
Ut  (e  tableau  de  s»  mralIteDn ,  et  «illicite  leur 
Mfxmrs  contre  le*  oinam  dëvcrauj  qiii  trouUent 
Mn  repos,  et  qu'il  «M  r^rvéanxienli  fils  deBorée 
.  de  détruire-  Ces  fil)  de  Borée  faitaeat  partie  des 
F  lléroiqaimaDtaieal  le  vaisseau  de  Jison,  Und'eni, 
Z<Ahs  ,  le*  jeul  motûll^  de  lanties',  prend  lei 
mains  du  vieillard,  et  lui  adresn  un  discours  daai 
k^el  il  cherche  à  le  consoler  en  lui  donnant  les 
phs  flatleuKs  espérances.  En  conséquence  l'on  sert 
i  Phinée  un  repa»  qne  les  Harpies  se  préparent , 
comme  d'ordinaire ,  à  lui  enlever.  Elles  ialistent 
les  tables,  mais  pour  la  dernière  fols,  et, laissant 
■près  elles  une  odeur  infecte  ,  elles  s'envoleuL 
Hais  les  fils  de  Borée  lis  ponrsui  rent  l'épée  k  U 
AaÎB ,  el  ils  les  auraient  tuis  si  la  ifieui  n'eussent 
dépCché  IHsà  travers  les  airs pourlesen  empêcher. 
Ili  tirfnt  an  moins  d'elles  la  promesse  qu'elle*  ne 
favublertnit  plus  le  repos  de  Phinde ,  et  les  fils  de 
B«H'ée  retournent  à  leurs  viisseaui. 

Cependant  les  Argooautes  font  servir  un  repas 
auquel  assiste  Pbiaée  ,  et  où  il  mange  du  meilleur 
^pctit.  Assis  devant  son  foyer  ,  ce  vieillard  leur 
ftBttla  route  qu'ils  ont  i  suivre,  et  leur  découvre 
(e*  obstacle)  qu'ils  auront  à  surmonter.  Ëa  qualité 
de  devin,  il  leur  déceuvrelous  le*  secret*  qu'il  «Jt 
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en  MU  pooToir  d«  rëréler  mr*  déplaire  «ndien 
qui  l'ont  défàpuni  de  soQÎndiKrëlioD.  IlleiaT^ 
tit  qu'en  quilUnt  ks  état*  ,  ili  vont  itreobligii^ 
pauer  k  travers  les  roches  Cyanéet,  dont  on  n'a»- 
proche  guire  imponcment  11  leur  fait  une  conitB 
description  de  ces  e'cueils ,  et  leur  donne  des  ani 
utiles  poui'  échapper  aux  danger*.  Il  leur  ccnuàBs 
de  contullerlesditponlionsdesdieqxileurégard, 
en  lâchant  une  colombe,  b  Si  elle  Tait  le  ttvftt 
M  san)  danger ,  leur  dit-il ,  ne  balancei  pat  &  la 

■  suivre  et  à  frandùr  ce  terrible  passage  en  ftw- 

■  çant  de  rames,  car  les  efTorti  que  l'on  faitponr 

■  son  salut  valent  Inen  au  moins  le*  r<Bu«  que 

■  l'on  adre**c  aux  dieux.  Mai»  *i  l'otseau  périt , 
v  revenes  :  ce  sera  une  preuve  que  le*  dieux  s'tft- 
iêt  posent  i  votre  passage,  n  11  trace  ensuite  la  carte 
de  toute  la  cAte  qu'il*  auront  k  parcourir  ;  il  leur 
révfele  surtout  le  terrible  secret  de*  dangers  anX' 
quel*  Jaton  sera  exposé  sur  les  rives  du  Phase, 
s'il  veut  enlever  le  JépAt  précieui  que  garde  Mk 
dragon  redoutable  couché  au  pied  du  bétre  sacvJ 
où  ett  *u>peDdue  la  toison  d'or,  La  peinture  qn'il 
leur  en  bit  elfraje  le*  Argonaute*  ;  maia  Jason 
invite  le  vieillard  i  pouriWTrê ,  et  «urtont  i  lui 
due  ê'Ht  peuvent  se  flatter  de  retourner  laîn*  el 
tauT*  en  Grèce- 

Le  vieux  Phinëe  lui  rëpond  qu'il  troHVcra  Je* 
guides  qui  le  conduiront  au  but  où  il  veut  arrivrri 
queVéaut  favorisera  ton  entreprise^  mat*  qp'ilnq 
hii  est  pat  permit  d'te  dire  davaDbve.IlachevN% 
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ta  mobloriqu'oii  Toit  «rnver  les  fit*  de  BoHe  qui 
■nnoacent  qu'ils  ont  doiiiié  pour  toujourt  la  chasse 
m  Harpies ,  et  qu'elles  sont  rAigaée*  en  Crète  , 
i'ùà  elles  ne  sortiront  plos. 

Cette  heureuse  nouvelle  conUe  de  îme  tonte 
Fttmnbl^. 

te*  Argonantet  après  avoir  éleré  douze  autel* 
m  doute  grands  dieui ,  se  rembarquent,  empor- 
tant avec  eux  uoe  colombe  qui  devait  Jeur  servir 
de  guide.  Déjà  Minerve,  qui  s'intéressait  ausuccèa 
de  leur  entreprise,  s'était  placée  ptèt  des  roches  re- 
doutables pour  fadhter  leur  passage.  On  voit  ici 
qae  c'est  la  sagesse  qui ,  [tersonniGée  sous  le  nom 
de  Minerve ,  va  Icur^re  éviter  les  écueiU  dange-  ' 
leui  qui  bordent  de  toutes  parts  ce  de'treil.  Xel 
Aait  le  langage  de  la  poésie  ancienne. 

Le  potte  nous  décrit  l'étonnementet  la  frayeur 
des  Argonautesà  l'instant  où  Us  approchent  de  ces 
Itnililes  écuells,  an  milieu  desquels  bouillonne 
ronde  écutnante.  Leurs  oreilles  sont  ëlourdiei  du 
bniil  adireux  des  roches  qui  s'entre-choquent ,  et 
do  mugissement  des  vagues  qui  vont  se  briser  sur 
le  rivage.  Le  pilote  Typhis 
gcnveniail,  tandis  que  les  ri 
toutes  leur*  forces. 

Euphémus,  placé  sur  b  proue,  Uche  la  colombe, 
dont  chacun  suit  des  jeui  le  roi:  elle  file  âlravera 
tés  roches  qui  se  heurtent  et  se  froissent  eotr'etles , 
«tnéanmoÎQs  sans  les  touclier.   Elle  n'y  perd  que 


aSi  ABKisB  DE  t'OKlGIMB 

l'extrémité  d«  sa  queue.  Cependant  l'oaje  a^l^ 
fait  p!rouelter  le  vaisseau;  les  rameurs  poiuNat 
des  cris  aigus  ;  mais  le  pilote  Jeg  reprinuadc  ,  et 
leur  ordonne  de  forcer  àe  ramei  pour  échapper  m 
torreut  qui  les  entraîne  ;  le  flot  les  repoite  eacore 
au  milieu  des  rochers.  Leur  frayeur  eit  eilrémi, 
et  b  mari  parait  suspeadue  $ur  leurs,  tâles.  Le  laif 
seau,  porté  sur  la  cime  des  vagues,  s'âëveaa des- 
sus des  roches  elles-mêmes,  et  un  moment  apri*  ot 
précipité  dans  l'abimedeseaui.  C'est  alors  que  Hï- 
nerre,  appuyant  sa  main  gauche  sur  une  des  rochn 
pousie  le  navire  avec  la  droite,  et  le  faïl  voler  »»ec 
la  rapidité  du  trait  :  k  peine  a-t-il  souffert  un  tii*> 
léger  dommage. 

La  déesse,  lalisfaite  d'avoir  sauvé  le  «aisseau,  re< 
tourne  dans  l'Olympe,  et  les  rochers  seraJTennii- 
■enf ,  conforméinenl  aux  ordres  du  destin-  Les 
Argonautes,  rendus ^  une  mer  libre,  se  croient, 
pour  ainsi  dire,  arrachés  aux  gouffres  de  l'enlér- 
C'est  alors  que  Typlùs  leur  adresse  un  discoan; 
dans  lequel  il  leur  fait  sentir  tout  ce  q^i'ils  doivent 
à  la  sagesse  de  leurs  manœuvrei,  oufigurânnl 
à  ia  protection  de  Minerve ,  et  illeur  rappelle  que 
c'est  cette  même  déesse  qui  a  pris  soin  de  coaf 
Imire  leur  vaisseau,  qui  par  cela  même  estimpé- 
rïssable.  Le  passage  des  roches  Cyanéea  était  fort 
redouté  dexnavîgateurs  ',  il  l'est  encore  aujqurdiutk 
Il  fallail  beaucoup  d'art  et  de  prudence  pour  )■ 
franchir.  Voili  le  fond  de  cet  récits  effrayaiu  qqi 
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toai Ju  poètes  ont  répétés.  Il  en  étail  de  même  du 
détroit  de  Sicile.  C'est  ainsi  que  la  poiùeasem^ 
pirlout  le  merveilleux,  el  courerl  du  voile  de  l'ai- 
Ifgorie  les  phènMnènes  de  la  nature. 

Cependant  lei  Ai^onautei ,  ramant  sans  relà- 
die ,  avaient  déjà  dépaué  l'embouchure  de  l'inipé- 
heux  Rbâiat;  celle  de  PhjUis,  où  Phryiui  av»t 
■DtrefoijimmoUaonbélier.Ili arrivent,  aucrépui- 
ode,  prb  d'une  ile  d^ierle  appelée  Th^nia),  où 
ili  débarquent  Là  ils  eurent  une  apparition 
d'Apollon.  Ce  dieu  avait  quitta  la  Lycie ,  et  s'avao- 
(ail  vers  le  nord,  ce  qui  arrive  ati  passage  du 
soleil  à  l'équinoxe  du  printemps,  ou  lorsque  le 
lalàl  va  conquérir  le  fameux  bélier  des  conStel' 

Après  avoir  sacrifié  k  Apollon-,  les  Argonautes 
ipiiHent  cette  lie  et  passent  à  la  vue  de  l'embou- 
chore  du  fleuve  Sagaris ,  du  Lycus  et  du  lac  An- 
ihitiiôïs.  Ds  arrivent  à  la  presqu'île  Acbérusie ,  qui 
tt  prolonge  dans  la  mer  de  Bitbinie.  Là  est  une 
vdlée  oit  l'on  trouve ,  au  milieu  d'une  for£t,  l'an^ 
trede  Plutui  et  l'emboucbure  de  l'Acliéroih 

Ui  sont  lavorablement  accueillit  par  le  roi  du 
pays,  ennemi  d'Amjcus,  roi  desBébrycieus,  qu'ils 
Maient  lue.  Ce  prince  et  les  Maryaodiniens,  ses 
Nijets,  croyaient  voir  dans  Pollux  un  génie  bien- 
fiisant  et  fin  dieu.  Lycus,  c'était  le  nom  de  ce 
l^nce,  écoute  avec  plaisir  le  ivcit  qu'ils  lui  font 
ie  leurs  aventure^  ;  il  fait  porter  sur  leur  vaisseau 
htutes  sortes^ tafralchissemms,  tt  leur  donpe  - 


.   Cooyk- 
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aoa  fiU  pour  les  accompagner  dans  kur  ci 

Le  derinldinon  elle  pilote  Typhb moururent tei 

CCI  Iteui.  AncÉs  remplace  ce  dernier,  et  pivash 

On  >e  rembarque ,  et  l'on  profite  d'un  vent  1*- 
droraUe ,  qui  porte  InentAt  lei  naTigateurs  k  l'em- 
bouchnre  dn  fleuve  Callîrohé,  où  Bacc&ut  antre- 
foi»  ,  i  son  retour  de  l'Inde ,  célébra  des  fitet  ac- 
compagnes de  danses.  On  fit ,  en  ce  lieu ,  des  li- 
bations sur  le  tombeau  de  Stb^oâfus,  pub  m  M 
rembarqua.  Les  argonautes  arrireril ,  au  bovt  de 
peu  de  jours,  k  Synope ,  où  ils  Irouvent  qnelqnts 
contpagoiMis  d'Hercule  (]ni  s'étaient  ùxét  dans  o 
pays.  Ils  doublent  ensuite  le  cap  des  Anaiones, 
et  passent  vis-à-vis  l'embourbure  de  lliermodos. 
Enfin  ils  anivifOt  près  de  l'Ile  Arèlîade  ,  oh  ib 
sont  altaqaés  par  des  giseaui  redoutables  qui  i*-  i 
festaient  cette  lie.  Ib  lenrdonne»t  la  chatM,  «1 
les  mettent  en  fuite. 

C'est  U  qu'ils  trouvent  les  fils  de  Ptirfxus  ,  qui 
avaient  quitté  la  Colchide  pour  vtnir  en  Grèce,  et 
qn'un  naufrage  avait  poussés  sur  cette  lie  dései«> 
Ces  infortunés  réclament  le  secowf  de  Jason ,  ï 
qui  ils  découvrent  leur  naistance  et  le  sa)etdelew 
voyage  en  Grice,  -w 

Les  Argonautes,  transportésAe  joie,i)epeiiMt 
selasserde  les  regarder,  et  se  félicitent  d'une  MMÎ 
heureuse  rencontre.  En  effet ,  ils  étaient  Mt  petits- 
fils  d'Aè'tès ,  possesseur  de  la  rirbe  toison ,  et  fils  d* 
JNirjsus ,  qui  avwl  été  porté  sur  le  4w  du  fiiaen 

,     ..   Cooyk- 
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Ulwr.  .hwTi  ferait  receniultre  pour  leur  parent, 
comne  fiant  petit-fili  de  Crélhéiu ,  frire  d'Alha- 
mai  lenr  grand-pire.  Il  lenr  dit  ^'il  va  lai-méme 
ta  Colchide  trouver  AïlËs,  sans  leur  découvrir 
encore  le  motif  de  Kn  voyage.  Ma!j  bienlÂt  il  let 
en  instruit ,  et  les  invite  à  s'embarquer  sur  sos 
vaisseau ,  et  à  lui  servir  de  guidet. 

Let  fib  de  Phryiu*  ne  lut  dissimulent  pas  le* 
dangers  d'une  telle  entreprise,  et  surtout  ilsliû 
peignent  cet  aflrenz  dragon  ijui  ne  dort  ni  jour 
m  nnîl;  et  qui  garde  le  riche  dépôt  qu'ils  veulent 
enlever.  Ce  discours  fait  pâEr  les  Argonautes ,  ex- 
cepte le  brave  Pelée ,  qui  menace  de  sa  vengeance 
et  de  celle  de  ses  compagnons ,  Aiftës ,  s'il  se  refuse 
à  leur  demande.  Les  fil*  de  Phryxus  sont  reçus  dan* 
le  vaisseau ,  qui ,  poussé  par  un  bon  vent ,  arrive , 
au  [bout  de  quelques  jours,  à  rembouchurc  du 
Pliase ,  fleuve  qui  traverse  la  Colcbide.  Il*  calent 
ktvMles.elfàl'aide  de  la  rame,  ib  remontent 
le  fleuve.  Le  fib  d'Ëson ,  tenant  une  coupe  d'or  , 
fait  des  libations  de  vin  dan*  les  eaui  du  Phase;  il 
invoque  la  terre,  les 'divinités  tutébire*  de  la  Col- 
<hide ,  et  le*  infaic*-ides  héro*  qui  l'ont  autrefois  ]ja- 
Utée.  'Après  cette  cérémonie ,  Jaion ,  ranimé  par 
les  conseil*  d'Argus,  un  de*  fib  de  Phrjins,  fait 
fêter  l'ancre  en  atlendantlercloUr  du  jour.  Ainsi 
fait  le  second  Chant. 


CHANT  m. 

Jusqu'ici  tout  s'est  paué  tu  pr^paratiCi  qui 
étaient  n^cesiaû^s  pour  ai^ener  l'action  prindpale 
du  pocme.  Le  dépôt  qu'il  s'agiuait  de  conquéric 
^lait  auï  exlémiles  de  l'Orient.  Il  fallatt  j  arrWer 
aranl  de  (enter  d'obtenir  par  la  doucenr  on  d'en-» 
lever  par  la  ruse  ou  la  force  la  précieme  toiMB)' 
Le  poète  a  donc  iù  décrire  un  auui  long  Toyage , 
Bvec  toutes  le«  cîrconstancei  qui  lont  lupposëc* 
l'avoir  accompagné.  Aîn»  Virgile  fait  voyager  aoa 
heVoJ  pendant  sept  annéca  avant  d'arriver  dant 
le  I:alium ,  et  d'y  former  l'établiuement  qu'il  pro- 
jette, el  i)ui  eit  Tonique  but  de  tout  le  poëme.  Ce 
n'eit  qu'au  septième  livre  que  l'action  prinâpale  - 
commence  :  ausH  est'Ce  là  qu'il  invoque  de  nou- 
veau Efaro  ou  la  Muse  qui  lui  fera  obtenir  h 
main  de  Lavinie  ,  fille  du  roi  dei  l^Kn»,  ciiet  i 
qui  il  doit  le  fixer.  Pareillement  ici  ApoUoiiius,  < 
après  avoir  conduit  «on  béros  sar  Ie<  rive»  ds 
Phase ,  cûrame  Virgile  condilil  En^e  sur  celles  6i 
Tibre,  invoque  Erato  ou  la  Muse  qui  préside  h 
l'amour.  Ill'invïle  à  raconter  comment  Jason  vin| 
i  bout  de  s'emparer  de  celte  riche  toison  pae 
le  secours  de  Mêdée,  Clle  d'AStÈs,  qui  deTtnl 
amoureuse  de  lui.  Il  nous  présente  d'abofd  le 
speclacle  de  trois  déesses,  Junon,  JVlinerve  et 
Vénus ,  qui  s'intéressent  au  succès  du  fils  d'Eion. 
Le*  deux  premiiie*  se  tranporlcnt  au  palais  i«. 
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ifimu ,  ^ont  le  poète  nous  fait  la  defcnplion. 
luoon  lait  part  à  V^nu*  de  tes  alamies  lur  le  sort 
le  Jason ,  qu'elle  prol^e  contre  le  perfide  Péliai , 
|ui  l'a  outragée  cUe-mème.  Elle  fait'l'ëloge  de 
lason  ,  de  qui  elle  n'a  qu'à  le  louer-  Veau)  lui  ré- 
ond  qu'elle  ejlprêlei  faire  tout  ce  qu'exigera 
i'eile  l'eponse  du  grand  Jupiter.  Celle-ci  iarite 
/éaat  à  charger  ion  fils  du  soin  d'in^irer  à  (a  fiUe 
l'AStès  un  riolent  amour  pour  Jaioo ,  parce  que 
i  ce  beros  peut  mettre  dans  ses  intérêts  la  jeune 
n'iacette,  il  est  sur  du  succès  de  son  entreprise» 
d  déesse  de  Cflbère  promet  d'engager  son  f^s  i. 
e  prfcter  aux  désirs  des  deui  disses ,  et  aussitôt 
ile  perroaiurt  l'Olfinpe  pour  chercher  Cupîdon  : 
:Ue  le  trouve  dam  un  verger,  qui  s'amusait  à  jouer 
itec  le  jenoe  Ganymède ,  nouvellement  placé  aux 
teux.  Sa  mère  le  surprend  et  Wi  dbnne  un  tenr 
Ire  baiser  ;  en  même  temps  elle  lui  fait  part  de* 
lésiri  des  déesses,  et  hû  expose  Tes  services  qu'on 
ittend  de  lui. 

Le  jeune  enbnt,  gagné  par  les  caresses  de  Ve- 
aux*, et  «édnilpar-les  jfromesses  qu'elle  lui  fait, 
laisse  son  jen,  prend  son  carquois  qui  reposait  au 
pied  d'un  arbre,  et  s'àrœe  de  son  arc.  Il  sort  de* 
wrtea  de  l'Olympe ,  quitte  les  cieux ,  traverse  les 
liri  et  descend  nir  la  lerre. 

-  Cepeadaait  les  Argonautes  étaient  encore  caché* 
lan*  l'ombre  des  épais  roseaux  qui  bordaient  le 
SeuTC.  Jason  le*  haranguait  II  leur  communique 
tes  projets,  eiLmime  temps  qu'il  invite  chacun 
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d'eux  &  lai  faire  part  de  *e>  r^fleiioni.  11  h« 
h»rte  i,  rester  sur  leur  bord  pendant  qa'il  in 
palais  d'Aëtis,  accompagné  seulen^t  de*  fibll 
Phryxiu  elde  Chalciopé,  et  de  deiix  aut^fdtM 
compagnons.  H  leur  dil  que  «m  dessein  e*t  d't 
ployer  d'abord  la  douceur  et  les  sollicitations  p 
obtesir  du  roi  la  fameuse  toison.  Il  part,  tel 
en  main  le  caducée  i  il  s'avan  ce  vers  la  vUle  d' 
tes ,  et  arriTe  au  palais  de  ce  prince.  Le  poMe  I 
.    ici  la  description  de  ce  magnifique  édifice, p 
duquel  on  remarque  deux  tours  élevées.  Dans  H 
Il  abitait  le  roi  avec  son  épouse  ;  dans  l'autre ,  son 
Absyrthe,  que  les  Colchidiens  nommaient  Pbkél 
'  On  observera  iciquePhaéloD  est  le  nom  ducot) 
céleste ,  placé  sur  Je  point  équînoiial  du  prtn  ti 
et  qui  éprouva  le  sort  tragique  d'AbsyrIhe,  _ 
lesnomsde^haélon.dè  Myrlhile,  d'HipptJj 
etc.  ;  il  suit  Persée  et  Méduse  aux  deux. 

Dansles  autres  apparteinenslctgeaîeutChalt 
épouse  de  Phrjius  et  mère  des  deux  nou' 
compagnons  de  Jason  ,  et  sa  sœur  Médéc.  Ci| 
/allait  les  fonctions  de  prïtressu  d'Hécate ,  k 
l'on  donnait  Persée  pour  pi>re.  Chalciopé  ape> 
vaut  ses  fils,  voleau-devant  d'eux  et  les  reçoit^ 
■es Iras.  Médée  pousse  un  cri  ï  lame  des  A^ 
Hautes.  Aétès'sortde  son  palais,  accompagnï 
■on  épouse.    Toute  la  cour  est  en  mouvea 
C^endant  l'Amour  ,  sans  Itte  aperçu ,  avait 
versé  les  air*  :  il  s'était  arrêté  dans  I 
pouF^dre  son  arc  ;^uif  CrancbisfaDl 

■„.,...„-.,C.oo^k 
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b  parle  ,  il  s'était  caché  derrière  Jaion.  C'eit  de 
U  qu'il  dëcoclie  upeflècfaedansleieiD  de  Méd^: 
celle-ci  rette  muette  et  ÏDlerilite.  Bientôt  llefeu_ 
qaî  eti  allume  dam  ion  cœur  fait  des  progris  et 
brûle  dans  toutes  tes  Teioet;  ses  jeux  brillent  d'une 
flamme  vire  et  «ont  fixes  tur  JTason.  Son  œur  lou- 
fir»i  un  léger  batteuien  t  agite  lonieiD,  la  reqiira- 
tton  est  pressée  ;  la  pâlenr  et  la  rougeur  se  pti- 
pent  «uccesÙTemenl  tur  ses  joues.  Le  paite  patte 
«Dsiiite  3H  récit  de  l'accueil  qu'AËtfcs  fût  à  ses  pe- 
lîls^U,  dont  le  retour  inaf  tendu  le  surprend.  Ce 
■rince  rappelle  aux  fils  de  Phryiu*  les  aTi*  qu'il 
leur  avait  donné  avant  leur  départ ,  pour  les  dé- 
bMrner  d'une  entreprise  dont  il  connaissait  tous  le* 
dangers.  Il  les  interregc  sur  cesétrangera  qut  le* 
kccHDpagnent.  Argus  répondant  au  nom  d'eus 
tous ,  fait  le  réût  de  la  tempête  qui  les  a  jetés  dan* 
Bne  Ile  <làerle  consacrée  à  Mar*,  et  d'où  ils  n'ont 
tu  tiré  que  par  le  secours  de  ces  navigateurs.  Il 
flVconvre  en  même  temps  à  son  aïeulrobjet  de  leur 
Voyage  et  les  terribles  ordres  de  PéUas.  Il  ne  lui 
fisiniule  pas  tout  l'inté^t  que  Minerve  prend  au 
MCCÈ*  de  leur  entreprise  :  c'est  elle  qui  a  pris  soin 
te  construire  leur  vaitseau ,  dont  il  vante  l'ercel- 
lente  construction ,  et  qui  est  monté  par  l'élite  des 
héros  de  la  Grèce.  11  lui  présente  Jaion ,  qui,  avec 
0t  compagnons  vient  lui  demander  la  bmeuw 

Ce  discour*  met  le  roi  en  furetir  :  il  s'indigne 
antre  le*  fil*  de  Pbryiu*,    qui  *e  «ont  chari^ 
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d'ua  tel  mexage.  Pendant  qu'il  l'eanporl^l  ta 
ineniices  contre  lei  petits-fils  et  contre  les  Aifo- 
nautes,  le  boitillant  Tétamon  voulait  Ibï  répondit 
aTcc  la  même  violence.  Mais  Jalon  le  retient,  cit 
prenaat  un  ton  modeite  et  doux ,  il  expose  a«  rd 
iei  wottft  de  *0M  TO;fage,  dont  l'ambiliDa  n'a  ii- 
imi*  été  la  but  ,  et  qu'U  n'a  entreprij  qne  {Mv 
obéir  aui  TolontA  de  Péliu  II  lui  |»-oi»el,  if  S  TCrf 
leur  itre  favin-able ,  dp  publier  sa  gloire  à  son  re- 
tour en  Grèce  ,  et  même  de  le  lontenir  dans  fa 
guerresffu'il  pourraitarinrà  finreconlre  iea  Sv 
mates  et  les  autres  peuples  voisins. 

Aïtfei,  d'abord  incertain  dn  parli  qn^  dol 
prendre  k  hor  égard  ,  se  détermine  h  leur  pn 
BMttra  ce  qu'ils  demandeM,  mais Mtu  aneceâdt 
tioD  qu'H  leur  impose,  et  dont  l'exécnlion  toi 
ponrlui  un  «tr  garant  de  leur  courage.  Il  ditJ 
Jason  qw'il  adeua  taureaux  qui  ont  des  pîeds'<)W< 
rain,  et  qui  soufflent  des  (eux  ^  leurs  naseuMi 
^'il  les  atldle  à  uae  charrue  ,  et  qu'il  tracedH 
■illtms  dans  im  champ  consacra  à  Mars  ,  et  •pi'iH 
lieu  de  U£  il  r  sème  de*  denb  de  seipent,  ftm 
naÎMCirt  tout-à-coup  des  gotn-iers ,  qu'il  inow- 
aonoe  enmite  avrc  le  fer  de  sa  lénce,  et  qne  lort 
cela  ^eiécDte  dansPinterralle  du  lever  anconcbo- 
du  soleil.  U  propose  k  Jason  d'en  foire  autant,  ell 
Ui promet,  s'i|iréussit,deIiiiGvrerlericlleAfpH 
qu'il  demande.  Sans  cela  il  n'a  rien  àe^renW, 
sfoule-t-il ,  il  leralt  inifigne  de  moi  de  âsàet  un  tel  1 
tréiorïquelqn'ttniiwins  brave  que  jede'IeMÏt. 
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Acetlepropantion,  JMoa  rulemuetetintcrdit» 
se  uchast  que  répondre ,  tant  celle  emtreprise  lui 
mMe  hardie.  Cependant  il  fiait  par  accepter  I« 
cjuidition. 

La  Argonautes  Mrteni  du  palrâ  ^  niîni  du  seul 
Argu,  quibitfi(iMi>ac«(iriK4dere>ter.  Médét, 
faikaa  apetgu,  rtonr^e  «ortoat  Jataii,  que 
a  jcuucMe  et  sei  gricei  distinguent  de  toyi  «e« 
r«Mfngnoii«i  X^iKdtiafé ,  dan*  h  crainte  de  dé- 
pUirs  à  MU  ptre,  rentre  dans  nn  apparteniMt 
avecsts  eufam,  tandis  que  m  steur  suit  toujourt 
des  jeux  j«  Wro*  dont  la  Tue  l'a  séduite.  I»ri- 
fs'cUe  ne  le  T<àt  phi* ,  ion  image  reste  cncere 
gratte  dans  ion  louTcain  Ses  diseoura ,  se»  gestea» 
adénarche  et  sxiioiit  son  ait  îaquiet  sont  tow 
}ean  preeen*  à  ion  espritagilé.  Elle  craint  pour 
set  joure;  il  lui  semble  déjà  yictine  d'une  enteC' 
prise  aMMÎ  barlie.  Dei  larmes  coaJenl  de  ses  beaux 
yenij  elle  se  répand  en  plaintes  et  fait  des  toh» 
peu  te  sucG^  de  ce  ^enue  beroi.  £Ue  invoque 
peurlai  kstecottrsde  la  déesse  dont  eUe  est  pr^ 

Le*  ArgMiaides  tnTerieut  la  TÏUectrrpreMncnt 
U  roule  qu'il*  araient  dl^  tenue.  AJo«b  Argua 
idrtsae  un  discoursà  Jatoa ,  iant  leqiKl  il  luirapr 
pelle  c*  qu'il  aTaît  déji  dit  de  l'art  magique  de 
Hédéc,  et  de  l'iinportawx  «ju'il  y  avait  pour  lui  de 
la  mettre  danases  idlérél*.  11  ac  4J1arge.de  taite  la» 
démarcfaun^ccsaurcspoBrcela.  et  d«  aoBderlea 
dispositioni  de  ta  mère.  Jaion  iVretaeccie  ^  *e> 
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offrM  qn'il  cooMnl  à  accepter ,  et  il  reloiRiae  vin 
sa  floIlE.  Sa  vue  y  répand  l'allégretwr,  à  bfqiicHt 
luccËde  bientdt  ta  triilesse,  Unqm'il  a  iBrormé  m 
compagnons  des  condîtioas  quï  lui  sont  itnpStêt» 
CepRidaiit  Arj(ii»eherciieïJeslranqBiiliieT.  IIImt 
parle  de  Méd^e  et  de  ton  art  puiuant  dont  î)-n- 
conte  de*  efleb  mervtiUBos.  Il  sa  dm^ed'obleiiir 

JasoD,  apr^BToir  ptùl'aTiide  mamnpBgDoiu, 
envoie  Argus  au  palaii  de  sa  mère,  tandia  qoeki 
ArgoiiaBtes  débarquent  sur  la  rive  du  fleuve  ,  oi 
ils  se  disposent  &  combaltre  s'il  est  n^cctsaife. 

Cependant  ASlti  avait  «ssenU4é  sesCoIchidieiu 
pour  préipaper  qaelqne  entreprise  perfide  contre 
J«M>n  et  ses  soldats ,  qu'il  peint  1  ses  sufet*  comme 
une  horde  de  brigands  qui  viennent  se  répandre 
danslenr  pays-Ëo  conséquence  il  ordonne  à  la 
troupes  d'aller  attaquer  les  ^Tgonautei  et  debrâlrr 
leur  vaisseau. 

ArgDs,  arrivé  dans  l'appactemenl  deiamCfc, 
la  priait  de  solliciter  les  secours  de  Médéc  en  tw 
veut  de  Jssoo  et  de  ses  comparions.  Déjà  c«Ua" 
à  s'était  int^estée  d'elte-mlme  au  sort  de 
héros)  mais  elle  craignùt  le  conrrout  de  son  pire. 
Un  songe  ,  dont  le  poète  nous  décrit  tooslei  dé- 
tails ,  la  iorce  i  rompre  le  «ilence.  Elle  a  déjà  fisl 
quelques  pas  pour  aller  Irsover  sa  aœur ,  lorsqM 
tout-i-coup  elle  rentre  diei  elle  „  se  jMe  sur  *M 
Ut ,  où  elle  s'abandiHiBe  aui  Iraïuport)  de  a»  dov* 
leur  et  poiUM  d»loag«  nu^iiMaieiu.  C'ut  alon 
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^w  Chilàopi ,  qnî  en  cit  iiulrulte ,  toI«  au  »t- 
coun  de  »a  Mtur.  Elle  la  trouve  les  jeui  J>aignét  de 
Urmes,  et  se  meurlriaMnl  la  figure  dans  »on  déwi- 
fidir.  Elle  .lui  demande  le*  motifs  de  ion  agilatîoB 
TÏalcnle  ;  el^mppoiaDt  que  cet  l'effet  dei  repro- 
AM.dt  son  ptre  d<mt  elle  se  plaint  aile-mime,  elle 
uiHODCe  le  4Mt  qu'elle  a  ie  fuir  loin  de  ce.palaîi 

Méd^  rougit ,  (t  la  pndenr  l'empêche  d'abord 
de  répondre;  enfin  elle  rompt  le  silence,  et,  cédant 
n'empire  de  l'amour  qui  la  «ibjugue ,  «lie  lui  t^- 
nioigne  «es  inquiéludei  mr  le  sort  des  fils  de 
Hirjins,  que  lenr  aïeul  Aëlè*  menace  de  faire 
p^riraveGceiélrangers.Ëllp  lui  fait  part  du  songe 
qui  semble  prùafjer  ce  malheur.  Mëdée  parlait 
ùnii  pour  «onder  leg  dispontions  de  sa  sceur ,  et 
pour  voirai  elle  ne  lui  demander»!  pas  son  appui 
pour  son  fib.  Chalciop^  effectiTemenl  s'ouvre  i 
elle;  mais  avant  de  liù  confierten  secret,  elle  lui 
lâil  {itrer  qu'elle  le  gardera  fidèlement ,  el  qu'elle 
fera  tout  ce  qui  dépendra  d'elle  pour  la  servir  el 
protéger  ses  eafans.  En  disant  ces  mots ,  elle  fond 
enlaraies,  et  elle  presse  lesgenonide  M&lëcdans 
rallitnde  de  luj^liante.  Id  le  poète  nous  fait  le  la« 
JUeaude  la  doiJeur  de  cesdeui princesses.  M<dëe, 
élevant  la  voix,  atteste  tous  les  dieum  qu'elle  tA 
disposée  à  faire  tout  ee  que  sa  stenr  exigera  d'elle- 
t^ldapf  alors  se  hasarde  ï  lui  parler  de  ces 
étrangers,  et  surtout  deJai(in,à  qui  ses  en&as 
prennent  an  vif  intéril.  Elle  lui  avoue  «pi'Argq* 
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•OB  fils  eit  Teourcngager  iiollidler  prt«  d*dk3«f 
sec«urf  pour  eux  dan*  cette  përiUcuie  «Atreprii^  ' 
A  cet  mots  la  joie  prinËtre  te  cttiir  de  Médù  ;  me  ' 
modeste  rougeur  colore  scibcilei  joBei.  Elle  et 
Mat  à  foire  pour  chk  tout  ce  que  denOndere  va*  \ 
MBur  ï  qui  elle  n'a  rien  i  refiuer  ,  et  qui  in  t 
■er*i  praquede  natré.  £ile  lui  reconuBlDdel*' 
plus  profoud  secret.  Elle  lui  annonce  qu'elle  (en 
'  porter  dts  le  point  du  jour,  dans  le  temple  d 'Hé-' 
c«tc ,  lei  drogues  nécessaires  pour  assoupir  les  r»- 
doutable*  laureain.  Chalciopé  sort  aosiitit,  eti 
court  infornier  son  fils  des  prometic*  de  s*  m 
Pendant  ce  temps-b ,  Médde ,  reitée  seule  dan* 
idn  appartement ,  se  Uvtait  ai»  rëfleiions  qui  àt-i 
«aient  Jtre  naturellement  la  mite  d'un  tel  projet,  ' 

Il  était  déjà  lard  ,  et  la  nuit  étendait  sot 
bre  épaisse  sur  la  terre  ot  sur  la  mer.  Un  srleno 
profond  régnait  dans  toute  la  nature  j  lec<Bursad 
de  Mïdée  n'était  pu  tranquille ,  et  lë  sommeil 
ne  fermait  pat  «es  paupiËres.  Inquiète  sur  Je  Mltl 
de  Jaion,  eHe  redoutait  pour  lui  ses  lerribies  la 
reauiqu'il  derait  atteler  à  lacharrue,  et  avec  le 
qucla  on  le  forçait  de  sillonner  le  champ  consac 
i.  Mars. 

Ces  craintes  et  cet  agitations  sont  attei   bieR 
décritet  par  le  poile  ,  qui  emploie  i-peu-prèi  kt 
mêmes  comparaisons  que  Virgile  lorsqu'il  p 
la  perplexité,  sdt  d'Éaêe,  soit  de  Didon.  Il  net  | 
dans  la  boncbe  de  la  Jeune  princesse  tin  discoan  1 
qiù  nous  retrace  l'annA^  de  son  ime  et  les  ïrrào-  1 
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ialloQt  de  (on  esprit.  Elle  porte  jur  «es  gcnoas  b 
pr^cieitie  caMette  qui  conlient  lei  trésors  inagi- 
qaac  ;  elle  la  baigne  de  les  larme*,  et  fait  les  Ti~ 
Ûenont  lei  plui  trilles.  Elle  attend  le  retour  de 
l'anrore,  qui  TÎeat  enfin  chasser  les  oiobres  delà 
mnl.  Argn*  cependant  aiait  laissé  ses  frères  pour 
attendre  l'efTel  des  professes  de  Irlédée ,  et  fiait 
TCteuratf  au  vaisseau. 

Le  joar  avait  reparu ,  et  ta  jeune  princesse ,  oc- 
copëc  des  *oins  de  sa  toilette ,  avait  oublié  quel- 
que temps  ■»  chagrins.  Elle  avait  r^par^  le  déMr- 
drc de sU cheveux,  parfumé  ion  corps- d'essences  et 
attaché  un  voile  blanc  sur  sa  léLe.  Elle  donne  ordre 
à  ses  femmes ,  qui  e'iaïent  an  nombre  de  douze  , 
et  tontes  vierges  ,  d'sLteler  les  mules  qui  devaient 
conduire  son  char  au  temple  d'Hécate.  Pendant  ce 
lemps-l^  elle  s'occupe  à  préparer  l(!s  poisons  qu'elle 
avait  extraits  des  simples  da  Caucase ,  nés  du  sang 
de  Promélbée.  EHe  j  mt]e  une  liqueur  noirâtre 
qu'avait  voWiie  l'aigle  qui  rongeait  le  foie  de  ce 
fameux  coupable.  Elle  en  frotte  la  ceinture  qui 
entoure  son  sein.  Elle  monte  sur  ion  char ,  ayant 
il  ses  câtés  deux  de  ses  femmes,  et  elle  traverse 
la  ville  en  tenant  les  rênes  et  le  fouet  qui  lui  ser- 
vent k  conduire  les  mules.  Les  femmes  la  suivent, 
formant  un  cortège  assez  semblable  i  celui  des 
nymphes  de  Diane,  lorsqu'elles  sont  rangées  autour 
du  char  de  cette  déesse.  ,.',        ,    . 

Elle  était  dé)à  sorlïedeimursdf  la  ville.  Arrivée 
près  du  temple  ,  clic  met  pied  àterre.Ettecomniu* 
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niipie  son  projet  i  ie>  femmes  à  qui  elle  dem 
le  plus  grand  Mcrel  ;  elle  lei  iavile  à  nuetUir  dtt 
fleun,  et  leur  ordonne  de  serelirvè  l'écart» 
moment  où  elles  rerront  paraiire  «et  étranger, 
^ont  elle  désire  seirif  les  deMeini. 

CepEuttant  le  &li  d'Éjon  ,  conduit  par  Arptal 
accompagné  d|)  defiii  Moptus,  s'avançatl  vttab 
'  temple  ,  oùilsaTaït  queMédéedevùlMreBidrcn 
point  du  jour.  Judou  avait  prit  «un  eUe-mfav  de 
l'embel  lir.etl'arailenTironnéd'unédat  éblouÏMïot. 
Le  succèi  de  sa  d(!marclie  lui  est  déjà  aBnoBcéftf 
des  prûagcsiteureui  que  Moptns  interprète.  IlcoD- 
seilleà  Jasond'allerieullrouverMe'd^ietdes'eB- 
lrelCDÎravec  elle,  tandis  qneluî  et  Argus  retterool 
ï  attendre.  Médée,  impaUenle  de  «c»r  arriver It 
héroi,  toumaif  ses  regards  inquiets  dnoAlé  que  de- 
vait venir  J^sod- Enfin  il  parait  à  fe«  yens ,  tel  qM 
l'as tre  qui  annonce  lef  ardeur*  ^el'^lé se  montre *■ 
moment  oiiilsorldu^eindeifloti-Ic!  lepoèlenoH 
décrit  l'impressianque  celte  vue'produit sur  la pH*" 
cesse.  Ses  yeux  se  trpublent,  ses  joues  «e  colorent, 
sesgenouichancellenl,  et  ses  femmes,  làBoins4e 
son  embarras ,  le  sont  déjà  éloignées.  Les  dev 
amansreftent  en  présence,  muets  et  inlerdiltpM* 
dani  quelque  temps.  Enfin  Jason,  prenant  le  yie' 
^ierlaparole,  rherche  à  rassurer  sa  pudeur  abr< 
infe,  etl'inTileà  lui  ouvrir  son  œur,  dans  un  lieu 
surtoutquilui  impose  pour  elleun  respect  religifiHi 
.  Il  lui  dit  qu^il  e«t,dëj à  informé  de  ses  bonnesdi^ 
|l9filîon»  à  l»iir.  fmà,M  d««cûor»  qu'elle  iiMW 
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walulepr^rtuiettre.  Il  la  conjura,  aunomd'Hé' 
cale,  et  de  Japiler  qui  prolège.  les  étranger!  et 
ht  luppliav,  de  Touloir  bien  «'iutérenen  au  aort 
d'an  homme  qui  parail  devant  elle  en  cette  dou- 
ble qualité,  11  l'aMure  d'avance  de  toute  sa  recoD- 
naissance  et  de  celle  de  Ml  compagnons,  qoi 
iront  publier  en  GrËce  la  gloire  de  son  nom.  11 
ajoute  qu'elle  seule  peut  combler  le*  Tuai  de 
leurs  mères  et  de  leurs  ëpouses,  qui  les  attendent, 
at  qui  nntlea  yeux  fixes  sur  le*  mers  par  où  ilsdov' 
■WA  relcymer  dans  leur  patrie.  U  lui  cite  l'exem- 
ple d'Ariadne  ,  qui  s'inléreua  au  Ittccés  de  Thé' 
«£e ,  et  qui  ,  aprèi  avoir  aisurë  la  yicloire  à  ce 
béros,  s'embarqua  arec  lui  et  abandonna  sa  patrie. 
En  reconnaissance  de  ce  «errice ,  continiie  Ja« 
ton , ta  couronne  aélj  placée  aui  cieui.  La  gloire 
qui  vous  attend  n'eit  pas  moindre,  ai  vous  reni 
des  cette^  foule  de  hifros  aux  vœux  de  la  Grèce. 

Médée,  qui  l'avait  écoute  les  jeui  baissés ,  sourit 
douceipent  à  ces  paroles;  elle  le  regarde ,  et  veut 
hù  répondre  sao»  savoir  encore  par  où  commen- 
cer ion  discours ,  tant  ses  pensées  se  pressent  et  se 
•nfondent  :  elle  tire  de  «a  ceinlirre  la  drogue 
puissante  qu'elle  j  a  cadiêe.  Jason  s'en  saisi!  avec 
joie;  elle  lui  eût  donné  sonSme  tout  entière  s'il  1^ 
lui  eût  demandée  ,  tant  elle  était  éprise  de  la 
beauté  de  ce  jeune  héros  dont  le  poète,  nous  fait  ici 
}■  plut  charmante  peinture.  L'an  et  l'autre,  tan-< 
\ti  baissent  les  yeut ,  tantât  se  r^ardent  en  face. 
Sn^  Méjée  prend  Iwparole  et  lui  donne  dwixcit 
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Util»  pour  assurer  le  (uccèi  de  ion  CD(repri9e;cB* 
lui  recomminde ,  lonqne  md  pire  A&k*  lui  aura 
remit  ]«  deuti  du  dragon ,  qu'il  doÎMemet  dan* 
le*  sillons ,  d'atteudre  l'heure  pr^cbe  de  minait , 
pour,  faire  un  sacrifice  seul  et  en  particulier,  aprte 
l'Aire  laTé  diosleUtuvc. 

£Uelui  prucril  loutet  le*  cérjmoniei  re<pÛKi 
pour  rendre  ce  sacrifice  agréable  k  la  redoutablt 
4^es*e;eUeluî  enseigne  l'utage  qu'il  doit  faire d«b 
drogue  qu'elle  luiareini(e,etdontil  doit  frotter  sft 
anneietion  corps  pour  devenir  iavulnâwble  ;  dll 
lui  indique  lesmoyens  de  détruire  les  guerriers  qui 
naîtront  des  dents  qu'U  aura  semées.  C'esl  ainsi , 
ajoute  Mëdée,  queiousréuMimkenleTerlarîcbe 
toison,  elqueTouslaportern  en  Grtce,s'ilesleiilia 
vrai  que  votre  intention  sait  de  courir  encore  les 
dangers  de  la  mer.  En  achevant  ces  mob,  la  prin- 
cesse arrose  ses  ioues  dt  larmes  qce  lui  arracbe 
l'idée'que  ce  héros  va  se  séparer  d'elle,  et  regagner 
les  re'g ions  lointaines.  Elle  baisse  les  jtox,  et  garde 
quelque  temps  le  silence  qu'elle  rompt  bientâl;clle 
lui  presse  la  main  en  lui  disant  :  Aa  moins,  lorMM|| 
TOUS  serei  relouroë  dans  vott^  patrïe,  souvenejfi 
vous  de  Mc'dtie,  comme  elle  se  souviendra  de  JaioAf 
et  dites-moi,  avantde  partir,  où  vouscomptei  aller> 
Jason,  touche' de  ses  larmes,  et  d^ji  percédeslrafs 
de  l'amour  ,  lut  jure  de  ne  l'oublier  iamaiss'iletf- 
atseï  heureux  pour  arrirereb  Gtkce ,  et  si  A6tMi 
ne  lui  suidte  pM  de  nouveaux  obstacles.  Il  finH 
par  lui  dMtner  quelques  dAaJb  sur  la  Tbeualie , 
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et  hi  parle  d'Ariadne,  fur  la^udte  M£4éoliliaTaït 
lait  du  question];  !IraaiiifeiteledëÀrd'èlre(niM> 
hfureux  qae  Thésée.  U  l'iotile  à  l'aCcom^ner  en 
Grèce,  où  elle  jouira  de  loule  la  conwd^tion 
qu'elle  me'iîte i  il  lui  offre  «amaiD  etluï  jurt  une 
£)i  f  lamelle. 

LedtscDundeJaMnflattelectEurdeMéjëe,  )oH 
latme  qu'elle  ne  peut  *e  disnmular  le*  nUAeur* 
qui  ta  menaceni  û  elle  preod  lé  parli  de  le  suiTrfe. 
Cependanf  sex  remmes  l'atieaduent  avec  impa- 
Émct,  et  l'heure  âait  arriv^où  la  princenederait 
K  ffeodre  an  palaîi  de  u  mire  :  elle  ne  s'aperçait 
pudesinstansqui  s'&oulent  li'op  rapldemeat  pour 
(On  dfsir,  ai  JasoD  ne  l'eât  prudemntenl  avertie  dt 
le  retirer  avant  que1a  nuillaiarprlt,  et  que  quel- 
qu'un pQt  toupçonner  leur  entretien. 

Ikse  donnentunrendei-vousàuneautrefoîsct 
Migrent  Jaton  regagne  MO  i^sseau,  GtMédéC 
Tqùnt  (et  femmes  qu'elle  n'apercerait  pai ,  Jailt 
«meiprîtétait  occupé  d'aUtreaidées:  elle  remonte 
iBrion  char,  et  retoupie  au  palabdu  rtn.  Chalciop^ 
n  Heur  l'interroge  sur  1*  lortdeseï  enfansielle 
•Ijintend  rien,  ne  répond  rien ,  elle  s'assied  anr  un 
■^prtsdulit;  et  11,  plonge  dans  la  douleur  1* 
plw profonde,  elle  se  livre  aux  plus  KaDhresré» 

JasOD,  retourné  k  ion  bord,  fait  part  à  ses  com- 
pignonsdusuccèideion  entrevue,  et  leur  montre 
fanlidote  puissant  dont  il  est  muni.  IjauDÏtsepU- 
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le  ;  «tlelenjeroain,  dès  la  pointe  du  jour,  leiAi»  ,* 
gonaulA  envoyent  dcmaniJer  au  roi  let  AeaU  Si 
dragon.  Ellei  leur  HiiilrfnilMs,   et  ils  let  donimll   ■ 
k  Jason,  qui,  dans  cette  oceasion,  )oue  ab»oliiiimt  1 
\é  rdle  de  Cadmus.  Ceâ  couRnite  l'idendité  de  dti    J 
deuihéro*,  doDl  I«  nom  «st  celui  du  serpentw*   1 
ou  de  la  coD*tel1alîon  qui  se  lère  le  soir  i  l'enlt^l 
du  soleil  au  taureau  ,  lorsque  le  bélier  k  Ioïm^H 
d'or  prfcide  sou  diar.  Cependant  l'astre  brilb^fl 
du  four  était  descendu  au  seiii  des  flots  ,   el  i^ 
nuit  arait  attelé  trt  ntnrs  coupiiera.  Le  àel  é  ~ 
pur,  l'air  caitne.  Jason  fait,  dans  le  «ilence  dck 
mail,  un  sacrifice  i  b  d^«>se  qui  y  pre'side.  Waàt 
l'eiauce ,  et  lui  apparaît  tous  la  forme  d'u 
treefrrayant.  Jason  est  ^lonnf,   maisnonpat^. 
courage ,  et  déjà  il  a  rejoint  *et  compagnons. 

Cependant  l'auron:  moDtrail  les  sommets  Ai 
Caucase  ,   blanchis  d'une  glace  étemelle.  Le  ni . 
Aïtèt  mila  delaredouiablearmurequelni  ai 
donnée  le  dieu  des  combats,  se  pnfparait  i  pai 
pour  se  rendre  au  Champ-^C-Mars.  Sa  t£te  ê 
couverte  d'un  casque  ,  dont  l'édal  {blottissant  of^ 
frait  l'image  du  disque  du  soleil  au  moment  o4^  , 
sort  du  sein  de  Thëtis.  Il  présentait  en  ayant  «  ' 
^normeboBclierfonii^de  plusiei 
çait  une  pique  redoutable,  à  laquelle  aucun  dea  A*- 
gonautes  n'aurait  pu  résister,  li  ce  n'est  Hercule  ; 
maiscehëros  les  arait  déji  abandonna.  Prta  de  l|li 
'    était  Phacton  son  fils  ;  il  tenait  les  c 
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^Itfeot  attelés  au  char  sur  lequel  mu  pire  allait 
Aroter.  Dé^  il  en  a  pcis  Us  lèaa ,  et  il  s'aTance  à 
Iravmia  ville  suivi  d'un  pcuplf  noinbraui. 

ïmii,  de  son  ràlé,  docile  auicoaaeilsde  MiAétf 
IrHIe  les  armes  avec  la  drogué  que  Mddëe  lui  a 
■tDaue,  el  qui  doit  en  .fortifier  la  frempc  11  en 
^Be  aussi  son  corps ,  ^ul  acquiert  upe  aoaTelIe 
^nnir  et  une  force  à  laquelle,  rien  ne.  peut  réÂs- 
K,-I1  a^ie  avec  fierté  sm  armes ,  et  déploie  se* 
|Kls  nerveux^  11  s'avance  vers  le  Chan^-de^Mari» 
là  déji  s'était  rendu  Aillas  avec  s«t  Colchidiens. 
Jawn  s'ëlance  le  premier  de  Aid  vaineau  ,  tout 
ii\tâfi ,  tout  armé ,  et  le  présente  mi  combat  :  on 
l'eût  pris  pour  le  dieu  Mars  lui-même.  Il  promine 
■nrqardi  assurés  tur  le  champ  qu'il  doit  labourer  ) 
il  voit  le  }oug  d'airain  auquel  il  doit  attacher  le» 
ndeulable*  taureaui ,  et  le  dur  soc  avec  lequel  il  va 
liOonncr  ce  champ. H  approche)  il  enfonce  ea  terre 
ta  lance,  pose  son  casque,  et  s'aïaDceaiiiiédeson 
Kvl  bouclier ,  pour  cherdier  la  trace  des  taureaux 
ï  la  brûlante  haleine.  Ceux-ci  s'ëlancent  déjà  de 
l«melraite  obicure  que  couvre  une  e'paisse  fumée* 
le  ffu  sortait  avec  bruit  et  impétuosité  de  leurs 
Uifts  naseaux.  Cette  vue  effraye  les  Argonautes^ 
■nid*  Jason  ,  toujours  intr^îde,  tient  son  bouclier 
en  avant ,  et  les  attend  de  pied  ferme ,  comme  le 
rocber  immobile  qui  présente  ses  flai^csàb  tagafl 
écomaD  te.  Le*  taureaux  fougueux  le  bearlênl  areo 
leurs  cames  sans  pouvoir  l'ébranler.  L'air  retentit 
Je  leur*  affreux  mugiMemeni.  La  flanuoe  qui  •• 
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yréeipiteenbouiHoiiPMit  de  leur»  narine»,  reita^ 
ble  ïcM.famrlHlloiudB  fendue  vomit  une  fonnué 
le  embràtfe,  et  qui  *ntceinT«ment  reBlrenl  H 
T«uOTt«i>l  areciineaouvclleiDi  p^laonlé.  L'acfiTÏli 
de  la  flanune  «tl  biciHdl  émoaaaét  p*r  h  fort* 
MSigii]ae  4e  la  iragàe  ioat  le  corp*  du  b^na  ed 
fretiE.  3uoB  ,  toi^mrt  invulnéraUe ,  *n»it  ud  4c»  j 
tanreaui  pari» corne  ,  ctd'oa-brwnertneiRiTrai 
«aène  prti  db'iouf  et  l'alterre  ;  il  en  fait^mUtit  àd 
seaoad  ttit  le»  lient  anm  tous  deni  abattai. 
Tel  Th^»êe ,  on  le  Sukil  aooi  un  antre 
défait  ani  ebampi  3e  Marathon  ce  mime 
placé  ensuite  aux  mââ  ,  et  qui  figure  ici  dai 
&ble  de  Jatott  ou  de  l'altre  T»aqueur  des  hrvo^ 
et  qui  triomphe  du  taureau  ëquinoxial.  C'cjM 
taureau  qui  subjtqiue  aussi  Mitîira. 

Aè'tte  reste  interdit  à  la  vue  d'une  Ticloîre  s 
înattendue.  Déii  Jason  ,  aprè*  avoir  attelé  les 
reani ,  lei  prenait  de  l'extrémité  de  sa  Imce 
faisait  avancer  ht  charrue  ;  âijti  il  a  tracé  plum 
sillons  malgré  la  dureté  du  terrasn  ,  quT  cède  avM 
pebeetsebrne  avec  bruit  U  stttte  les  denbA) 
dragon;  dételle  $es  taureaux,  et  r«tonme  à sal| 
vaisseau.  Mail  de*  géans ,  nés  dessillons  qu^I  atfw> 
ces ,  couvraient  de  leura  armes  le  champ  qu'il  ve- 
nait de  labourer.  Jason  retourné,  s'élance  vw> 
eux ,  et  jette  une  énorme  pierre  au  milieu  de  lettfl 
épais  bataillons  ;  plusieurs  en  sont  é^asâ  ;  les  an- 
Ires  s'entretueàl  eh  se  disputant  entre  eux  le  lA- 
cher  ^'en  vient  de  leur  lancer.  Jaton  profile  è». 
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lefir  Jëfordre  {iour  lei  charger  Vépée  à  la  mwn , 
elle  fer  de  ce  hëro»  en  fait  une  ample  moiaton.Ib 
tstnbcQt  lei  un»  *ar  les  autrei ,  et  la  terre  qui  les 
a  produib ,  reçoit  leurs  cadavrei  dani  loit  aein.  Ce 
ifeclacle  étonne  et  afQïge  Aëlèi,  qui  relourne 
tcrs  sa  TÎIIe ,  tout  rireur  et  mëdilaal  de  nouveaux 
I  tnajicna  de  perdre  Juod  et  se»  compagnon».  La 
L^iût  qui  •urrienl  lermioe  ce  combat. 

L  CHANT    IV. 

Ajrrfcs  ,  inquiel  et  Mnpçouneux ,  craint  que  m* 
lei  ne  «oient  d'intelligence  arec  lei  Argonautes. 
fMtàée  t'en  aperçoit ,  et  en  eit  alarmée.  Elle 
IMÙt  mente  le  porter  aux  dernières  eitremitës 
dsDa  son  désespoir ,  lorique  Junoo  lui  suggère  le 
~  i  de  fuir  avec  lei  tili  de  Phryini.  Cette  idée 
son  courage.  Elle  cache  dans  «on  leîa  les 
que  contenait  sa  cassette  magique  et  ses 
puissantes  ;  elles  baîse  son  lit  et  les  portes  de 

!»tm  appar[emei\t  ;  elle  délacbe  une  boucle  de  che- 
-nui  qu'elle  laisse  pour  serrir  de  souvenir  &  sa 
tBtee.  Elle  proBDiKe  sn  discsurs  qui  eiprime  set 
Mptls  et  qui  contient  ses  tristes  adieux.  EUe 
'  TCne  iet  torrens  ie  larmes  ,  pub  elle  s'échappe 
'  fatirement  du  palais,  dont  IM  enctuiiiteme^  lai 
Mvrent  les  portes.  Elle  était  nu-piedi  ;  elle  soute-. 
Mit  de  la  main  gauche  l'extrémité  d'un  Tcnle  té' 
|cr  qui  t'abaissait  sur  son  troaI,etde  la  niaiii 
iroileelle  cèlerait  le  pan  de  *a  robe.  Ildédée  tra-> 
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verse  aiisi  la  viil«  d'un  pied  agile ,  en  prenant  de« 
rues  détournées  ;  elle  est  déjà  hors  des  murs  nu 
que  les  senlinelles  l'aient  aperçue.  Elle  diriges» 
fuile  vers  le  temple  ,  dont  les  roules  lui  éta{ail 
connues,  et  près  desquelles  elle  avait  elé  cueilb 
«ouTent  des  plantes  qui  croissaient  autour  de»  tom- 
beauï.  Son  tœur  bat  dans  la  crainte  qu'elle  a  d't- 
Ire  surprise.  La  Lune  ,  qui  la  voit ,  se  rappelle  s« 
amours  arec   Endymion  ,  dont  ceui  de  MeV   ' 
pour  Jfisaa  lui  relracent  l'image.  Le  pofele  g 
»  cette  occasion  «n  discours  dans  la  houch*. 
cetle deesw ,   qu'elle  adresse  à  Mëdée.Und»/ 
celle-ci  vole  i  travers  la  plaine  dans  les 
son  amant  Elledirige  ses  pas  le  long  du 
vers  lesfeuï  qu'elle  voit  briller  dans  le  camp 
Argonaules.  Sa  voii  jse  fait  entendre   au 
des    ombres  de  la  ouït.  Klle  appelait  Phi^u 
le  plus  jeune  des  £b  de  Phryïos ,  qui  bien] 
ainsi  que  set  frifres  et  Jason  ,  reconnurent  h 
de   la    princesse  ;  les  autres   Argonaute»  n 
surpris.  Trois  fois  elle  cria  ,  trois  fois   Phi 
lui  répondit.  Les  Argonaules  ramrnt  vers  le 
du  fleuve ,  où  d^ja  son  amants'est  élancé  poi 
recevoir.  Phronlis  et  Argus,  les  deuxYih  de  " 
lUs ,  y  sautent  aussi.  Médée  tombe  ï  l^iirs  g 
en  leur  criant  ;  Amis,  sauves-moi     sauves 
-TOus-m^mes  :  nous  sommes  perdus  ;  tout  « 
couvert.  Embarquons -nous  avant  que  U 


monté  ses  coursiers.  Je  v. 


r  la  loisoB^    { 


après  avoirasioupi  le  terrible  drajon  qui  la  gard». 
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Etioi,  Jason,  souvieDi-toî  d«s  «ermeni  que  tu 
td'u  faits  ;  el  t\  je  quille  ma  patrie  et  mes  pareol , 
fRuds  soin  de  ma  réputation  et  de  ma  gloire.  Tu 

y  Ainsi  parlait  Médëe  d'un  ion  de  douleur  :  la 
'  ÎÙCau  contraire  pe'nétrait  le  riBur  de  Jawn.  Il 
b  relève ,  l'embrasse  et  la  rajsure.  Il  atteste  let 
:£eui,  Jupiter  et  JuiKin,g3ranï  des  lermens  qu'il» 
fait  de  la  prendre  pour  épouse  dès  l'inslaut 
fera  retourné  dans  sa  patrie.  Eu  m^e  tempi 
Ihmain  en  slgned'union.  MMée  con- 
Argonautes  de  (aire  avancer  prompte- 
leur  lassseau  près  du  bols  sacré  qui  recèle 
'«idie  toison,  afin  de  l'enlever  à  la  fayeur 
ombres  de  la  nuit  et  à  l'insu  d'Aëlia.  Oa 
qu'elle  ordonnt'.  Elle  monte  elle- 
abord  du  vaisseau,  qui  déjà  s'éloigne  de  la 
'«.L'onde  ëcumeavecbruitsousle  tranchant  de 
Midée  regarde  encore  la  terre ,  vers  la- 
Ile  elle  étend  les  bras.  Jason  la  console  par  ses 
:,  et  relève  son  courage.  C'était  l'instant 
lit  qui  précède  le  retour  de  l'Aurore,  et 
profite  le  chasseur.  Jason  ^t  Médée  débar- 
dans  une  prairie  Oli  reposa  autrefois  le 
qjù  porta  Phrjius  en  Colchide.  Ils  aperçd- 
*tnl  l'autel  qu'avait  élevé  le  61s  d'Athamas ,  et 
1er  lequel  il  avait  immolé  ce  bélier  à  Jupiter. 
Lei  deux  amans  s'avancent  seuls  dans  la  forit , 
pour  j  cherdber  Ichèlre  sacré  auquel  était  suspen- 
due b  toison.  lIsaperfoivBiitau  pied  de  l'arbre  an 
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énorme  MrjiEni  qui  d^roole  d^i  tes  rtpUt  tor- 
tuEiu ,  prèl  3  s'élancer  sur  eiu  ,  et  ioat  le*  «(• 
64iBeiii  borriUe)  portent  au  Ioîd  IVpoiiTBnte. 
La  jeaue  princeue  s'avaDce  rtn  lui  iprfes  aToir 
htvoquÉ  lé  dieu   du   sommeil   el   la  redouta 
H^cale.  Jaxm  la  mil,  quoique  saui   de  ciainle. 
Déjà  l«  iQoiutre,   vaincu  par  la  enchantenMin 
ie  Méiét ,  ài^e\oppait  mr  la  terre  Im  mille  r 
plis  de  toa  iramenie  utrp*  :  ta  file  néàmnoiiii 
relevait  encore  ;  il  laetiafait  le  héros  et  la  piii 
ctsie.  M^fc  Kccuc  lur  se*  yeui.une  braudie  tra 
pée  dao*  uue  eau  soporifique.  Le  dragon,  i^ 
MDpi ,  relombe  et  t'endorl.  Aussildl  Jason  mil 
la  loiton ,  l'enlève ,  et  rerole  btcc  Médje  vers  vt 
YaiMeauquirBt[endail.Déj>deson  ép^e  il  acoopi 
la  tMe  qui  le  retient  au  rirage.  Il  le  place  prt* 
du  pilote  Ancëe,  ayant  Méd^eiiea  câtës,  tandi 
qoehenaTire,  à  l'aida  de  laraine,  s'efforce  dep 
gncr  le  large. 

Cependaul  les  Golcbidieni,  ayant  à  leur  Mil 
leur  roi,  >e  précipilaient  en  foule  vers  le  rîiagê, 
qu'ils  faisaient  retentir  de  leur»  crii  mensçaoïi 
n>ai«  le  *aisicau  Argo  Toguatt  Aéji  en  pleine  ÉaT- 
Le  roî,dése(pêré,  invoque  la  vengeance  desdwh^ 
el  ordonné  à  ses  sujets  de  poursiùvre  ces  éf  raa|M' 
qui  lui  ont  ravï  le  précieux  ilëpdt,  et  qoi  enlènfl 
*B  fille.  Ses  ordres  sont  eiêcutés  :  on  t'enbar^l^ 
on  K  met  à  la  poursuite  drs  Argonautes.  4< 

Ceux-ci ,  poussés  par  un  *ent  favorable,  arrîrflH 
au  bout  de  trm»  ioiira  k  l'embouduire  da  fleuM 
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HilfLlli  débarquent  tnr  la  c6te,  et  fout  un  sacri- 
fice à  Hécate,  par  le*  coDseili  it  Médée.  Là  ili  ié- 
liJiirnit  tur  la  roule  qu'ib  devaient  tenir  pour  re- 
Irarner  ^ni  leur  pairie.  Le  rëiultal  Tut  qu'il*  Je~ 
Tiical  gagner  l'embouchure  du  Danube ,  et  re~ 

.  Psndanl  ce  tempvlàleun  eonemî*  «' Aaienl  par- 
Itfftea  deux  ]iandes:le(un«  avaïenlpriile  cb^ 
■lin  du  détroit  efdeirocliesCyaaées;lcs  aulretie 
portaient  bumî  ictï  le  Danube.  Abiyrthe  ou  Phae'- 

.  ton,  frète  de  M^dëe ,  était  à  la  tète  de  ces  dernier*. 

|I«Colcliidieii9  entrent  par  un  canal  du  fleure  ; 

tlriAi^Daule*  par  l'autre.  Ili  abordent  dam  une  lie 

/Onucrée  i  Diane,  et  là  il*  dilibirenl  s'ili  ne  com. 

L  pouronjpai  arecleun  ennemi*,  ronsen  tant  à  ren- 
dre Méd^e,  pourvu  qu'on  leur  laisse  emporter  la 
.taiion.  C'est  là  que  périt  Abiyrthe  de  la  main  d« 
ilÊBD,  alliri  dans  un  pie'gt  que  liû  avait  tendu  sa 

I  HHr.    Les   Cokhidiena   «ans  chef  sont    défaits. 

[Echappés  à  ce  danger ,  les  Argonautes  remonte  le 

itUnve  et  gagnent  l'IUyrie,  puis  les  sources  de 
rÉridau,  Ils  entrent  ensuite  dan*  la  Méditerranée, 

,  ^  côtoyant  l'Étrurie ,  ils  abordent  dans  l'ile  de 
fSné,  £lle  du  soleil  ,  pour  s'j  faire  purifier  du 
•anQrlred'Absyrtbe:  delà  i!*  cinglent  Ter*  la  Si- 
file.  Ili  aperçoiTent  les  lie*  des  Sirènes,  et  le* 
imeilsdeCarybdeet  deScylla,  auxquclsilséchap- 

^^t.  Enfin  ils  arrivent  dans  l'ile  des  Phéaciens,  ou 
.ngnak  AlcineSs,  quilesaccueillefavorablemenl. 
ilkor  bonheut  est  Uestdt  troublé  par  l'arrivée  d* 
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la  (lotedn  Colchidîent,  qui  lei  avait  pournùtii 
par  le  Bosphore.  AlcinoiU  les  lire  de  ce  DOi 
danger;  et  Jason  épouse  SIedée  dani  celle  lie- 
Au  bout  de  sept  jours  les  Argonautes  se  re 
barqueot  ;  mais  uue  violoite  teoipête  les  jetlc  i 
lei  côlM  de  Lybie,  près  des  redoulablei  Syrictï 
ils  traversent  lei  sables,  emportant  leur  *aiss<ai\ 
syr  leurs  e'paules  pendant  douie  jours  ;  UtarrWal 
au  jardin  des HespérfdM,el,«e  rameltant  eameq 
de  nouveau ,  iU  abordent  en  CrËte  pendant  U 
nuit  ;  puis  ils  gagnent  l'ite  d'Ëgine,  et  colin  1^ 
port  de  Pagase,  d'»ii  iU  étaient  partis. 

Nous  avons  abiëgé  le  récit  de  leur  reto 
comme  celui  de  leur  voyage,  parce  que  l'ui 
l'autre  ne  MBt  que  des  parties  acceupires  di 
poëine  dont  l'action  unique  est  la  conquête  d< 
la  toison  d'or  ,  après  I*  défaite  des  taureaux  et  du 
redoutable  drajjon.  Vcnlà  la  partie  vÉritablemeot 
astronomique,  et  comme  le  centre  auquel  tonM 
les  aulj^s  lictioni  du  poëme  aboutissent.  Le  po8< 
avait  à  chanter  une  époque  importante  de  la  ré- 
volution solaire ,  celle  à  laquelle  l'astre  'du  jouT; 
-vainqueur  des  hivers  et  des  ténèbres  qu'amèitçkl 
dragon  du  pAle,  arrive  au  signe  céleste  du  tan- 
reau,  etcenduîtie  printemps  à  la  suite  de  son  <^ari 
que  devance  le  bélier  céleste  ou  It  signe  tfùfti 
cide  le  taureau. 

C'est  ce  qui  avah  lieu  tous  les  ans  en  mar 
lever  du  soir  du  ser|>eDtaire  Jaaan,  et  w 
du  matia  de  Méduse  et  de  Phaiihut ,  liU  du  Sol^ 
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C'était  i  l'orîent  que  les  peuples  àe  la  Grèce 
TOyaient  le  lever  ce  fameux  bélier,  qui  semblait 
luUre  dans  les  dimaU  où  l'on  plaçait  la  Col- 
dide,  c'est-à-dire,  à  l'exlrémité  orieutale  de  la 
mer  Noire.  Le  $o!r  on  apercevait  dans  les  mêmes 
Utaile  serpentaire,  qui,  le  matin,  au  lever  du 
bâier ,  avait  paru  descendre  au  sein  des  Ilot* 
d>Ds  le»  mers  du  couchant.  Voilà  le  canevas  wm- 
fh  SUT  lequel  toute  celte  fable  a  été  brodée.  C'est 
tt  phénomène  unique  qui  làll  la  matière  des  ' 
poèmes  qui  OQtporléchet  les  anciens  le  nomd'Ar— 
gonautiques,  ou  d'expédition  de  Jason  et  des  Ar- 
gonautes. Le  grand  naTigateur  eil  le  Soleil  :  son  < 
niiseau  est  encore  une  constellation ,  et  le  bélier 
qs'il  v^  conquérir  est  aussi  l'un  des  douze  signes  , 
c'eit'à  -dire ,  celui  qui,  dans  ces  siècles  éloignés, 
annonçait  le  retour  heureux  du  printemps. 

Nous  allons  bientôt  retrouver  le  niéaie  dragon 
au  pied  d'un  arbre  qui  porte  des  pommes,  qu'on  ne 
peut  cueillir  sans  que  ceux  qui  ont  l'imprudence 
d'j  toncher  ne  soient  malheureux.  Nous  verrons 
également  le  même  bélier,  sous  le  nom  d'agneau, 
fûre  l'objet  des  vœui  des  initiés,  qui  sous  ses  aus- 
ptcei  entrent  dans  la  ville  sainte ,  où  l'or  brilla  de 
toutes  parts,  et  cela  après  la  défaite  du  redoutable 
dragon.  Enfin  nous  allons  voir  Jésus,  vainqueur  ' 
du  dragon,  paré  des  dépouilles  de  l'agneau  ou  du 
èiËer,  raniener  ses  fidèles  compagnons  dans  la  ce- 
kite  patrie,  comme  Jason  :e'eslce  que,  sous  d'au-  ' 
1rs  noms ,  nous  montrent  les  fablesd'Ëve  et  du  ser' 
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,  pent,  cellcda  triomphede  ChriitagneattauTrui' 
cî«n  dragon,  et  celle  de  l'apocaljpte.  Le  fond  irin- 
Bomi^nc  et  l'^oque  du  tempi  lont  abalHUnl 


CHAPITRE    IX. 


S'il,  eft  une  fable  qui  Krable  deToir  échapper  à 
l'analyse  que  noM  xoiu  enlrepri*  de  faire  du 
poilinci  religieux  et  du  Iitgendei  lacréet  par,  U 
ph^fnque  et  l'utronomte,  c'e«l  sans  doute  celle  Je 
Chriri,  ou  la  lëgeade  qui ,  sous  ce  nom  ,  a  le  so- 
leil pour  objet.  La  haiue  que  les  lectateuri  decetts 
religîiHi ,  iiloux  de  rendre  leur  culte  dominanl , 
pnl  )ur^  aux  adorateurj  de  la  nature ,  du  Mieïl',  de 
h  luny  t  des  attres ,  aux  diviaitét  grecques  et  ri>- 
mainetdont  ils  renTersaicnt  les  templesel  les  au- 
tel*, donnerait  ï  penser  que  leur  reKgion  ne  faisait 
point  partie  de  la  religion  universelle,  sî  l'erreur 
d'an  peuple  lor  le  réritable  objet  de  sou  culte  prou- 
vait autre  chqte  que  soa  igoorance  ,  et  si  le  culte 
d'Hercule,  de  Bacclms,  d'ins ,  ceMaït  d'tlre  le 
culte  du  soleil  et  de  la  tune,  paice  que,  dans  l'o- 
pinion des  Greci ,  Hercule  et  Bacchus  ëlaîent  des 
:  hseinie*  mi»  au  r* ng  des  dieux ,  el  que ,  dans  l'o- 

Ci&tndu  peuple  ëgjptien  ,  liis  était  une  princesia 
enfaiiBBte,  qui  avait  re'gnëaulrcfoissurrÉgypIc. 
tLcs  Romains  tournaient  en  ridicule  les  dirinit^s 
tioréet  (ur  les  boMb  du  £411;  ils  protcrivuent 
'.  AnnlMii.Isiset  Sérapis,  et  cefendant  tis  adoraient 
•W-mtniei  Mercure,  Diane,  CcrÈsct  Plutani 
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c'est^-dirr ,  abwlument  les  mêmes  dieuiKnii 
d'antres  noms  ef  sous  d'autres  formes ,  tenl  Ici 
noms  ont  d'empire  sur  le  tu  Igai^  ignorant.  Platon 
disait  que  les  Grecs,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
adoraient  le  soleil,  la  lune,  les  astres;  et  Platon' 
Toyait  pas  qu'ils  conservaient  en rore  de  son  teinfn 
les  métnes  dieux,  soul  les  noms  d'Hermile,  Ac 
Baerhus  ,  d'Apollon  ,  de  Diane,  d'Escolape ,  efc^, 
comme  nous  l'ayons  prouTé  dans  notre  grand  od- 
vrage.  Convaincus  de  cette  vérité ,  que  l'opÏDVK 
<]u'ua  peuple  a  du  caractère  de  sa- religion  ni 
prouve  lien  autre  chose  que  sa  crojance  ,  et  n'ei 
change  pas  la  nature ,  nous  porterons  nos  recher 
ches  jusque  dans  les  sanctuaires  de  RcmentoderM 
et  nous  trouverons  que  le  dieu  agneau ,  qeî  7  a 
adoré  ,  est  l'ancien  Jupiter  des  Romains,  quipr 
sou  vent  les  mimea  formes  sous  la  nom  d' Ammoi 
c'rst'i-dirc ,  celles  du  bélier  de  l'agneau  du  pria 
temps  ;  que  le  vainqueur  du  prince  des  lénèfaces 
F3ques,  est  lembne  dieu  qui,  dans  lepoifraedt 
DioDjsiaquei)  triornphe  de  TjpphoD  k  la  m^l 
ëpoque  ,  et  qji  ifpare  1rs  maux  que  le  chef  i 
ténèbres  avjit  introduits  dans  le  monde ,  seas  I 
formes  de  serpent  dont  Typhon  est  revêtu.  No 
y  reconnaîtrons  aussi ,  sous  le  nom  de  Pierre  ,* 
vieui  Janns  ,  avec  ses  clefs  et  sa  barque ,  à  la  têt 
des  douie  divinités  des  douse  mois  ,  dont  les  aul 
sont  à  ses  pieds.  Nous  sentons  que  nous  aurait 
vaincre  bien  des  pre'juges,'etque  ceux  qui  n( 
«Kordent  que  Bacchui  et  Hercule  Ht  sont  que  I 
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lolat ,  ne  uous  accoidcrout  pas  auisi  facilemenl 
i|iic  le  culle  de  Christ  ne  soil  que  le  culte  du  SO' 
lui.  Mail  qu'iU  rëfléchUKnt  que  les  Grecs  et  les 
Romains  nous  l'auraienl  volontiers  accordé  sur  les 
preuves  que  nCFus  alloni  en  apporter ,  tandis  qu'ils 
p'iuraienl  point  aussi  aiscmeot  consenti  à  ne  pas 
reconnaître  dans  Hercula  et  dans  Bacchus  des 
héros  et  des  princes  qui  avaient  mérité  d'être 
^fsMi  rang  desdïeui  parleurs  eiploils.  Chacnn 
Ulen  garde  contre  tout  ce  qui  peut  détruire  lesil- 
luàons  d'un  anden  préjugé  que  l'éducation , 
l'eiemple  et  l'habitude  decroïreonlfortifi;^.Aussii 
malgré  toute  la  force  des  preuves  les  plus  lumî- 
neojes  dont  nous  étalerons  notre  assertion  ,  nous 
■l'espérvns convaincre  que  l'homme  sage,  le  rin- 
ctte  ami  de  la  vérité  ,  disposé  à  lui  sacrifier  ses 
préjugés  aussitôt  qu'elle  se  montre  i  lui.  Il  est  vrai 
que  nous  n'écrÎTODs  que  pour  lui  :  le  reste  est  voué 
1  l'ignorante  et  aux  prêtres  qui  vivent  aux  dépens 
de  l«or  crédulité ,  et  qui  les  conduisent  comme 
BD  tîI  troupeau. 

Nous  n'examinerons  donc  pÊa  si  la  religion  ' 
chrétienne  est  une  religion  révélée  :  il  n'y  a  plus 
que  les  sots  qui  Croient  aux  idées  révélées  et  aux 
reitaans.  La  philosophie  de  nos  jours  a  fait  trop 
deprogr^pour  que  nous  en  soyons  encnreàdis- 
pnter  sur  les  communications  de  la  divinité  avec 
rhcnune ,  autres  que  telles  qui  se  font  par  les  lu- 
'  autres  de  la  raison  et  par  la  contemplation  de  la 
nature- Nonsnecommniceronspasmème  par  esa- 
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tniner  *'il  a  eiîsté ,  loil  un  pfiilcMOplic ,  toit  int  ïtf- 
poslcur  appelé  Chrisl  ,  qui  ait  établi  la  religiua 
connue  loui  le  nom  de  dimUanismc  ;  car  ,  quauL 
bien  même  nous  aurioDi  accorâé  ce  dernier  party 
Ici  chrëlieiu  n'en  serneat  pai  «alùfaits  n  w 
n'altioiu  paj  ju«qu'à  reconnaître  en  Chriat 
homine  ùupiré ,  on  &Ii  de  Dkit ,  un  Diea  I 
même ,  crucifié  pour  no*  p^é*  :  oui ,  c'ot 
dieu  qu^il  leur  faat ,  un  dieu  qui  ail  manfé  a 
trefoîi  aur  la  lerre  ,  et  qu'on  y  mange  niiom 
d'hui.  Or,  noua  aammulnen  loin  dbporlei 
condatfendance  juique-Ji.  Qnanlh  ceux  quii 
roni  conleni  »  nous  en  faimni  tout  ùmplcma 
un  philoaophc  on  un  homme,  tant  lui  alud^ 
un  caraclËre  ditin  ,  noi»  lei  invïtona  k  ciamii 
cette  question  quand  nous  auronsanalysë  le  a 
des  chr^li«iis,  indépendamment  da  celui  on 
ceux.<iui  peuvent  ra*oir  flabli;  soit  qu'il  doive  1 
institution  à  un  ou  à  plusieurs  hommes  ;  soit  i 
«on  origine  date  du  règne  d'Auguste  ou  de  Tibtl 
comme  la  légende  moderne  semble  Tindiqna 
et  comme  on  I»  croit  Tulgaitemcnt ,  soit  qi* 
remonte  i  une  bien  plus  haute  antiquité,  et  qi 
prenne  sa  source  dans  le  culte  mithriaque  éd 
en  Perse ,  en  Arménie ,  en  Cappadoce  ,  et  «*"^ 
à  Home  ,  comme  nous  le  pensons<  Le  point 
portant  est  de  bien  connaître  à  fond   la  natlV 
ilu  cuUe  des  chrétiens,   quelqu'en  sint   l'aullMI 
Or,  i^  ne  nous  sera  pas  difficile  de  prouver  9^ 
'    c'«iteiicM«  le  culte  de  laiHtur««t  celui  duMÛIj 
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ton  premier  et  son  plat  brillant  agent  ;  que  le  h^- 
rm  des  lëgendei  eonnnea  lous  le  nom  d'ëvangile*, 
cil  le  même  hrro*  qui  ■  itê  chanté  avec  beaucoup 
plus  de  génie  dans  lej  poëmesnirBacchus,  sur 
Osiris,  aur  Hercule,  sur  Adonis,  etc. 

Quand  noDS  aurons  fait  voir  que  rhistoîre  pri' 
teudue  d'un  dieu  qui  estné d'une  vierge  au  solstice 
dliiver,  qtii  ressuscite  il  PîquesOD  à  IVquinoiedu 
printemps ,  après  lire  descendu  aux  enfers  ;  d'un 
dieu  qui  mtne  avec  lui  un  cortège  de  douie  apA- 
tres  ,  dont  le  clief  a  tous  les  allributs  de  Janns  ; 
d'an  dieu  vainqueur  du  prince  des  lénfebres ,  qui 
Tail  patier  les  hommes  dan*  l'empire  de  la  lumîèrei 
cl  qui  répare  les  maux  de  la  nature ,  n'est  qu'un  e 
UÛe  solaire ,  comme  to«tes  celles  que  nous  avons 
anal]'sées,iljera  peu-i-peu  aussi  indiffà-eni  d'ex*' 
miner  s'il  y  a  eu  nn  hoBune  appelé  Christ ,  qu'il 
l'est  d'examiner  si  qaelqui  prince  s'est  appelé  Her- 
cnle,  pourvu  qu'il  reste  démontré  que  l'âlrecon' 
acre  par  un  culte ,  sous  le  nom  de  Christ ,  est  le 
soleil,  et  que  le  merrriUeui  de  lalégendeoudu 
pWfme  a  p«ur  objet  cet  astre  ;  dr  alors  il  paraîtra 
prouvé  que  le*  chréticnsnesontqne  les  adorateur* 
(:u>aleil,  et  que  leurs  prttres  ont  la  m^me  relî- 
ffon  que  oeui  du  Pe'rou  ,  qu'ils  ont  fait  égorger. 
Vojoui  donc  qu«tles  sont  les  bases  sur  lesquelle* 
reposent  les  (logmri  de  celte  r^ligioD. 

La  première  base  etl  l'existence  d'an  grand  dé- 
scrdre  introduit  dam  le  monde  par  unseqientquî 
a  inriU  une  femma  à  cuullîr  dea  friûts  déToDiu*; 
&, 
Coo^^k- 


faule  dont  la  suite  a  ëli  1«  c< 
que  Phomme  n'avait  pas  encore  éi 
n'a  pu  être  repart  que  par  an  dieu  Ta'mqueui  dt 
la  mort  et  du  prince  de*  ténèbres.  Voilà  le  dogme 
fondamental  de  la  religion  chr^tiei 
l'opinion  des  chrétiens ,  l'incarnai  ion  da  Chrii 
n'eit  drvenue  néceuaire  cjne  parce  qu'il  falUît  ré- 
parer le  mal  introduit  dam  l'unirert  parle  •erpent 
qui  séduisit  la  première  femme  et  le  premier 
bomioe.  On  ae  peut  léparer  cei  deui  dogmes  l'un 
de  l'autre  :  point  de  péché,  point  de  réparation 
point  de  coupable  ,  point  de  réparaleur. 
chute  du  premier  homme,  ou  celle  luppositioi 
du  double  état  de  l'homme  ,  d'abord  créé  par  I 
bon  principe ,  jouissant  de  tous  Us  biens  qn' 
Tsrse  dans  le  monde ,  et  pasiant  ensuite  si 
pire  du  mauvais  principe ,  et  à  un  état  de  malhei 
et  de  de'gndalion  dont  il  n'a  pu  ttre  tiré  que  p: 
le  principe  du  bien  et  de  la  lumière  ,  est  une  fab 
cosmogonique ,  de  la  nature  de  celles  que  Eij 
•aient  les  mages  sur  Ormusd  et  sur  Ahrimanl 
ou  plut&t  elle  n'est  qu'une  copie  de  cellei-I 
Consultons  leurs  livres.  Nous  avons  déjà  va. 
dans  le  chapitre  IV  de  cet  ouvrage , 
les  mages  avaient  représenté  le  monde  sons  l'ea 
Même  d'un  «uf  divisé  en  douie  parties 
ni  appartanatenl  à  Ormusd  ou  au  dieu  auleil 
dubienetdela  lumière,  et  les  siiautruà 
riman ,  auteur  du  mal  et  des  lénibres  ;  et  com-  ' 
m«nl  le  bien   et  le  mal  de  la  nature  radiaient 
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it  l'action  combinée  àe  ces  deux  prindpei.  Nom 
>veni  rgalemeot  olatrré  <jae  Ifs  lii  parlionj  de 
l'empire  du  bon  principe  romprenalent  les  six 
moii  qui  a'érouteni  «lepuîi  l'équinoie  du  prin- 
lempi  jusqu'à  celui  de  l'automne  ,    et  que  les  sii 

I  pviions  de  l'enipire  du  mauvais  principe  em- 

I  brauaienl  les  lii  mois  d'aulomoe  et  d'hiver.  C'est 
linsi  que  le  temps  de  la  révolution  annuelle  se 
distribuait  entre  ces  deux  chefs  ,  dont  l'un  orga- 
nisait les  êtres ,  mûrissait  tes  fruits  ;  et  l'autre  dé- 
Iniiiail  lei  effets  produits  par  le  premier  ,  ef 
troublait  l'harmonie  dont  la  terre  et  le  ciel  don- 
naient le  ipectade  pendant  let  sil  mois  de  prin- 
temps et  d'été.  Cette  idée  cosmogonïque  a  été  ren- 
due encore  d'une  autre  manière  par  tes  mages.  Ils 

<  npposent  que  du  tems  lani  bornes  ou  de  l'aler- 
Bité  ,  est  née  une  période  bornée  qui  se  reiiou- 

I  telle  sans  ceue.  Its  divisent  cette  période  en  douze 
,  miUe  petitei  parties  qu'ils  nomment  années  dans 
le  style  allégorique.  Six  mille  de  ces  parties  ap- 
partiennent au  bou  principe,  et  les  aii  autres  au 

I  nauvùs.  Et  ,  afin  qu'on  ne  s'y  méprenne  point,' 

)3s  font  répondre  cliacune  de  ces  divisions  millési- 
mileaou  chaque  mille,  k  un  des  signes  que  parrourt 
ilv  loleil  durant  chacun  des  douie  mois.  Le  pre- 
mier mille ,  divut-ils ,  répond  à  l'agneau  ;  te  se- 
cond, au  taureau  ;  te  troisième,  aux  jemeani,  etc. 
I  C'est  sous  cesrix  premiers  ngn es,  ou  sous  les  signes 
(Itssii  premiers  mois  del' année équinoilale;  qu'ils 
l    fWtDi  le  règne  et  l'action  bienfaisante  du  prîm- 
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cipe  de  la  lumière  ;  et  c'est  «oui  lei  ni  antrei  à- 
gaei  qu'ila  placent  l'action  du  mauvai*  principe 
C'est  ai)  wptième  signe  répoiïdant  à  la  balance 
ou  au  premier  àet  lignes  d'automne  ,  de  U  saÛMi 
do  fruil»  et  de  l'hiver ,  qu'ils  fonl  oammeacer 
l'empire  du  lénïbrei  et  du  mal.  Leur  règne  dure 
jusqu'au  retour  dutoleil  au  signe  dePagneau,  qaî 
répond  à  mars  et  k  piques.  Voilà  le  fond  de  leor 
«yslème  théolopqne  sur  la  distribution  dca  forces 
opposëei  des  deui  principes,  à  l'action  desqndj 
l'IuHnniese  trouve  Mnniis  durant  chaque  annte  on 
pendEmt  chaque  révolution  solaire  ;  c'est  l'arbre 
^nbieuel  dumal,  piès  duqud  la  nature  l'a  pUc& 
Ëconlei-les  eui-m^es. 

Le  temps,  dit  l'auteur  du  Boundesh,  estdedome 
miSa  ans  :  les  mille  de  dieu  comprennent  Va- 
gruau  ,  le  taureau  ,  les  jemtaux ,  le  cancer ,  le 
lion  et  Vipi  ou  la  eUrge;  ce  qui  fait  Ht  mille 
nus.  Substiluei  au  mot  ans  celui  de  parties  ou  pe- 
tites péiiodes  de  temps,  etaunomdcstfneaceux 
des  mois,  et  alorivoucaureigermina/,  floréal, 
prairial,  messidor,  thermidor ,  fructidor,  c'est- 
à-dire,  les  beaux  mois  de  la  végétation  përiodiqiK. 
Après  les  mille  de  dien  vient  la  balance.  Alor» 
Âliriman  courut  dans  le  monde.  Puis  vint  l'arc 
ou  le  sagittaire ,  et  ATrasiab  6t  le  mal,  etc. 

Subslituei  au  nom  des  signes  ou  de  l»  balance  , 
da  sagittaire,  du  capriconi'.,  du  verseau  et  des 
paissons ,  reuz  des  mois  etndimtaire ,  brumaire  , 
yrûn9Ù« ,  nù^M ,  pfunlfiie,  (>enid.s«,  et  TOUS  aures 
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les  six  temps  afTecIrls  au  mauvais  principe  et  à  ses 
dfels,  qui  sont  les  fumata,  les  oeiges,  k»  vents 
et  Us  pluies  eicessivps-  Vuus  rtmarqutrei  ijue  c'est 
afièt/ruclidor,  ou  après  \as3isi'a  des  pûiunies,  ^ue 
le  mauvais  génie  vient  répandre  dans  le  monde  sa 
funeste  influence ,  le  (roiil  et  la  désorganisation  des 
plantes,  elc  C'est  »lor»  que  l'homnit  connaît  tes 
maui  qu'il  avait  ignores  pendant  lid  printenipi  et 
rété ,  dans  les  beaux  climats  de  rbëmisphère  sep- 
tentrional. 

C'est  là  l'idée  qu'a  voulu  exprimer  l'auteur  de 
la  Genèse  dans  la  Table  de  la  feiDme  ,  qui ,  séduite 
par  un  serpent,  cueille  la  pomme  funeste,  qui, 
comme  la  boite  de  Pandore,  fut  une  source  de 
maux  pour  tous  les  bommes. 

«  Le  Dieu  suprême ,  dit  l'anleur  du  Modîmel 

•  tl  TOmarik,  cr#a  d'abord  l'homme  et  le  tau- 
.>  reau  dans  un  lieu  élevé,  et  ils  restèrent  pen- 

•  dant   trois  mille  ans  sans  mal.  Ces  trois  mille 

■  ans  comprennent  Vagntau,  le  taureau  et  tes 
1  jtmtaux.  Ensuite  ils  restèrent  encore  sur  la  terre 

■  pendant  trois  mille  ans,  sans  éprouver  ni  peine 

■  ni  contradiction ,  et  ces  trois  mille  ans  repondent 
.au  cancer,  vulioa,  et  à  l'epi  ou  à  la  wirr-fe.  » 
yoiU  bien  les  six  mille  désignés  plus  haut  sous  le 
nom  de  mille  de  dieu ,  et  les  signes  affectés  à  l'em- 
pire du  bon  prisce. 

•1  Après  cela,  au  septième  mille,  répondant  à 
«  bbalance, c'est-à-dire  en  i«/j.to»(aiM, suivant 


«  noire  manière  de  compter,  le  mal  parut,  et    , 

*  l'homme  commença  à  labourer.  " 

Dans  un  aulre  endroit  de  cette  même  cosmogo- 
nie, on  dit  :  '  que  toute  la  dure'e  du  monde,  du 
n  commencement  à  la  fin ,  a  cléfiiée  à  doute  mille 
"  ans,  que  l'homme,  dans  la  partie  supérieure^ 
■  c'est-à-dire,  dans  l'hémisphïre  boriial  etsupé- 
«  rîeur ,  resta  tans  mal  pendant  Iroït  mille  ans.  L 
«  fut  encore  sans  mal  pendant  trois  mille  autre* 
<•  mille  ans.  Ensuite  parut  Ahriiiian ,  qûÇ  fit  nal- 

*  tre  les  maui  et  les  combab  dans  le  septième 
«  mille ,  c'est-à-dire,  sous  la  balance  surjaquelle 
«  est  placé  le  serpent  céleste.  Alors  fu^  jfiif^'i  le 
«  méUage  des  biens  et  des  maul.  »        '.  .'/ 

Celait  là  en  tlîet  que  se  touchaient  les  limites 
de  l'empire  des  deui  principes  :  là  éla^e  point 
de  contact  du  bien  et  du  mal,  ou,  pook'^arler 
le  langage  allégorique  de  la  Genèse ,  c'Aail  là 
qu'clail  planté  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal ,  auquel  l'homme  ne  pouTait  toucher  sans 
passer  aussitôt  sous  l'rmpir*  du  mauvais  principe, 
à  qui  apparUnaient  les  lignes  de  l'hiver  et  de 
l'automne.  Jusqu'à  ce  moment  il  avait  été  U 
favori  des  cieui.  Ormusd  l'avait  comblé  de  loiM 
tes  biens;  maisce  dieu  bon  avait  dans  Ahrîman 
un  rival  et  un  ennemi,  qui  devait  empoisonner 
ses  dons  les  plut  prêcieui,  et  l'homme  en  deve- 
nait la  victime,  au  moment  de  la  retraite  du  dieuda 
Jour  TCn  Itï  climats  méridionaux.  Aloralcs  nuits 


Teprepaient  leur  empire ,  et  le  soHfQe  meurtrier 
d'Ahriman ,  soui  la  forme  oii  sous  r»jcendaml  du 
mpent  des  constella  lions  ,  déiastait  les  beaux 
jardins  où  Ormusd  avait  placé  l'homme.  C'est  lï 
l'idée  Ihêologique  que  l'auteur  de  la  Geniie  a 
prise  dans  la  cosmogonie  des  Perses,  et  qu'il  a  bro- 
dée à  sa  manière.  Voici  tomme  s'aiprime  Zoroastre, 
oul'auleurde  la  Genèse  des  mages,  en  peignant  l'ac- 
lion  successive  de  deux  principes  dans  le  monde. 

Ormusd ,  dit-il ,  dieu  Lumière  et  bon  principe , 
apprend  a  Zoroasl^  qu'il  a  donné  à  l'homme 
un  lieu  de  délices  et  d'abondance.  ■  Si  je  n'avais 

■  pas  donné  ce  lieu  de  délices,  aucun  être  ne 

■  l'aurait  donné.  Ce  lieu  est  Eiren  ,  qui  au  com- 

•  meneemeut  était  plus  beau  que  le  monde  entier, 
"  qui  existe  par  ma  puissance.  Rien  n'égalait  la 
«  beautç  de  ce  lieu  de  délices  que  j'avais  donné. 

•  J'ai  agi  te  premier,  et  ensuite  Petiàré  { c'est 

■  Ahriman  ou  le  mauvais  principe  )  ;  ce  PetiSré 
"  Ahriman ,  plein  de  mort ,  fit  dans  le  fleuve  la 
'  gra'nde  coaUuere,  mère  de  C/direr,  tfaiTipaniitle 
'  froid  dans  l'eau,  danslaterreetdausies.arbres.  » 

Ilrésnlte,  d'après  les  termes  formels  de  celte 
cosmc^onie,  queJe  mal  introduit  dans  le  monde 
odWrer.  Quel  e«  sera  le  réparateur?  Le  dieu  du 
printemps  on  le  soleil  dansson  passage  sous  le  signe 
de  l'agneau,  dont  le  Christ  des  dirëliens  prend  le* 
formes  ,  car  il  est  l'agneau  qui  répare  les  malheurs 
du  monde,  et  c'est  sous  cet emhlème  qu'il  eitrepré- 
Knté  dans  les  monumens  des  premiers  cbrétieiu> 
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Il  e*t  ^Tidcnt  qu'il  ne  sagît  ici  ^ue  da  nul 
pbptque  «I  périodique ,  dont  la  terre  épronce 
lous  tes  ans  les  allcintes  par  la  retraite  du  «olfU, 
source  de  TÏe  et  ds  lumière  pour  tout  ce  qui 
bahite  fa  surface  de  notre  globe.  Cette  coatao- 
gonîe  ne  contient  donc  que  le  tableau  allégorique 
des  phënomènei  de  la  nature ,  et  de  l'influence  ia 
ùgnes  célestes  ;  car  le  serpent  ou  la  grande  e 
leuvre  qui  ramène  les  hivers  est,  coBune  la  i»- 
lance,  une  des  constellations  placées  sur  les  li- 
mites qui  séparent  l'empire  des  deux  priucipeif 
c'est-à-dire ,  ici  sur  l'équinoie  d'automne.  Vmllle 
véritable  serpent  dont  AhrimaTi  prend  les  foroul 
dans  la  fable  des  mages ,  comme  dans  celle  dn 
Juifs,  pour  introduire  le  mal  dans  le  monde  :  ausd 
les  Perses  appellent-ils  ce  génie  malfaisant  Vaslrt 
serpent ,  et  le  serpent  céleste  ,  -  le  serpent  d'Éce 
C'est  dans  le  dei  qu'ils  font  cheminer  Ahcimaii| 
sou*  la  forme  de  serpent.  'Voici  ce^:^è  Ht  le 
Boandssh  ou  la  Genèse  des  Pen$r:  •>  Ahrïman 
«  ou  le  principe  du  tnal  et  des1C?nèbres ,  cdst 
«  par  qui  Tient  le- mal  dans  le.'tnonde,  péném 
■  dans  le  ciel  sous  la  forme  d'une  ^uleuTrea 
»  accompagné  de  dews  ou  de  «auvais  génies,  qu 
>  Decherchenlqu'ïdétruîre.)>BtaiUeurs:>iI«rM|i* 
B.les  roabvaîs  génies  désolaient  le  monde ,  etqo* 
u  Vastre  serpent  se  faisait  un  chemiiu^Mre  le  ciel 
i>  ctlalerre,c'est-^Ire,montaitsurrlnflRion;elc* 

Or,  à  quelle  ^quc  delà  révolution  annuel 
h  serpent  céleste,  uni  av  soleil,  montc-l-il  M 

„.,...„-.,C.oo^k. 
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lliariion  arec  ai  ïslre?  Ce»l  lorsque  le  solci) 
ol  ïrrivR  à  la  balance,  sur  laquelle  iVteDil  la 
oiiutElhlion  du  lerpcni ,  c'rsl-â-dire  au  iapliftme 
■lue  à  partir  de  l'agneau ,  ou  au  si|ne  soiu  lequel 
lOiu  avoni  TU  plus  haut  quejes  mag-'S  filaient  le 
tomme  n  ce  meut  du  rt^iTic  du  mauvais  principe  ,  et 
(btroduclîmi  du  mal  dans  l'univers. 

La  cosmogonie  des  Juifs  ou  la  Genèse  met  en 
■rtiir  le  sirpenl  avec  Tbomme  et  la  feuiiue.  Elle 
bl  prèle  un  discours;  mais  on  spnl  i\iir.  tou>  cela 
ticnl  au  génie  orlenUl  et  an  rararter«  de  l'alle'- 
|Drie.  Le  Tuud  de  l'idée  ihcologique  est  ahtolu- 
VFnt  le  mâme.  On  ne  dit  pas,  ïl  est  vrai,  rhef 
^  Juifs,  que  h  serpent  ameua  l'hiver,  quidiilniit 
bal  k  bien  de  la  nature;  mais  ou  dil  que  l'hoinme 
Mlil  le  besoin  de  se  niuvrir  ,  el  qu'il  lut  riMuit 

I  ldiourpK>la  terre,  opération  qui  répond  à  l'au- 
hniie.  On  ne  dit  pas- que  ce  fui  au  septièitie  mille 
M  MUS  le  septième  signe  qu'arriva  ce  rbani^e- 
knt  dans  l'élatde  Thomme;  maïs  on  distrjfaus 
kaiii  temps  l'action  du  bon  principe ,  ctc'ecàu 
Wlième  <]ye  l'on  place  son  repos  ou  la  cess»l!oii 

II  wn  énergie  >  ainsi  que  la  rbute  de  l'homme 
Iws  ksaisoo  des  fljiîls ,  et  l'iulrodurlion  du  mal, 
m  le  serpent ,  dont  te  mauvais  pritiripcau  te  -'îa- 
"  pril  la  fol  me  pour  tenter  les  preniii^rs  l'H.i'r-^ 
Ui.  Oïl  (ne.  le  lieu  de  la  scène  dans  les  ronlr  es 
■fnifs  fumprises  su  us  lenomd'Elreu  ou  d'Iran,  et 
m*  les  sources  des  grands  fleuves  de  l'tiiplirale, 
■  Tigre ,  du  ^hisom ,  ou  de  PAraie  ;  seulement  «  ' 

L 


au  lieu  d'Eirem  ,  les  copistes  bébreui  ont  au 
Ëdcn  ,  les  deui  l«ltres  r  «t  d,  dans  cetle  languCi 
plant  Irès-resseiublantes.  On  ne  se  sert  point,  dus 
la  Genèse  hébraïque,  dereipreuionmiUcùmaU^ 
est  rmployéadans  celle  des  Perses;  mais  laGeoii^ 
des  anciens  Toscans,  conçue  danslesmèmestemiM, 
pour  le  reste,  que  celle  des  Hébreui,  a  conservé  cettf 
déno minai ioo  allégorique  des  divisions  du  lempi,. 
durant  lequel  s'exerce  l'action  toute  puissante  di 
soleil ,  âme  de  la  nature.  Voiei  comme  elle  s'ii' 
prime.     ...  j 

1  he  dieu  architecte  de  l'univers  a  employé  tt 
"  consacre  douze  mille  aasaui  ouvrages  qu'il  a  prir 
»  duils ,  et  il  les  a  partagés  en  douie  lemps ,  distri- 
»  hués  dans  les  douie  signes  ou  maisons  (lu  soleil 

D  Au  premier  mille ,  il  a  fait  le  ciel  et  la  terre 

u  Au  second  ,  le  firmament,  qu'il  apptla  deL 

»  Au  troi»ème ,  il  fit  la  mer  et  les  eaui  q^ 
1.  coulent  dans  la  terre. 

»  Au  quatritme  ,  il  fît  les  deux  grands  Bai 
"  beaux  de  la  nature. 

■  Au  cinquième,  il  Gl  l'îme  des  cdleaux,  • 
Il  r'eptlles ,  des  quadiupèdes  ,  agi  animaux  qui 
1  vent  dans  l'air,  sur  la  terre  eldans  les  eaux. 

»  Au  sixième  mille ,  il  fît  l'homme. 

B  II  semble,  ajoule  l'auteur,  que  les  six  pi 
»  miers  mille  ans  ayant  précédé  la  formation  de 
"l'homme,  l'espèce  humaine  doit  subsister  pen- 
»  dant  les  six  autres  mille  ans,  de  manière  qnc 
■  tout  le  lemps  de  la  consommation  de  ce  grsixl 


>  sttvrage  loït  renferm*   dana  une    période    de 

>  Aoate  mille  ans.  »  Nous  avons  vu  que  celle 
période  était  un  dogme  fondamenlal  dans  la  théo- 
logie des  Perses,  et  qu'elle  se  partageait  entre  les 
]«ux  principes  par  égale*  portii)iis-  Ces  expres- 
Rapi  de  mille  ont  été  remplacées  par  celle»  de 
ours  dans  la  Genèse  des  Hébreux  ;  mais  le  nombre 
n  est  toujours  conservé*  comme  dans  celle  dès 
Toscans  et  des  Perses.  Aussi  les  anciens  Perses , 
Clivant  Chardin,  prenaient-ils  les  mou  da  l'an- 
lée  pour  les  six  jours  de  la  semaine  que  Dieu 
;rDp1oya  à  la  création  :  d'où  il  résulte  que ,  dans 
te  style  allégorique  et  mystique  ,  les  expression* 
le  mille  ans,  de  jours,  de  ghaamhars  eiprimenE 
loul  siaipUmeQt  des  mois  ,  puisqu'on  les  fait  cor- 
respondre  aux  signes  du  zodiaque  ,  qui  en  sont  la 
mesure  naturelle.  Du  reste,  la  Genèse  hébraïquese 
sert  absolument  des  mêmes  eipressions  que  celle 
des  Toscans ,  et  elle  a  de  plus  ce  que  n'a  pas  celle- 
ci  ,  la  distinction  des  deux  principes ,  et  le  ser- 
pent, qui  joue  unsigrandrAledanstaGeaèsedes 
Perses,  sous  le  nom  d'Ahriman  et  de  l'aslre  ser- 
ptnL  Cella  qui  rdunit  |es  traits  communs  aui  deux 
cotmogonies,  c'est-à-dire,  celle  desPerses.el  qui  noDi 
donne  la  def  des  deux  autres ,  me  semble  être  la 
cosmogonie  originale.  Aussi,  nous  verrons  par  ton  te 
la  suite  de  cet  ouvrage ,  que  c'est  surtout  de  la  re- 
ligion des  mages  que  dérive  celle  des  chrétiens. 

Nous  ne  chercherons  donc ,  dans  la  Genèse  de* 
llcbreux,  rien  autre  chosei^ue  ce  que  notulrou- 

,     ..   Cooyk- 
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«OUI  daDS  wlte  d«  mages  ;  el  noui  vf  rrons  ta* 
•ej  rédti  merycilleui ,  non  pas  l'hisloire  de»ptt-| 
miers  hommes  ,  mail  la  fable  all^gurique  que^l 
■aient  le»  Persei  sur  l'élat  dia  hoinnkei  soumis  iei- 
ias^I'empire  de»  deux  principes,  c'est-à-dire  le 
grand  m^ittre  de  l'administration  universelle'^ 
inonde  ,  consacré  dan»  la  thïoIo|ie  de  tout  1n 
peuples ,  retracé  sous  toutes  lai  formes  dsni  fal 
initiations  anciennes,  et  enseigné  par  les  légir 
laleurs  ,  par  le*  philosophes ,  parler  poé'tes  et% 
théologiens,  comme  nous  l'a  dit  Plutarque.  L'alK 
gorie  e'Iait  alors  le  Toile  sous  lequel  s'enveloppa 
la  science  sacrée  pour  imprimer  plus  de  retptl 
aui  ioilie's  ,  si  nous  en  crojons  Sanchoniaton. 

Les  docteurs  hébreux  eui-mèmes ,  ainsi  que  le 
decteiirs  chrëfiens,  conviennent  que  les  livres  il 
tribuét  à  Moïse  sont  écrits  dans  le  style  allégafi 
que  ;  qu'ils  renferment  souvent  un  sent  tout  aoU 
que  celui  que  la  lettre  présente  ,  et  que  l'on  prtm 
drait  des  idées  fausses  et  absurdes  de  la  divinité, 
si  l'on  s'arrêtait  à  l'écorce  qui  couvre  la  scieatf 
sacrée.  C'est  surtout  dans  le  premier  et  le  ucoai 
chapitre  de  la  Genèse  qu'ils  ont  reconnu  ud'soii 
caché  et  allégorique,  dont,  diienl^ili,  oa  d^ 
bien  se  garder  de  donner  l'interpTé'.atioD  au  vtd- 
gaire.  Vokî  ce  que  dit  Maimonide ,  leplussivMl 
du  rahhins. 

■  On  ne  doit  pat  entendre  ni  prendre  à  la  lettrt 

B  ce  qui  eitc'critdans  le*  livre*  de  la  cre'ation ,  ni 

<eB  avwr  1m  idées  qu'en 


•  in«] ,  aulrtmect  □□>  ancieni  sages  ne  nous  au- 
<  nient  pas  recommandé  avec  lant  de  soin  d'en 
•tacher  le  sens,  et  dene  point  lerer  leToileatlé- 

■  gorique  qui  cache  les  rérite» qu'il  contient,  Prij 

•  i  la  lettre  ,  cet  ouvrage  donne  les  idées  les  phi* 

•  absurdes  et  les  plus  extravagantes  de  la  dtnoilé. 

•  Quiconque  en  deviliera  le  vrai  sens  doit  bien  te 

•  garder  de  le  divulguer.  C'est  une  maiime  que 
*'  nous  répèlent  tous  nos  sages,  surtout  pour  l'in- 
*  lïllige;fice  de  l'œuvre  des  sii  jours.  1!  est  possible 

■  fat ,  par  soi-ntSme  ou  à  l'aide  des  lumièrei 
«  d'aulruî ,   quelqu'un  vienne  à  boul  d'en  devî- 

■  ner  le  lens  :  alors  il  doit  se  taire  ,  ou  s'il  en. 

■  parle ,  il  ne  doit  eu  parler  qu'obscure'inent , 
'■  comme  je  fais  moi-même  ,  laissant  le  reste  à  de- 


monUe  ajoute  que  ce  ge'nie  ^nigmatique  n'ëtail 
pu  particulier  à  Moïse  et  aux  docteurs  juilà,  mail 
qu'il  leur  était  commun  tvec  tous  les  sages  de  l'an.- 
tiquilê  ,  et  il  a  raison ,  au  moins  s'il  entend  parler 
'Aa  Orientanx. 

Philon  ,  écrivain  juif,  pensait  de  même  sur  te 
nractère  des  livres  sacnts  des  Hifbreux.  Il  a  fait 
deux  traités  particuliers,  intitulâmes  Allégories; 
et  îl  rappelle  au  sens  allégorique  l'arbre  de  vie^ 
ht  fleuves  du  Paradis  et  les  autres  fictions  de  la 
Genèse.  Quoiqu'il  n'ait  pas  été  heureux  dans  tes 
etplications,  il  n'en  a  pas  moins  aperçu  qu'il  serait 
»b»urde  de  prendre  ces rédlsàja lettre.  C'est  une 
those  aiouée  de  tous  ceui  qui  cannaiueat  nn  pea 
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les  Écritures  ,  dit  Origèiie ,  que  tout  j  est  < 
l(^pé  soui  le  voile  Je  l'énignie  et  de  la  parabok. 
Ce  docteur  et  tous  ses  disciples  regardaient  ei 
licuHer  comme  une  allégorie  toute  l'hittoirt 
â«m  et  d'Eve  ,  et  la  fable  du  Paradis  terresli 
Augustin,  dans  sa  Ci((?  de  Dieu,  conTiei 
bien  des  gens  voyaient  dans  Taventure  d'Eve  etda 
serpent,  ainsi  que  dans  le  Paradis  terrestre,  an 
fiction  allégorique.  Ce  docteur,  après  avoir  rap 
porté  plusieurs  explications  qu'on  en  donnait,  ( 
qui<!lalent  tirées  de  la  morale,  ajoute  qu'on  poi 
vait  en  trouver  de  meilleure  encore,  qu'il  ne  >' 
oppose  pas,  pourvu  toutefois,  dit-il,  qu'on  y  va 
aussi  une  histoire  réelle. 

Je  ne  sais  comment  Augustin  peut  concilier  i 
fable  avec  l'histoire,  une  6ction  allégorique  an 
un  fait  réel.  S'il  tient  h  cette  réalité ,  au  risy 
d'élre  inconséquent,  c'est  qu'il  fût  tombé  dM 
une  contradiction  plus  grande  encore,  savoir  :» 
reconnaître  la  mission  réelle  de  Christ ,  n 
leur  du  péché  du  premier  homme,  et  de  n 
dans  les  deui  premiers  chapitres  de  la  GaM 
qu'une  simple  allégorie.  Comme  il  voulait  que  | 
réparation  du  mal  par  Christ  fût  un  fait  hîÀr 
rique,  il  fallait  bien  que  l'aventure  d'Adam,  d'E^ 
'  et  du  serpent  fût  un  fait  également  hîslorîq9|> 
car  l'une  est  liée  essentiellement  à  l'autre.  Mib* 
d'un  autre  câlé,  l'invraisemblance  de  ce  romM 
lui  arrache  un  aveu  précieux,  celui  du.  be*a>**P 
recourir  à  l'eypUcation  allégorique  pour  saut*' 


lant  d'abmirdiUt.  On  peut  mSme  dict  avec  Beau- 
l^re,  qu'Augustin  abandonae  ëd  quelque  lorle 
le  Vieux  Tcslamenl  aux  Maaichéens,  qui  s'iasrrï' 
Taîenl  en.  faui  conlre  lei  trois  premier»  chapitres 
de  la  Genèse,  el  qu 'il' atone  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
den  conierver  le  lenj  littoral  samblesurlapiél^  , 
nus  attribuer  à  Uleu  des  cbotei  indignes,  qu'il  faut 
ihsolumeDl ,  pour  l'honneur  de  Moue  et  de  son 
lùsloire,  reeourir  ï  TaUégorie.  En  elTet,  quel 
tiomioe  de  bon  sens,  di(  Origène,  se  persuadera 
jamais  qu'il  y  ail  eu  un  premier,  un  si;cond,  un 
troisième  joiir,  et  que  ces  jourt-lil  aîenl  eu  cha-  ■■ 
cun  Imr  Kiir  et  leur  matin,  sans  qu'il  y  eutencore  , 
ni  soleil,  ni  lune,  ni  étoiles?  Quel  bomute  assez 
nmple  pour  croire  que  Dieu  ,  faisant  le  pcrso>—- 
nage  de  jardinier,  ait  piaulé  un  jardinen  Orient  ? 
I  Que  l'arbre  de  vis  fût  un  arbreVe'rilable,  sensible, 
dont  le  fruit  eût  la  vertu  de  conserver  la  vie ,  etc.? 
Ce  docfeitf  eonlînue  et  compare  la  fable  de  la  ten- 
tation d'Adam  à  celle  de  la  uaUsancede  l'Amour, 
^  eut  pour  pfre  Porui  ou  l'Abondance  ,  et  potu" 
mtre  la  Pauvreté.  II  loulieat  qu'il  j  a  plusieurs 
bisloires  de  l'Ancien  TeilanienI  qui  ne  sauraient 
s'ître  passées  comme  l'auteur  sacré  les  rapporte  , 
et  qui  ne  sont  que  des  fictions  <|ui  cachent  quelque 
Térité  secrète. 

Si  Irsdocleurs  cbrëtiens,  si  les  pères  de  l'églïie  , 
qui  n'étaient  rien  moins  que  philosophes,  n'ont , 
malgré  leur  invincible  penchant  à  tout  croire,  pu 
digérer  autant  d'absurdités ,  et  oat  senti  le  besoin 
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de  rKuorirâ  la  clef  allégorique  pour  trou*erlt 
«eus  de  en  énigmes  sacrées ,  on  naui  permetbi 
bien,  inousqui  viionsdans  un  liicle  où  l'on  seol  ' 
le  besoin  de  raisonner  pbi  que  celui  ie  croire,  k 
supposer  à  cei  histoires  meryilleuses  le  caraclirt  | 
que  toute  Tanliquité  adonna  aux  dogmes  religîeui, 
cl  de  soulcTer  te  Toile  atUgorîque  qui  lu  cadic 
Tout  choque  en  cflèl  dans  ce  récit  romanesque, 
.  quand  on  s'obstine  à  le  prendre  pour  une  histoiit 
I  de  Taits  qui  se  sont  réellement  passés  Jana  les  prt- 
>  micrs  jours  qui  ëclatrèrent  le  inonde.  Viàée  d'ui 
Dieu,  c'e»t-i-dire  ,  de  la  cause  suprême  et  éter- 
nelle qui  prend  un  corps  pour  le  plaisir  de  tç  pro- 
;  mener  dans  un  jardin  ;  celle  d'une  femme  qui  fail 
la  conversation  ayec  un  serpent ,  l'écoole  et  e» 
;  reçoit  des  conseil*  j  celle  d'un  homme  et  d'uBt 
'  femme,  orgaoitéspour  se  reprodoire,  et  cependant 
destinés  ï  èlrc  immortels,  el  à  produire  à  l'infini 
d'autres  itrei  immortels  comme  eux ,  et  qui  se  re- 
produtront  ausû  et  se  nourriront  des  fruits  d'un 
jardin  qui  t3  les  contenir  tous  durant  l'éternité  ; 
une  pomme  cueillie  qoï  va  donner  la  mort,  et  ia- 
pnmer  la  tache  héréditaire  d'un  crime  à  tant  de 
génératioai  d'hommes  qui  n'ont  eu  aucune  part 
au  larcin,  crime  qui  ne  sera  pardonné  qu'autant  | 
que  les  hommes  en  niront  commis  un  autre  IB'  ' 
Animent  plus  grand,  un  dâcide,  s'il  était  pe*- 
sible  qu'un  (el  crime  eiiillt  ',  la  femme  ,  depuis 
,  cette  époque,  condamnée ï  engendrer  avec  dou- 
.  leur,  comme  si  le* -douleurtde  l'enfantement  a' 


tenaient  point  à  son  organiiatioD ,  et  i 
pai  communes  jtcc  tous  les  autres  a 
s'ont  point  goûté  de  U  pomme  fatale  ;  le  serpent , 
forcé  de  ramper  ,  comme  si  le  reptile  sans  pieds 
pouvait  5e  mouviiir  ^Irem^bt  :  tant  d'absurditfs 
et  de  folles  ideps,  r^u>ies  dans  un  ou  deux  cha- 
pitres de  ce  livre  merreiHeui ,  oe  peureni  Ure  ad- 
mises comme  histoire  par  l'homme  qui  n'a  pa* 
éteint  entièrement  le  Bambeau  sacré  de  la  laison 
dans  ta  fapge  des  préjugés.  S'il  e'tait  quelqu'un  . 
parmi  no*  lecteurs  dont  la  crédulité  courageuse  I 
fât  en  état  de  les  digérer ,  nous  le  prions  bien  ) 
franchement  de  ne  pas  continuer  à  nous  lire,  et' 
de  retourner  à  la  lecture  des  contes  de  Peau-  ■, 
d'Ane,  delà  Rarbe-Bleue,  du  Petit-Pouœl ,  de  ' 
l'^angile  ,  de  la  vie  des  saintset  desoracles  de  1 
V^ne  de  Balaam.  La  philosophie  n'est  que  pour  les , 
hommes ,  le*  contes  sont  pour  les  enfans.  Quand 
à  ciuz  qui  cODseoteulâ  TCGonaaltre  dans  Christ 
en  dieu  réparateur,  et  qui  ne  peuvent  ce^ndant 
>e  résoudre  à  admettre  l'aventure  d'Adam  ,  d'Eve 
et  du  serpent ,  et  la  chute  qui  a  nécessité  la  répa- 
ration ,  nous  les  inviterons  à  se  disculper  du  re- 
proche d'inconséquence.  Ea  cfl'et ,  si  la  faute  n'est  ^ 
pu  réelle,  que  denent  la  réparation?  ou  si  let 
faits  se  sont  passés  auU'ement  que  le  texte  de  la 
Genèse  l'annonce ,  quelle  coobance  donner  à  un 
auteur  qui  trompe  dès  les  premières  pages,  et  dont 
pourtant  l'ouvrage  sert  de  base  ï  la  religion  des 
*Wtieos  ?  Si  on  se  réduit  à  dire  qu'il  y  a  un  wni 
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cacbi! ,  on  convienl  donc  qu'il  faut  avoir  ittau» 
à  l'iJIêgorie ,  tt  c'est  ce  que  noui  faisoni.  H  ne 
l-elle  plui  qu'i  examiner  à  Tripllralion  allégorique 
que  aou>  donnont  est  bpnne ,  et  alori  il  faut  jager 
notre  ouTrsge  ,  et  c'est  ce  que  nous  demandoiUt 
car  nous  sommes  bien  éloignûs  Ae  vouloir  qu'i" 
ait  aussi  de  la  foi  quaud  il  s'agit  d'admettre  i 
opinions.  Nous  citons  des  textes,  noua  donnonl 
des  positions  célestes  :  qu'on  les  lécifie  ;  non 
en  tirons  des  conséquences  ;  qu'on  les  appre'cii 
Voici  la  riEcapilulatieu  abn^gi'e  denotie  eiplica 

D'apris  les  principes  de  la  cosmogonie  ou  de  la 
Genèse  des  mages,  avec  laquelle  ctlle  desJuib 
a  la  plus  grande  afilnitc ,  puisque  toutes  Jeux  pla- 
cent l'homme  dans  un  joi'din  de  délices ,  où  un  ser- 
pent introduit  le  mal ,  il  ttail  du  temps  sans  borna 
ou  du  l'Jternîtc'  une  période  borné*  ,  divisée  en 
dou:ief  urlics,  dont  six  appartiennent  à  la  lumière, 
sic  aui  téutbres ,  six  à  l'action  cri:alr(ce  et  sîi  i 
l'actiaii  destructive  ,  sïi  au  bien  et  six  au  mal  de  la 
nature.  Cette  période  eat  la  révolution  annuelle 
du  rii'l  ou  dn  monde,  rrprésFnté  chci  les  migct 
par  un  ecufmyslïque,  divisé  en  duuie  parties,  dont 
six  appartiennent  au  clKjfdubieo  et  àe  la  lu- 
mière ,  et  six  au  chef  du  mal  et  di's  ténèbres  :  ici 
c'est  par  im  arbre  qui  donne  la  CP 
bien  et  du  mal,  rt  qui  a  douze  fruits 
qu'il  est  peiul  dans  l'évangile  d'Eve  ;  ailleurs  c'est 
par  douie  mille  ans ,  dont  six  sont  appelés  nulle  d* 
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dieu  ,  et  six  ,  miile  du  diable.  Ce  sont  autant 
j'cmblèines  de  l'année ,  durant  laquelle  l'homnie 
paue  sucrcssiïrment  souirempiredelalumitreet 
louj  celui  des  ténebrei ,  loiti  celui  dei  longs  jouri 
et  ions  relui  det  longues  nuits  ,  et  ^proure  le  Lien 
et  le  mal  physique  qui  se  pressent ,  le  chassent  on 
te  mêlent ,  siiivant  que  le  soleil  s'approche  ou  t'é- 
loigne  de  notre  bi^misplière,  suivant  qu'il  organise 
I»  matière  tublunaire  par  la  T^gétation ,  ou  qu'tl 
l'ibandonne  S  son  prinripe  d'inertie  ,  d'où  jultla 
dc'sorganiiation  des  corps  et  le  désotdre  que  l'hiver 
DiFtdaDslaai  les  élénirns  et  sur  la  surr>cedela 
terre,  jusqu'à  ce  que  le  printemps  j  rëtabliste 
l'harmonie. 

C'est  alors  que,  fécondé  par  l'action  du  feu 
'Ëlhpr  ,  imninrti'I  et  ipteltîgrnl ,  et  par  h  chaleur 
du  lojetl  de  l'aRneau  jquinoiial ,  la  terre  deyienf 
un  ir'jour  de  délices  pour  l'homme.  Mais  lorsque 
Vaitre  du  jour,  alleignant  la  balance  et  le  lérpent 
cdïite  ou  tïs  signes  d'automne ,  passe  dans  l'autre 
tiémisphtre ,  alors  îl  livre  par  sa  retraite  nos  ré- 
gioni  auK  rigueurs  del'hiver,  aui  vents  impétueux 
el  à  Ions  Ifs  ravages  que  le  g^nie  malfaisant  des  té- 
Dèbres  eierce  dans  le  mond*.  Il  ne  reste  plus  » 
l'homnie  d'espoir  que  dans  le  retour  du  s*leil  au 
"gae  priolanier  ouàTagneau  ,  premier  des  signes. 
Voib  le  réparateur  qu'il  attend. 

Voyons  donc  actuellement  si  le  dieu  des  chrf- 
linii,  celui  que  Jean  appelle  la  lumière  qui  éclaire 
louthomme  venant  aa  monde ,  a  le  caractère  du 


dieu  Soleil,  adore  chei  tous  ies  peuples  smata»   j 
foule  de  noms  et  avec  des  attributs  diÛerena;  et^ 
sa  fable  a  le  même  fondement  que  toutes  lesantra   ] 
fables  solaires  que  nous  avons  deconi|)  osées.  Dut   | 
époques  principales  ia  mouvement  solaire ,  avois-  1 
nous  déjà  dit,  ont  frappé  tous  les honunes.  L* 
première  est  celle  du  solstice  d'hiver  ,  où  le  solril , 
après  avoir  paru  nous  abandonner  ,  reprend  ■ 
roule  vers  nos  régions ,  et  où  le  jour ,  dans  mi 
enfance ,  reçoit  des  accroissement  succesufs.  it 
seconde  «st  celle  de  l'équinoxe  de  printemps,  lorv 
que  cet  astre  vigoureux  répand  la  cbaleur  fécooM 
dans  la  nature  ;  après  avoir  francbi  te  fameux  pir 
sage  ou  la  ligne  équinoxiale  qiû  sépare  l'emrât 
luniineui  de  l'empire  ténébreui ,  le  séjour  d'tf- 
musd  de  celui  d'Ariman.  C'est  à  ces  deux  ëpoqÂI 
qu'ont  été  liées  les  principales  fêles  desadorateui 
de   l'astre  qui  dispense  la  lumière  el  la  vie  |l 
monde. 

Le  soleil  ne  naît  ni  ne  mrurt  dans  la  réalilf: 
il  est  en  lui-même  toujours  aussi  brillant  et  attt 
majestueux  ;  mais  dans  le*  rapp<irts  que  les  joBi* 
qu'il  engendre  onl  avec  les  nuits,  iljadanstt 
monde  une  gradation  progressive  d'uccroiuemnt 
et  de  décroissemeDi,  qui  adonné  lieu  à  desfictioôl 
asseï  îngénieiises  de  la  part  des  théologiens  m' 
ciens.  Ils  ont  assimilé  celte  génération,  cette  mi- 
saute  el  cette  décroissance  périodique  du  joor 
Scelle  de  l'homme,  qui,  après  avoir  commence, 
s'être  accru,  et  avoir  atteint  l'âge  virii,dégëDÏn  II 

„.,...„-.,C.oogk  I 
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dtodl  jusqu'à  ce  qu'enCn  il  util  arrivé  au  terme 
d^  \t  (arrière  que  la  nature  lui  a  donnée  à  par- 
courir. Ije  dieu  du  jour ,  personnifié  dans  Im  allé- 
fories  sactéet ,  fut  donc  soumii  à  toutes  les  de»- 
linm  de  l'honraie  ;  il  eut  ion  berceau  ei  son  tom- 
ieau,  sous  les  nomi ,  mit  d'Hercule ,  aoit  de  Bao 
Aai,  soit  d'Oiiris ,  vtc. ,  soit  de  Christ.  Il  était 
MBÎtat  au  solstice  d'hiver  ,  au  mami^nl  où  le  jour 
kommenfait  à  croître  :  c'est  sous  celte  Tonne  que 
Ton  eiposail  son  Image  dans  tes  anciens  temples  , 
poury  recevoir  les  hommages  de  ttt  adorateur*  > 

■  parce  qu'alors,  dît  Macrobe,  le  jour  étant  le  plul 

■  court,  ce  .dieu  semble  n'être  encore  qu'un  faible 
I  enrant.  C'est  l'enfant  des  mystères,  celui  dont  le* 
j  £gypt!ons  liraient  l'image  du  fuod  de  leurs  sanc- 

■  luaires  tout  les  ans ,  ï  un  jour  marqua.  » 

C'est  rel  enfant  dont  la  dér^sse  J*  Sa'is  se  disait 
fitrt,  dans  l'inscription  fameuse  où  on  lisait  ces 
ntMtLefruUqurfaifnfaniiefiletoMI.CeAcet 
n&Dt  faible  et  débile ,  aé  au  milieu  de  la  nuit  ta 
liât  obscure  ,  dont  cette  vierge  de  Sais  accouchait 
im  enviraus  du  solstice  d'h'ver,suivaat  Plutarque. 

Ce  dieu  eut  Kt  mystères  et  ses  autels ,  et  des 
tatue*  qui  le  représentaient  dans  le*  quatre  ige* 

Les  égyptiens  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  ce- 
>)»■«  au  solstice  d'hiver  la  naissance  d>  dieu  Soletf^ 
e  l'astre  qui  répare  tous  les  ans  la  nature.  Les  llo- 
lains  ;  avaient  ausù  fixé  leur  grande  fite  du  soleil 
ouveau  et  la  célébration  des  jeux  solaires,  conntu 
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Wius  le  nom  de  jeiu  du  cirque.  Ili  l'avaient  plaçai 
auhuitièmeiouraTanlIescalpndes  de  janvier,  c'(4l* 
à-dire  ,  au  jour  mime  qui  repund  à  notre  iS  dé- 
cembre, ou  k  la  naiuiince  du  sold! ,  adoré  um 
le  nom  de  Alith.a  et  de  Christ.  On  trouve  cetft 
indication  dans  un  calendrier  imprime  dans  l'ITra^ 
nologicdv  p^rePëlauet  à  ta  suite  de  notre  gmf 
ouvrage  ;  tt  on  y  lit  ;  Au  8  avant  les  calendes  1^ 
janvier,  nalatis  /rwicli, avance  He  l'invinciblat 
Cet  invincible  élait  Milhraou  le  soleil.  <•  Nouscê- 
slebroDS,  dit  Julien  le  philosophe,  quelquef 
»  jours  avant  le  jour  de  l'an ,  de  magnifiques  jeot 
»  en  l'honneur  du  soleil ,  à  qui  nous  doononik 

>  titre  d'invincible.  Que  ne  puis-je  avoir  le  boa- 

>  heur  du  les  ccliibver  long-tenips  ,  â  Soleil ,  xoi 
X  de  l'univers,  toi  que  de  loule  élemilé  le  pre- 
s  mier  Dieu  engeudia  de  sa  pure  substance  ,  etc 
Cette  expression  est  platonicienne;  car  PlatM 
appelait  le  soleil  le  fils  de  Dieu.  L'épilliète  d'învÎB- 
cible  est  celle  que  tous  les  itionumens  de  la  relîgioD  i 
mithriaque  donnent  à  Alithra  ou  tu  soicil,  b| 
grande  divinité  des  Perses.  j4u  dieu  Soleil,  Vbt- 
vincikle  Milhro. 

Ainsi  Milhra  et  Christ  naissaient  le  même  jonr, 
et  ce  jour  était  celui  de  la  naissance  du  soIeiL  On 
disait  de  Mitbra  qu'il  était  le  mJme  dieu  que  le 
soleil  ;  et  de  Christ,  qu'il  était  la  lumière  qniéclaiK 
toutliomme  qui  viont  au  monde.  On  faisait  naître 
,  Mithra  dans  une  grotte ,  Bacthus  et  Jupiter  dani 
un  antre ,  et  Christ  dans  une  élable.  C'est  un  p>- 
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ndUe  qu'a  fait  saint-Juitia  Iiii-mème.  Ce  fut  ,i 

tiD,  dam  une  grotte  que  Chrlsl  reposait  lors~ 
les  mages  vioreat  l'adorer.  Mab  qu'étaieal  les' 
«âges  ?  Les  adorateurs  de  Milbra  ou  du  soleil. 
Jg-I'  présens  appoilent-iUau  dieu  naissant  ?  Trois 
liBriri  de  pre'scns  couMCrés  au  loleil  par  le  culte 
AH  Arabes,  des  Chaldéenj  et  des  autres  orientaux: 
pm  qui  sont-ifs  avertis  de  cette  naissance  !  Par  l'as- 
jMogiB  ,  leur  science  favarile.  Quels  étaient  leurs 
Wegmes  ?  Us  crojaîenl ,  dit  Chardin  ,  à  l'éleruilé 
â*iin  premier  élre ,  qui  est  la  lumière.  Que  soDt- 
Si  censés  faire  dans  cette  fable?  Remplir  le  pre- 
nier  deroir  dejeur  religion  ,  qui  leur  ordoDuaif 
fadorer  le  soleil  naissant.  Quel  nom  donnent 
les  prophètes  à  Christ  ?  Celui  d'Orient.  L'Orient  , 
é3ênt-ils  ,  est  son  nom.  C'est  à  l'orient ,  et  non 
pas  eh  Orient  qu'ils  voient  dans  les  cieuz  son 
inuLge.  En  effet,  la  sphère  des  mages  et  des  Chal- 
éieai  peignait  dans  les  deux  un  jeune  enfant 
naissant ,  appelé  Christ  et  Jésus  ;  il  était  placé 
.danslesbrasdelaviergec/lesteoude  la  vierge  des 
iîgnes,  celle-là  même  à  qui  EratasthÈne  donne  le 
nom  d'ijî»  ,  mÈre  d'Horus.  A  quel  point  du  cîel 
répondait  cette  vierge  des  sphtres  et  son  enfant  ? 
A  l'heure  de  minuit,  le  iS  décembre,  à  l'instant 
mime  où  l'on  fait  naître  le  dieu'  de  l'année  ,  le  w 
leil nouveau  ou  Christ,  au  bord  oriental,  au  point 
mime  où  se  levait  le  soleil  du  premier  jour. 

C'est  un  fait  indépendant  de  toutes  le»  hypo- 
tlièses,  indépendant  de  toutes  les  contéqueaces -. 

..   Cooyk- 
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^e  je  veux  en  tïrer,  qu'i  Theurc  prëdie  devi- 
nai! ,  le  i5  décembre  .  àztu  lei  siéde*  où  parjft 
dirialianiime ,  le  sifne  câe*te  qui  moDtail  lurlb-  ' 
ri(on ,  cl  doiil  l'ucendaot  pràidail  i  PouTcriv  j 
de  la  nouTctle  rëvalulion  tolaire,  #taît  la  ntMil 
de*  coiutelbtiont.  C'est  encore  dq  fait  que  IciHI 
*olaîl ,  né  au  *ol*tice  d'hÎTcr,  le  rë ualt  i  eUf^l 
l'cnvdoppe  de  les  feui  i  IVpoque  de  notre  l^tnl 
l'AuDinplion  ou  de  la  rëunion  de  la  mèrekM 
fil».  C'ett  encore  un  fait  qu'elle  lort  du  njW 
lolaîres  faéliaquiment ,  an  moment  où  nauicâf 
broBs  son  apparilioD  dam  le  monde  ou  la  Nalmtf 
Je  n'eiamine  pu  quel  motif;  a  tailpIacercesfllB 
II  me  sulfil  de  dire  que  ce  sont  troi)  fait*  qu'auca 
raitoiiDement  ne  peut  détruire ,  et  dont  un  ober 
Tateur  altestif ,  qui  connaît  bien  le  génie  des» 
dens  myslagogues ,  peut  tirer  de  Br»nde>  coerf 
quences ,  i  moins  qu'on  ne  yeuille  y  voir  un  jé 
jeu  du  hasard  ;  ce  qu'on  ne  peut  gutre  penuida 
à  -ceux  qui  sont  en  garde  contre  tout  ce  ,quj  p«t 
égarer  leur  raison  et  ^rpjluer  leurs  préjugét.  A* 
taoitu  il  est  certain  que  ta  même  vierge ,  celk'^ 
qui  seule  peut  allêgoriqueiTieat  devenir  mtn  m» 
cesser  d'être -rierge,  remplit  les  trois  grandes  foxt- 
tJoDs  de  la  Vierge ,  inère  de  Christ ,  soit  daoi  lj 
naiuancedeson  fils, soit daasU(àenne,Mlhbii' 
sa  réunion  à  lu!  dam  les  deux.  C'est  surtiulu 
fbncfioD  de  m^re  que  nous  examinons  ïô.'V  ^  ^ 
asseï  naturel  de  penser  que  ceux  qui  penonu* 
fitrent  le  solcU  et  qui  le  firent  paiser  par  les  di' 
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tâflgo  de  la  Tie  humaine  ;   qui  lui  supposèrent 
renlurei  merveillcuseï ,  «hanlêes  dans  de* 
racontées  dan*  dei   légendet ,  ne  nun- 
il  pas  de  tirer  ton  horoscope  ,  comou  on 
l'horoscope  Att   autres  enfaus  au  moment 
de  letfr  naissance.  Cet  usage  était  lurtout 
des  Chatdêens  et  des  magai.  On  céUbra  en- 
file soiù  le  nom  de   ilUi  natalis  OU 
Or,  la  *îerge  célesU.quipre- 
du  dieu  Jour  personnifié ,  fut 
re  ,  et  remplir  la  prophétie  de 
fologu^  qui  aTait  dit  :  «  Une  <iiert(!  conceirra 

■  «I  enfantera  ,  a  c'est-à-dire  qu'elle  enfantera  l« 
JKw  Soleil ,  comwe  la  vierge  4^  Saïi  :  de  Ut  I«) 
lèntores  tracées  dan»  la  sphère  dej  mages ,  dont 
Abulmaiar  nous  a  donné  la  description,  et  dont 
tnl parié  Kirker  ,  Seldcn ,  le  fameux  Pic ,  Itoger- 
^n ,  Albert'le-Grand  ,  Blaëu  ,  Stofler  et  unfl 
nie  d'autres.  Nous  allons  eitraire  id  le  passage. 

*  Oa  volt ,  dit  Albulmaiar ,  dansie  premierdécan^ 
t*  m  daâi  le*  dix  premieri  degrés  du  signe  de  la 

*  ràrge,  sui*aat  les  traditions  lu  plus  ancienne» 

■  des  Per*e* ,  des  Chaldéens ,  du  Egyptiens  f 
'  d'Hermtseld'EiculBpe,  une  jeune  fille  appelée, 

■  eQlanguepersane,&cb/udo<^2>anama,nom 

*  b^dtiten arabe  parceluidcd'^drenei/r/a,c'est- 

*  i-jice,  un  vierge  chaste,  piffe.inMnacuIe'e,  d'une 
'  h^  lai)Ie ,  d'un  visage  agréable ,  ayant  des  cfae- 

*  Teu  lungt  (  un  air  module.  Elle  tient  entre  ses 
anijûudeazépui«lleettai«sesuruB  lrAne;ell« 


»5o         abuégédgl'okiginb  | 

«  nourrit  et  allaite  un  jeune  enrant  que  qaelquci- 
«  tiBi  nomment  Jvius ,  et  les  GrecsChrist. 'la 
^hËre  persique  ,  publiée  par  Scaliger ,  à  la  stàe 
de  lEs  noies  lur  Maoillui,  décrit  à-peu-prbde 
mime  la  vierge  cëlesle  ;  mai*  elle  ne  nomme  pu 
renfant  qu'elle  allaite.  Elle  place  à  ses  c6téi  m 
'  homme  qui  ne  peut  ÎErc  que  le  Bootés,  appelle 
nourricier  de  la  vierge  Isïs  ou  d'Horus. 

On  trouve  ,  â  la  BitiiolIiËque  nationale ,  un 
msnulcril  arabe  qui  contient  les  douie  signes  des- 
sinés et  enluminés,  et  on  y  voit  aussi  nn  jemic 
enfant  ï  côlê  de  la  vierge  céleste ,  qui  al  reprf- 
senlée  i-peu-près  comme  nos  vierges  et  coinne 
risis  égyptietine ,  avec  son  Gis.  D  cst-plua  que  vrai- 
semblable que  les  anciens  astrologues  auront  placf 
sux  cieui  l'tiDage  enfantine  du  soleil  □ 
dam  la  constellation  qui  présidait  â  sa  rei 
«t  à  celle  de  l'année  au  solstice  d'hiver ,  e 
là  sont  ue'ci  les  fictions  sur  le  dieu  Jour,  < 
dans  les  chastes  flancs  d'une  vierge ,  pu^que  celK* 
constellation  était  efreetivement  la  Viciée.  CM 
conclusion  est  plus  naturelle  que  l'opinion  deceti 
qui  s'obstinent  i  croire  quHl  a  existé  une  teioM] 
qui  est  devenue  mère  xanscesser  d'être  vierge, << 
que  le  fruit  qu'elle  a  enfanté  est  cet  être  éttmrf 
qui  meut  et  régit  toute  la  nature.  Aissi  let  Gtf* 
disaient  de  leur  dieu  ii  forme  de  bélier  ou  dV 
gneau  ,  le  fameux  Ammoo  ou  Jupiter ,  qu'il  M 
devépar  Tfiémis ,  qui  est  encore  un  des  MO) 
<le  la  vierge  des  consteltallons;  etIepoHeawa  1* 
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nom  de  Ciits ,  a  qui  l'on  donnait  l'épilhète  d* 
S^/jitc-F'ierge,  el  qui  élail  la  mère  du  ieime  Bac- 
^H>,  ou  du  soleil  dont  on  eipo9ajl,  au  solstice 
fWcr ,  l'image  sous  les  traits  de  l'enfance, 
Jani  les  saoctuairej ,  suivant  Mar.robe.  Son  té- 
moignage est  confirmé  par  l'auteur  de  la  chro- 
nique d'Alexandrie ,  qui  s'exprime  en  ce»  terme*  : 

•  Les  Égyptien)  ont  jusqu'aujourd'hui  consacrii 

•  les  couches  d'une  vierge  el  la  naissaiice|de  son 

•  &lj  ,  qu'on  expose  dant  une  crache  à  l'ado- 
°  ration  du  peuple.  Le  roi  Plolëm^e  ayant  de- 

•  mande  la  raison  de  cet  usage ,  ils  lui  répon- 

•  dirent  que  c'était  un  mystire  enseigne  à  )eurs 
<  pères  par  un  prophète  respectable.  »  On  sait 
fK  le  prophète,  chez  eux,  était  un  des  chef»  de 

On  prétend  ,  je  ne  sais  d'après  quel  témoignage, 
que  les  aDCÎeni  druides  rendaient  aussi  des  hon- 
■eursà  une  vierge,,  avec  cette  inscription:  firgiiti 
pariianf ,  et  que  sa  statue  était  dans  le  territoire 
dt  Chartres.  Au  moins  est-il  cerlain  que ,  dans  les 
■nonumens  de  Mithra  ou  du  soleil ,  dont  le  culte 
élailétabli  autrefois  dans  la  Grande-Bretagne ,  on 
Tollnne  femme  qui  allaite  un  enfant,  et  qui  ne 
pcutitrequelamèredudicuJour.L'auteuranglais, 
qui  a  failunediisertalion  sur  c«  monument, détaille 
toiulcstraits  qui  peuvent  établir  les  rapporta  qu'il 
I  »»ail  entre  les  fîtes  de  la  naissance  de  Christ  et 
telles  de  la  naissance  de  Mithra.  Cet  auteur ,  plus 
pieux  que  philosophe,  y  voit  des  fêles  imaginéesd'st 
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pt^i  its  notions  prophéliqnei  lur  (a  naismc*  f^ 
ture^»  Clcrist  11  remarque  avecrakon  queUcriH 
Rtltbriaque  étail  répandu  dans  tout  l'impîrc'  ■»- 
ihbï  M ,  f!l  surlou  t  da  ns  la  Oauie  et  da  ru  la  Grande-lM- 
lagnc.ItciteaUniletëraoïgoagedeMÏQt  Jir^c,^ 
^plaint  que  iMpaïeiucélébrïienileitttes  du  «Ml 
naisiaiit  ou  d'Adonb,  le  même  que  Milhra ,  danfe 
li eu ra«iiie où  l'on faUail naître  ChmlàBJlhl«ett| 
çe<]ut,suivanl  nous,  n'est  que  le  même  ctfke  sooHM 
nom  différent ,  comme  nous  te  faison*  voir  damli' 
fable  d'Adonis,  mort  et  ressuscite  comme  ClirîA 

Après  aTaîrinoBtré9urciueUebase.asIroa(nni^ 
porte  la  Table  de  l'incamation  du  soleil  au  tàt 
d'une  TÏergc,  sousicnomde  Cbrist,  nous  aBooi 
examiner  l'origine  de  celle  qui  le  fait  vutarir,  pu 
'  ressusciter  à  l'équiuoxe  du  printem^,  iwul'i 
{ormes  de  l'agnean  pascal. 

Le  soleil,  seul  réparateur  des  mai»  quF  pivM^ 
l'hiver  ,  étant  censé  naître ,  dans  tes  fictions  saccr 
totales  ,  au  soblice ,  doit  rester  encore  trois  ■"• 
aux  lignes  inférieurs  dlos  la  région  afTecl^e  anaJ 
et  B^i  ténrbres ,  et  j  être  soumis  à  la  puissaDTe* 
leur  chef  avant  de  frandiir  le  fameux  passagel' 
ftiquinoie  du  printemps ,  qui  assure  son  IrtoniF*' 
sur  la  nuit,  et  qui  nuouTelle  la  face  de  la  t«nt< 
On  «a  donc,  pendant  tout  ce  temps,  le  fure  viir< 
eiposE  à  tuutes'  les  infirmités  de  la  rie  mortcS^i 
jusqu'ï  ce  qu'il  ait  reprb  les  droits  de  la  dinni' 
dans  son  triomphe.  Le  génie  allégorique  ittfp'  l 
CagOguM  va  hil  composer  tme  vie ,  et  in 

Coosk- 


■  ri»ODSLBSCVLTBS.  a^ 

iTCatnreiasaloguM  au  caracUrE  qu'ils  tuîdoBiieiil 
ïtqtncntrcQlflaaiIeliul  que  h:  propose  l'initiation. 
C'alainM  qa'Ésope,  Toulantpiindre  rhomme  fort 
ttlBJiule  qui  opprime  le  faible,  a  mû  en  scène  det 
AuinKE  i  qui  il  >  4o>iii^  des  caractères  opposa  , 
et  1  imagina  une  action  propre  à  atteindre  le  but 
Boni  de  lOD  apologue.  Aiusi  les  Egyptiens  ont  in- 
Tcalé  la  fable  d'Ourisou  du  soleil  bienfaisant,  qui 
ptrcoart  runivers  pour  jjnfpan  dredcsbiens  îanonk- 
hrabtes  dont  î!  est  In  source  ,  el  Igi  ont  oppose  le 
principe  des  te'nèbres.  Typhon,  qui  le  contrarie 
dans  ses  opérations  et  qui  li|i  donne  la  mort.  C'est 
nir  une  idée  aussi  simple  qu'ils  ont  bàtî  la  faUe 
i'Osiris  et  de  Typhon ,  d»s  laquelle  ils  bous  pré- 
•cnlnl  l'un  comme  un  roi  légitime,  et  l'autre 
conune  le  tyran  de  t'Égypte.  Outre  les  débris  de 
ai  anciennes  fictions  sacerdotales  que  nous  ont 
INncTTës  DiodoreetWularque,  nous  avons  une 
Ktd'Oùriset  de  Typhon,  composée  par  l'e'vique 
Synésius ,  car  alors  les  érèques  fabriquaient  de> 
L^endcs.  DanscelJe-d,le»aTent()res,  le  caractère 
ri  les  portraits  des  deux  principes  de  b  théologie 
égyptienne  furent  trallés  d'imagination,  mais  ce— 
^ndant  d'aprts  l'idée  dn  W^  que  chacun  d'«n 
lerail  y  toacr,  pour  eiprimer  dans  une  fable  l'ac- 
tion opposée  des  principes  qui  se  contrarient  et  se 
unnbatlent  dans  la  nature.  Les  Perse*  avaient  aussi 
leur  hblûre  d'Omusd  et  d'Âhriman  ,  qui  conte* 
mit  le  récit  de  leurs  comhats ,  et  celui  de  ta  vic^ 
bMTc  dif  bon  principe  tnr  k  tnanr>î|-  he*  Grec^ 
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STaîent  une  vie  d'Hrcule  et  à*  Baccfau*  ,  qui  reo- 
fenuail  l'hiiloire  de  leurs  eiploib  glorieux  «lia 
kienfaiti  qu'ilia^aient  répandus  par  toate  la  lerr^ 
et  ces  reciU  étaient  àei  poèmes  iagénteoK  et  tanos. 
L'hisloire  de  ChrisI,  aucoatratre,  n'eiE  qu'une  ea- 
,  nujreuse  légende  qui  porte  le  caractère  de  triitene 
\  et  de  (^cheresse  qu'ont  les  légende*  dei  Indiem, 
dans  leiquelles  il  n'est  question  que  de  dévots ,  de 
péuitens  et  de  brames  qui  TiTent  dans  la  conlen- 
ptalion.  Leur  dieu  Vidiaou,  incarné  en  Chrisnoo, 
a  beaucoup  de  traits  communs  avec  CbriiL  On  J 
retrouve  certaines  espiègleries  du  petit  Cbrisooii 
asses  semblables  à  celles  qu'attribua  )i  Christ  l'é- 
vangile de  l'enrance  ;  devenu  grand  ,  il  resMlcile 
des  moris  cooune  ChrisL 

Les  mages  avaient  aussi  la  légende  du  cheTde 
leur  religion;  des  prodiges  avaient  annoncé  sa  naii' 
sauce.  Il  fut  exposé  à  des  dangers  dès  son  enlum* 
etobligédefuir  enPerse,  UHnmeCbristen  E^jpflfj 
il  fui  poursuivi  comme  lui  par  un  rai  ennemi  qo 
voulait  s'en  déraire.  Un  ange  le  transporta  au  ckl| 
d'où  il  rapporta  le  livre  de  sa  loi.  Comme  Chiislt 
il  fut  tenté  par  le  diable,  qui  lui  fit  de  magnifc- 
ques  promesses  pour  l'engager  à  dépendre  de  liiL 
11  fut  calomnie  et  persécute'  par  les  prêtres,  comoi' 
Christ  par  les  Pharisiens.  11  leur  opposa  des  min~ 
des  pour  confirmer  sa  mission  divine  et  les  dog- 
mes, contenu^  dans  sou  livre.  On  sent  aitéioeiil 
par  ce  parallèle  ,  que  les  auteurs  de  la  légende  de 
Christ ,  qui  font  acriver  les  mages  à  son  bttixm. 
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conduils  par  la  fatneuïe  ctoile  qu'on  disail  avoir 
cléprédile  par  Zoroastre  ,  chef  de  leur  religion  , 
n  Mroot  pas raanquéd'introduice dans  celte  légen- 
i'  beaucoup  de-  traits  qui  appartenaient  au  chef  . 
JclareligioB  des  Perses  ,  dont  le  christianisme 
o'eit  qu'une  brandie  ,  el  avec  laquelle  il  a  la  plus 
jjrande  conformité  ,  comme  nous  aurons  occasion 
icle  remarquer  en  parlant  de  la  religion  milhria- 
<|ue  ,  ou  duwleil  Mitbra  ,  la  grande  divinité'  des 
P«r«s. 

het  auteurs  de  cette  légende  n'avaient  ni  assez 
d'in^ucUonniass«(deg('niepourfairEdespoJ.'nies 
Iclsqaeleschanlssur  Hercule,  sur  Thése'c,  Jason, 
Bacdius,  etc.  D'ailleurs,  le  âl  des  connaissances 
ulronomi^ues  était  perdu,  et  l'onse  bornait  à  oom- 
loier  des  légendes,  avec  les  dëbris  d'ancjenncs  llc- 
Jons  que  l'on  ne  comprenait  plus.  Ajoutons  à  tout 
slaque  le  but  des  chefsde  l'initiation  aux  mystères 
fe-CbrisI  était  un  but  purement  moral  j  et  qu'ils 
b-:rcbèreal  moins  à  peindre  le  héros  vainqueurdcs 
jeans  et  de  tous  les  genres  de  maux  répandus  dans  la 
loiture  ,  qu'un  bomme  doui,  patient,  bienfaisant, 
enu  sur  la  terre  pour  prècber ,  par  son  exemple, 
i^i  vertus  dont  on  voulait  enseigner  la  pratique  aux 
litiés  à  ses  mystères  ,  qui  étaient  ceux  delà  lu- 
lii^e  éternelle.  On  le  lit  donc  agir  dans  ce  sens  , 
rccheretcommanderlespratiquesaustiresdcsEs- 
■nïeDs,  asseisemhlablesiicellesdes  brames  et  des  . 
ûvotsde  l'Inde.  IleulsesdiscîpUscomme  leSom- 
lona-Kodoadei  Siamois,  dieuniiausâid'tuievierf|« 
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par  l'action  du  soleil  ;  et  le  nombre  de  m  apAtiw 
retraça  la  grande  division  duodécimale  qui  se  rc- 
IrouïC  dana  loulei  les  rtliglonsdont  le  soMeri 
le  héros  ;  maii  sa  légfais  far  plus  mervciltaie 
qa'amusanle,  el  l'oreille  du  Juif  ignorant  et  tié- 
dule  s'y  montre  un  peu.  Comme  l'auteur  deb 
fable  sacrée  l'avait  fait  naitre  chei  kt  HébreiH , 
fl  l'ataujetlit ,  lui  et  sa  m*re  ,  ^a  pratique)  rA 
gieiues  de  ce  peuple .  U  '  fiit ,  comme  tous  les  w 
>  tans  juif*,  circoncis  le  huitîfcmeiijour ;  comme b* 
'  autres  femmes  juives ,  sa  mère 'fiU  oblige'e  dcK 
pre'senter  au  temple  pour  s'y  faire  purifier.  0* 
MDt  que  tout  cela  dut  suivre  néeesairement  de 
;  l'îde'e  première,  ou  de  celle  qui  le  fait  naître, 
'  prédier  el  mourir  pour  ressusciter  ensuite  :ar 
point  de  résurrection  lï  oii  il  ' 
mort.  Dès  ([u'og  en  eut  fait  un  homme,  on 
passer  par  les  degrés  de  l'adolescence  et  de  la 
nesse,  et  il  parut  de  bonne  heure  instruit, 
qu'a  douze  ans  jT  étonnait  lotu  leq  docteurs.  Il 
morale  iju' on  Tonlaitlui  inculquer,  onlamtt  n 
leçons  dans  ses  disi:ours,  nu  en  exemple  dans  Itt 
actions.  On  supposa  des  miracles  qnï  l'appuytti^i 
et  on  mit  des  fanatiques  en  avant  qui  s'en  *■ 
saient  1rs  lénioins  :  car  qui  ne  fat  pal  de  nr* 
racles  partout  où  Ton  trouve  dos  esprits  fspoiâ 
i  j  croire  ?  On  en  a  vu  ou  cru  voîr  au  InmbeM 
du  bienheureux  Paris ,  dans  un  sitde  atiisîécl^ 
que  )e  nôtre ,  et  aii  milieu  d'une  immense  popula- 
tion qui  pouvait' finirnir' plus  d'un  cf  iliquef  iBiii 


mle^ 
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plus  encoi«  d'euthouikslei  et  de  fri- 
ftM.  Tous  In  chefs  de  religion  lont  cenie'i  en 
MlirfaiL  Fo  ,  diwlej  Cfainoii,  fait  des  miracles , 
M'fnaraote  mille  dbcipk*  pablient  partout  qu'ils 
InODlvus-Odin  enfailauiùcheE  les  Scandinave*;  il 
NMntâle  des  morts,  il  descend  aussi  auienreri,et 
44onneaux  enfaninaissiniiine  e^ce  àe  baptême, 
te  merveilleni  ^  le  grand  ressort  de  toutes  le* 
idi^ont:  rien  n'est  ai  rortemeDlcruquecequîest 
^crt^^le.  L'ërt^e  {ïjmësius  a  dit ,  et  il  s'y  con-   1 
ninait,  qn'ît  lilSait  des  miracles  au  peuple  ,  it  S 
faelque  prix  |]uc  ce  fût,  et  qu'on  ne  pouvait  le   ', 
Noduire  autPemenL  Toute  la  vie  de  Christ  a  donc    '. 
M  compose  dan*  CCI  esprit.  Cfia  ([ui  roAl  fabii-*    '   ' 
fafe  oB  ottt  lié  lei  jv^nemens  fictifs  ,  non-senle-  ) 
^tnl  à  «les  lieux  connus ,  comme  ont  fait  tous  le«      i 
MHes  ancien*  dans  lei  fable*  nir  Hercule ,  sur    "1 
kniina ,  sur  Osiris ,  etc. ,  mai*  encore  à  une  épo* 
Ket  i  des  noms  plus  connus,  tels  que  le  siidc 
fAnguste ,  de  Tibère ,  de  Ponce-Pilate ,  etc.  ;  ce 
Ipà  prouve  ,  non  pa*  l'existence  réelle  de  Christ  ,    ^ 
Mis  Mulement  que  la  fiction  sacerdotale  et  post^- 
tîtm*  à  celte  ^oque,  re  dont  nous  ne  doutons  pa» 
On  «n  a  fait  même  pltisieun ,  puisque  l'on  compte 
jusqu'à  chaquante  érangîlet  ou  vie*  de  Chiî*t,  et 
qnW  a  dëbitf  sur  Ini  tant  de  conte* ,  que  d'im- 
Bteuses  volumes  pourraient  à  peine  les  contenir, 
nuTant  ?eipreuîon  d'un  des  auteurs  de  ce*  l^gen- 
des-Le  génie  des  myitagognes  s'est  donné  une  vaste 
nrF>irei  maù  tous  se  sonl  accordés  *ar  dm  points 
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fondamEDlaui ,  sur  l'iDUmation  i{uenon9aTi)Oi  . 
eipliqu^  ,  et  sur  la  mort  et  la  réiurrection  qse 
nou»  allonj  Taire  voir  n'appartenir  qu'au  w- 
Icîl ,  et  n'Slre  que  la  répélitku  d'une  aveiiliut 
f  tragique  retracée  dans  tous  les  mystèrei,  et  d^ 
crite  dans  tous  le^chanti  cl  toutes  les  légendes  du 
adorateurs  du  soleil,  sou*  une  foule  de  nmi 
diflereo*.  i 

Bapjtelons  -  nous  bien  ici  ce  que  nous  arooi 
prouvé  plus  haut ,  que  Cllritl  a  tous  les  caractèrtl 
du  dieu  Soleil  ,  dans  sa  naisûmce  ou  dam  Ml 
incarnation  au  sein  d'une  vierge;,,  et  que  ceUI 
naissance  arrive  au  moment  même  où  les  aurica 
célébraient  celle  du  soleil  Mithra,  et  qu'elle  imtl 
sous  l'ascendant  d'une  constellation  qui ,  da< 
la  ^hère  des  magei ,  porte,  un  jeune,  enfii 
appelé  Jésus.  Il  s'agit  acIuellEmcnt  de  f 
qu'il  a  encore  tous  les  caractères  du  diei 
dans  sa  résurrection ,  soit  pour  l'époque 
cet  événement  est  iMsnsé  arriver,  soit-poiirl 
forme  sous  laquelle  Christ  se  montre  dans  ut 
triomphe. 

Eu  terminant  notre  explication  de  la  prétend! 
chute  de  l'homme ,  et  de  la  fable  dans  laqiMl 
le  serpent  introduit  le  mal  dans  le  monde ,  oM 
avons  dit  que  ce  mal  était  de  nature  à  être  répar 
par  te  soleil  du  printemps  ,  et  à  ne  pouvoir  l'tin 
que  par  lui.  La  réparation  opérée  par  Chriit, 
s'il  est  le  dieu  Soleil ,  doit  donc  oe  bire  i  cdU 


une.  eniH 
e  faire  idl 
dieuS^ 
eàlaq»! 
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Or^  c'Mlàt'équinoie  du  priolemps  pre'cii^menl 
pK  Christ  triomphe  et  qu'il  répare  les  malhEurs 
)■  lenre  bumain,  dans  la  fable  lacerdotale  des 
:hr£tiem,  appelée  vie  ie  ChrUt.  C'eit  à  celte 
jpoqae  annuelle  qae  jont  liées  let  fêtes  ijui  ont 
m  objet  la  célébration  de  ce  grand  événement  , 
■e  ta  pSque  des  chrétien),  c*nin)e  celle  des  Juifs, 
H  nécessairement  Giée  k  la  pleine  lune  de  l'équi- 
1m  du  printemps  ,  c'est-à-dire ,  au  moment  de 
nnée  où  le  sol  eiF  franchit  le  fameui  passage  qui 
IfUt  l'empire  dn  âien  de  la  lumière  de  celui  du 
jÉace  dea  ténri)^res,  et  oti  reparait  dans  nos  cli— 
Ws  l'astre  qui  Jonne  la  lumière  et  la  vie  k  toute 
tsÉlure.  Les  JuiËi  et  les  Chrétiens  l'appellent  la 
Ifc'du  passage  ;  car  c'est  alors  que  le  dieu  Soleil 
fie  seigneur  de  ta- nature  passe  vers  nous  pour 
iM  distribuer  ses  bienfaits  ,  dont  le  serpent  des 
■Ibres  et  de  Pautomne  nous  avait  privés  pendant 
Ibriiiver.  C'est  là  ce  bel  Ap.illon,  plein  de 
Mes  les  forces  de  la  jeunesse,  qui  triomphe  du 
itpent  Pylhoji.  C'est  la  fête  du  seigneur,  puis- 
H'on  donnait' au  soleil  ce  litre  respectable  :  car 
Mani*  et  Adonaï  désignaient  cet  astre ,  seigneur 
h  wonde ,  dans  b  fable  orientale  sur  Adonis , 
lu  Soleil ,  qui ,  comme  Christ ,  sortait  vic- 
nrîeux  du  tombeau  ,  après  qu'on  avait  pleuré  sa 
tort.  Dans  la  consécration  des  sept  jours  aux  sept 
lanèles ,  le  jour  du  soleil  s'appelle  le  jour  du  sei- 
teur.  Il  procède  le  lundi  ou  jour  de  la  lune,  et 
lit  le  Hmedi  ou  jovr  àe  Saturne,  deux  plaitilcs 


qui  occupent  les  eilriines  âe  l'échelle  inilâcdti 
dont  le  soleil  eit  le  centre,  et  Torme  la  quarlt  Mm 
l'épilhèle  du  seigneur  convient  lou*  tooi  la  "f 
porbau  soleil. 

Cette  fïte  du  pastage  du  leigueDr  Tut  (ixéc  nrf- 
nai renient  au  aS  de  mari,  c'est-à-dire,!* 
mois,  )our  poar  jour ,  aprit  la  fête  de  sa  nùssuA 
qui  est  aussi  celle  de  la  naissance  du  soleil.  C'^ 
^l'S  que  cet  ïstre ,  reprenant  sa  force  creatria  ■ 
toute  son  activité  fe'conde,  était  censé  rsjeoùtt 
nature;  rétablir  un  nouvel  ordre  de  choses; o^ 
pour  ainsi  dire  ,  un  nouirel  univeif  surJesdtM 
de  l'ancien  monde  ;  et  faire ,  par  Iç  moyen  de  ii 
gneau  équinoiial,  passer  les  hommes  à  l'empi^p 
la  lumière  et  du  lùen  que  rapieoait  sa  présenC' 

Toutes  ces  idées  mystique»  se  trouTeat  réHE 
danscepaisagedeCedrenos.  ■  Le  premier  )oiu 


■  premier  n 


:t  historien  ,  est  le  pi 


■  du  mois  nisan  ;  il  répond  au  35  de  m 

■  muns  et  au  mois  phamcnot  des  Egyptiens.) 
s  ce  jour ,  Qabriel  donne  le  salut  k  Marie  pouti 

■  faire  concevoir  le  Sauvfur.  «J'observe  qoi 
d^os  ce  m^me  mqia  phantenot  qu'Osiris  de 
la  fécondité  à  la  lune  dans  la  théologie  égyptii 
«  C'est  en  ce  mime  jour ,  ajoute  Cedrenui 

■  notre  dieu  sauvei^,  après  avoir  terminé 

■  rière,  lessuscïta  d'entre  les  morts;  ce  qm 

■  aucienspèresonlappelé/a^Hlfaeou  lepass^ei 
»  seigneur.  C'est  à  ce  mime  jour  que  dos  • 

>  théologiem&sentaaasisonretoiiroitioii: 
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•  a*^iienient  ;  le  nouveau  siède  devant  courir  da 

s  cette  époque  ,  parce  que  c'est  à  ce  mfme  )ODr 

»  qu'a  commencé  l'univers.  »  Ceci  s'accorde  bien 

iutc  le  dernier  chapitre  de  l'apocalypse  ,  qui  fait 

jirlïr  du  trônede  l'ajjneau  équînoxial  le  aouveau 

(ënips  qui  va  régler  les  destioées  du  monde  de  la- 

y^ère  et  des  amis  d'Ormusd. 

^I  -  même  Cedrenus  fait  mourir  Chriit  le  a) 

,  et  ressusciter  le  i5  :  de  là ,  dit-il ,  vient  l'u- 

dans  l'égliie ,  de  célebrerla  pique  le  i5  mars, 

M-à-dire,  au  8  avant  Us  calendes  d'avril,  OU 

aprts  le  8 des  calendes  de  janvier,  épa- 

delà  naissance  du  dieu  Soleil.  Ce  S  des  ca- 

L  janvier,  soit  d'avril ,  était  le  jour 

anciens   Romains  Gxaieut  l'arrivée 

soleil  au  solstice  d'birer  ei  à  l'équinuxe  du  prin- 

ip>.  Si  le  8  de«  calendes  de  janvier  était  un  jour 

lilte  dans  la  religion  de*  adorateurs  du  soleil , 

Fe  nous  l'avons  vu  plus  haut,  le  8  Uesca- 
d'avril ,  ou  le  iS  de  mars  en  était  aosii  un 
lun^^  •aux.  On  y  célébrait  les  grands  m;iti;res  qui 
[rappelaient  le  triomphe  que  le  soleil ,  à  cette  épo- 
[que  ,  remportait  tous  les  ans  sur  les  longues  ntiits, 

'  On  personnifiait  cet  astre  dans  les  légendes  sa- 
crécs  ;  on  le  pleurait  pendant  quelque*  jour* 
comme  mort ,  et  l'on  chantait  sa  résurrection  le 
s5  de  mars,  ou  le  3  avant  les  calendes  d'avril. 
C'est  Mac  robe  qui  nous  l'apipreod,  le  même  Ma- 
*obe  qui  noui  a  dit  qu'au  solstice  d'birer  ou  au 


o  avant  les  calendes  de  janvier  .  on  pergna 
.  nttme  dieu  Soleil  sous  la  forme  d'un  enfant  i 
tant ,  et  au  piinlemps  lous  l'embUme  d'un  j 
bomme  fort  et  vigoureux.  ][  ajoute  que  ces  fitct 
de  la  passion  ou  de  la  looii  et  de  la  résurrection 
du  dieu  du  Jour,6iéesï  l'équinoie  du  prinlempi, 
se  retrouvaient  dans  toutes  les  sectes  de  lare)igio>' 
Ja  solei'.  Chei  les  Égyptiens ,  c'iîtaient  b  ni 
la  résurrection  d'Oiirls  ;  chez  JLo  Phéni 
c'était  la  mort  et  la  résurrection  d'Adonis  ;  chei 
les  Phrygiens,  on  retraçait  l«  aventures  tra- 
giques d'Atys  ,  etc.  :  donc  te  dieu  Soleil , 
toutes  les  religions  ,  éprouve  les  mimes  malhenn 
que  Christ;  triomphe  comme  lui  du^^mljcau,  et 
ceta  aux  mêmes  époques  de  la  révolution  annuelle 
C'pst  il  ceux  qui  s'obstinent  à  faire  de  Christ  ni 
autre  être  que  le  Soleil ,  à  nous  donner  les  rai 
•  sons  d'une  aussi  singulière  coïncidence.  PoiV 
I  nous  qui  ne  croyons  point  à  ces  jeux  du  hasard, 
j  nous  dirons  tout  bonnement  que  la  passion  el  la 
I  résurrection  de  Christ ,  céliïbrées^  pâquei ,  fou' 
j  partie  des  mystères  de  l'ancienne  religion  solaire 
VU  du  culte  de  la  nature  universelle. 

C'est  surtout  dans  la  religion  de  Mitbra  ou  ih> 
dieu  Soleil,  adoré  sous  ce  nom  par  les  maga, 
que  l'on  trouve  plus  de  traits  de  ressemblanœ 
avec  la  mort  et  la  résurrection  de  Christ  elaiec 
les  mystères  des  chrétiens.  Milhra ,  qui 
aussi  le  iS  décembre ,  comme  Christ , 
comme  hiï  ;  et  il  avait  son  sépulcre ,  sur  h 
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ÎDilî^  Tenaient  répandre  dea  larmes.  Les  prètMi 
portaient  son  image ,  pendant !a  nuit,  1  un  tont- 
btau  (ju'on  lui  avait  prépara  ;  il  était  élendu  sur 
âne  lilière,  comme  l'Adonis  phénicien.  C«lte 
pompe,  comme  reHe  du  vendredi-sainl ,  était 
accompagné  de  chants  funèbres  et  des  gémîsse- 
mcDi  de  ses  prêtres  {  ils  donnaient  quelque  temps 
aux  expressions  d'une  douleur  simulée ,  ils  alla' 
maient  le  flambeau  sacr^  ou  leur  cierge  pascal  f 
ils  oignaient  de  crème  ou  de  parfanu  l'image  , 
aprts  quoi  l'un  d'eui  prononçait  gravement  ce* 
mots  :  •  Rassure»-vous ,  troupe  sacrée  d'iolliéi , 
*  votre  die»  est  ressuscite  ;  ses  peines  et  se* 
»  soulTrances  TonI  faire  TOtre  salut.  "  Pourquoi, 
reprend  l'écriraiii  chrétien,  de  qui  nous  tenons 
ces  détails,  pourquoi  eihortei-voua  cesmalliEu- 
reui  à  se  réjouir  ?  pourquoi  les  tromper  par  de 
fausses  promesses?  La  mort  de  votre  dieu  est 
connue  ;  sa  vie  nouvelle  n'est  pas  prouvée.  Il  n'y 
»  pas  d'oracle  qui  garantisse  sa  re'surreclion  ;  il 
ne  s'est  pas  montré  aux  hommes  après  sa  mort , 
pour  qu'on  poisse  croire  i  «a  divinité.  C'est  une 
idole  que  vous  ensevelissez  ;  c'est  une  idcde  sur 
laquelle  TOUS  pleurci  ;  c'est  une  idole  que  vous 
tirei  du  tombeau,  et  après  avoir  él^  malheu- 
reux, vous  vous  réjouissei.  C'est  vous  qui  déli' 
vrei  votre  dieu ,  etc.  Je  vous  demande ,  continue 
Finaicus,  qui  a  vu  votre  dieu  à  cornes  de  bceuf , 
sur  la  mortduquel  vous  vous  a<Iligi>s  î  Et  moi  je 
demanderai  à  Firmicus  et  à  ses  crédules  chrétiens: 
et   vous,  qui  TOUS   afOigei  sur   la  mort  de  l'a- 
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^giteau  ëgorgë  pour  laver  dÀ»  son  «ang  ht  piâ>k 
I  lia  monde,  «piî  a  tu  votre  dieu  aux  formel  d'agnean, 
'  irtoDltvoui  célébrei  )e  triomphe  et  ta  rémrreclioD  t 
Ignorei-TOUsqne  deux  mille  ans  avant  l'ërc  chr^ 
tienne ,  époque  à  laquelle  remonte  la  religion  do 
Penetet  le  culte  initbriaque  on  du  taureau  de  Mi- 
thra,  le  soleil  franchissait  le  passage  équinoxialioi» 
le  signe  du  taureau  ,  et  que  ce  n'est  que  par  l'effet 
de  la  procession  des  ëquinoxe*  qu'il  le  franchit  de 
ros  jours  sous  le  signe  de  l'agneau  ;  qu'il  n'y  a  b 
changé  que  les  formes  cËlesles  et  le  nom  ;  que 
le  culte  est  atuolumenl  le  même  ?  Aussi  il  semble 
que  dsns  cet  endroit ,  Firmicus  ,  en  attaquant  les 
anciennes  religions,  ait  ptis  à  tSche  de  réouir  tous 
les  traits  de  ressemblance  que  leurs  mysltres  araicnl 
avec  ceux  des  chriïtiens.  Il  s'attache  surtout  à  l'ini- 
tiation mithriaqae  ,  dont  il  fait  un  parallèle  atseï 
Hii-ri  arec  celle  de  Christ ,  et  qui  ne  lui  ressemUe 
tant  que  parce  qu'aile  en  est  une  secte.  Il  est  vrai 
qn,'il  explique  toute  cette  conformité  qu'ont  entre 
elles  ces  deux  religions ,  en  disant ,  comme  Terin- 
lien  et  saint  Justin ,  que  long-temps  avant  qu'il  j 
e&t  des  chrétiens  ,  le  diable  avait  pris  plaisir  à  faire 
(épier  leurs  nijstères  et  leurs  cérémonies  future) 
par  ses  adorateurs.  Excellente  raison  pour  det 
chrétiens  tels  qu'on  en  trouve  encore  beaucoup  aa- 
jourd'hui ,  mais  pitoyable  à  donner  à  des  hommes 
de  bon  sens.  Pour  nous  ,  qui  De  croyons  pas  au 
diable  ,  et  qui  ne  sommes  pas  comme  eux  dans  ses 
secrets  ,  nous  dirons  tout  simplement  que  la  relt- 
I    ^on  de  Clirisl ,  fondée ,  comiue  toute*  les  autres , 


DE  Touaftsa  CULTES.  3o5 

tnr]ecultEdnioleil,aconterTëlesiiiâin«3dagmei,  / 
let  mêmes  pratiques,  les  mémea  mystères ,  à  quel- 
ques formes  près  ;  que  tout  a  été  commun,  parce  ■ 
quele  dieu  l'e'lait  ;  qu'il  n'j  a  eu  que  les  acccsuil- 
rcsquiontpu  être  difTéreni ,  mais  que  la  baie 
éUil  la  même.  Les  plus  aufiens  apologistes  de  la 
reSgion  chrétienne  convieiiBvnl  que  ta  religion 
mithriaque  avait  ses  tacrcmeiu  ,  son  baptême  ,  sa 
pénitence  ,  son  eucbariitie  et  sa  consécratiou  avec 
des  paroles  mjrstiquts  ;  que  les  cathécu mènes  de 
celle  religion  avaient  des  épreuves  pr^paraloirei 
plus  rigoureuses  encore  que  celles  ducbrélions  ; 
<pie  les  initias  ou  les  fidèles  marquaient  leur  front 
d'uD  signe  sacre;  qu'ils  admettaient  aussi  te  dogme 
de  la  résurrection  ;  qu'on  leur  présentait  la  cou- 
ronne qui  orne  le  front  des  martyrs;  que  leur  sou- 
lerùa  pontife  ne  pouvait  avoir  <!té  marié  plusîeura 
foisj  qu'il*  avaient  leurs  vierges  et  la  loi  dï  con- 
tioeace  ;  enfin  qu'on  retrouvait  chei  eux  tout  ce 
i|ui  te  pratiqua  depuis  par  les  chrétiens.  Il  est  vrai 
^e  Tertullien  appelle  encore  i  son  secours  le 
diable  pour  expliquer  une  ressemblance  aussi  en- 
tière. Mais  comme ,  «ans  l'intervention  du  diable^ 
il  est  aisé  d'apercevoir  que ,  quand  deux  religioiii 
»*  ressemblent  aussi  parfiiitemenl  ,  la  plus  an- 
Fienne  cstia  m^re,  et  la  plus  jeune  la  fille ,  nous 
conclurons ,  puisque  le  culte  de  Miihra  est  infi- 
niment plus  ancien  que  celui  de  Christ,  et  ses  cé- 
''mouies  de  beaucoup  antérieures  à  celles  des 
f^ Jtieni ,  que  les  dirétiens  sont  )ncont«itabi«-- 
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jneot ,  oudesscctairei,  ou  de*  copistode  brcU- 
gii>n  des  loaget. 

J'ajouterai  ,  avec  )«  sarant  Hyde ,  qne  tu 
Periei  avaient  sur  les  angei  uue  tbëorie  eucore 
plus  complète  que  celle  des  Juifs  et  des  ChriftieD^ 
qu'iis  admettaient  la  distinction  des  anges  es 
anges  de  lumière  et  ca  anges  de  ténèbres  ;  qu'il) 
connaissaient  les  récits  de  leurs  conibals  ,  et  dts 
nonu  d'anges  qui  ont  passé  daus  notre  religion  ; 
<iu'il(  baptisaient  leurs  enfaus  et  leur  imposaient 
uanom  ;  qu'ils  avaient  la  Artion  du  paradis  et  de 
l'enfer  ,  que  l'on  trouve  également  chei  les  Grecs, 
chti  les  Romains  et  chei  beaucoup  d'autre*  peu- 
ples ;  qu'ils  avaient  un  ordre  hiérarchique  ,  el 
toute  la  constitution  ecclésiastique  des  chrétiens , 
laquelle  ,  suivant  Hyde  ,  remonte  chei  eux  à  phu 
de  trois  mille  ans.  Mais  je  ne  dirai  pas  avec  lui  ' 
qu'on  doit  voir  dans  cette  ressemblance  l'ouvrage 
de  la  pruvidence  ,  qui  a  voulu  que  les  Perses  ùr- 
sent  par  anticipation  et  par  esprit  prophétique  ce 
que  les  chrc'liens  devaieut  faire  un  jour.  Si  Hydr, 
né  dans  un  ile  où  ta  superstition  se  place  presque 
toujours  à  côté  de  la  philosc^ie  ,  et  forme  avec  ' 
elle  une  alliance  monstrueux ,  n'a  pas  été  relCDB  « 
par  la  crainte  de  choquer  les  préjugés  de  son  ilicle  j 
et  de  son  pays  ,  en  déguisant  ainsi  l'opinion  qtfC 
devait  faire  naître  en  lui  une  ressemblance  aiisst  ; 
frappant?  ,  il  faut  dire  que  le  savoir  n'est  pas  los- 
jours  le  bon  sens  el  ne  le  vaut  pas.  Je  conviendrai 
donc  ayec  Iljde  que  les  deux  religions  se  reistn- 
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UcdI  rn  presque  loui  les  poiats ,  mais  je  conclurai 
qu'elles  n'en  font  qu'une  ,  ou  au  moini  qu'elles 
ne  )ODt  que  deux  secles  de  l'antique  religion  des 
Oneiitaui  adorateurs  du  soleil ,  et  que  leurs  ios- 
Iibilioni ,  ainù  que  leurs  principaux  dogmes  ,  au 
noiat  quant  au  fond  ,.ont  une  origine  commune. 
C'est  encore  le  soleil  qui  est  le  dieu  de  celte  re- 
ligion ,  i«it  qu'on  l'appelle  Christ ,  soîl  qu'on  le 
Domme  Milhra,  loîl  qu'on  l'appelle  Osiris,  Bac- 
chii]  ,  Adonis  ,  Atys  ,  etc.  Passons  maintenant  il 
Uiamen  dei  formes  qui  caracl^rîsent  le  dieu  So- 
'eil  des  chrétiens  diins  son  triomphe. 

Ces  formes  sont  prises  tout  naturellement  du 
ligne  céleste  sous  lequel  passait  l'astre  du  jour  au 
moment  où  il  ramenait  les  longs  )ouri  et  la  chaleur 
■lias  noire  liémispbère.  Ce  signe ,  ii  l'époque  ï  la- 
quelle le  christianisme  a  été  conna  en  Occident , 
etplusde  quinze  siècles  auparavant  ,élmt  le  bélier 
qne  les  Perses ,  dans  leur  cAsroogonie ,  appellent 
^'agneau  ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut. 
C'était  le  signe  de  l'exaltation  du  soleil  dans  le 
a)itème  des  astrologues  ,  et  l'ancien  Sabisme  j 
avait  fixé  sa  plus  grande  file.  C'était  donc  le  le- 
lonr  du  soleilà  l'agneau  céleste  qui  tous  les  ans  r£- 
géDéraitlanature.Voilà  la  forme queprenait,  dans 
«on  triomphe,  cetaslrema)ettueui,  ce  dieubienlai' 
>ant,  sauveur  des  homimes.Voil^, dans  le  stylemfs- 
liqae  ,  rogneou  qui  répare  les  péchés  du  moiide. 

De^mème  qu'Ahriman  ou  le  chef  des  ténèbres 
avait  emprunté  les  formes  de  la  constelUtîon  qui 
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BD  automne  ramenait  leslongaEsnuîtiedeahircn, 
Ae  même  le  dieu  âe  la  lumière  ,  ion  Tainquenr  , 
deTait  prendre,  »u  printemps ,  l«i  forme»  du  signe 
cfletle  ïous  lequel  «'opérait  son  triomphe.  C'eitia 
conie'quence  toute  naturelle  qui  suit  dei  prÎDapei 
qne  nous  avons  adoplù  dam  l'eiplîcalion  de  11 
bble  siu-  r introduction  du  mal  par  le  serpent 
Nom  lavont  d'ailteun  que  le  g^nle  du  adorateurs 
du  soleil  ^tait  de  peindre  cet  aitre  sous  les  formes 
et  avec  les  attributs  des  signes  célestes  auxqnebil 
s'unissait  chaque  mois  :  de  li  les  diverses  métamor- 
phoses de  Jupiter  chei  les  Grecs ,  et  de  Vichnon 
ches  les  Indiens.  AïTu!  oo  peignait  un  jeune 
homme  conduisant  un  bélier  ,  ou  ayant  sur  ses 
^>aules  un  bélier,  ou  armant  son  front  des  cornes 
dn  bélier.  C'est  sous  cette  dernière  forme  qne  se 
manifeatail  Jupiter  Amman.  Christ  prît  aussi  le 
nom  et  la  forme  de  l'agneau,  et  cet  animal  iiil  l'e» 
pression  symbolique  sous  la  [jnelle  on  le  désigna. 
On  ne  disait  pas  le  loleîl  de  l'agneau ,  mais  simple- 
ment l'agneau  ,  comme  on  a  dit  souvent  dn  solefl 
du  lion ,  ou  Hercule ,  le  lion.  Ce  ne  sont  que  des 
expressions  différentes  de  b  même  idée  ,  cl  i» 
usage  vari^  du  mïme  animal  céleste,  dans  ks 
peintures  du  soleil  du  printemps. 

Cette  dénomination  d'agneau  par  excellenca^ 
donnée  à  Christ  ou  au  dieu  M  la  lumitre  dans, 
|on  triomphe  éqoinoiial ,  M  refrowe  partout  dan^ 
les  livres  sacrés  des  chrétiens ,  mais  surtout  dan^f 
IftUr  livre  d'initiation,  connu  sous  le  nom  d'Apq- 
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aljpK.  Les  ridfeles  ou  tes  inîtî^ry  Mnt  qualifia 
de  ditdplei  de  l'agnran.  Oa  y  rtpréteatt  l'agneaa 
éfugé  an  milieu  de  quaUe  animaui ,  qui  tout 
aoH  liant  lei  conitellations ,  et  qui  lont  placëi 
«iii||ualre  poinli  cardiDaui  de  la  aphère.  C'ut 
dcrant  l'agneau  que  le  génie  dei  TÎngl  '  quatre 
heure*  ,  deiignrs  ivui  l'emblème  det  vïeillardi , 
le  prosleracDl.  C'est ,  dit  -  on  ,  l'agneau  <gorgi! 
qui  ejl  digne  de  receToir  toute  puiisance',  di- 
Tinhë ,  «ageue ,  force  ,  honneur  ,  gloire  et  béné- 
diction ;  c'est  l'agneau  qui  ouvre  le  lÎTre  de  la  fa-- 
blitë  ,  drùgné  sgu5  l'emblème  d'un  livre  ferme  de 
tepi  sct-ai», 

Toute*  les  nationide  l'univers  viennent  se  placer 
levant  le  trïne  et  devant  ['agrieau.  Elles  sont  va- 
lues du  blanc  )  cites  ont  des  palmes  à  la  main  ,  et 
lianleiit  a  haute  voii  :  Gloire  à  notre  dieu  qui-esl 
aùs  sur  son  Irâne.  Ou  se  rappelle  que  l'agoeau 
^estc  ou  le  bélier  est  le  signe  de  l'exaltation  da 
lieu  Soleil ,  et  que  tel  a^tre  victorieux  semble 
Are  porte  desstts  danssoD  tHompht  On  entoure 
'agneau  ducorttge  duodrcinKil  dont  il  est  le  chef 
taâa  les  signes  célestes.  Il  paraît  debout  sur  la  mon-  - 
tgjae ,  et  Ici  duuie  Iribuï  l'environnent ,  et  soni 
mâtinées  à  le  suivre  partout  où  il  va. 

On  voit  les  vainqueurs  du  dragon  qui  chantent 
e  cantique  de  l'agneau.  Il  serait  superflu  de  mul- 
i[Jier  ici  les  passages  dans  lesqueU  ce  nom  mystë- 
ieux  e*t  répété.  Partout  on  voit  que  le  dieu  de  la 
zMiifre,  sous  le  nom  d'agneau,  était  b  grande 
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diTinilé  k  laquelle  on  te  conMcrait  dans  rinilùtiin 
det  chrëliens.  Lei  mjilères  de  Cbriit  sonl  donc 
tout  simplement  le»  myilires  du  dieu  Soleil  du» 
son  triomphe  e'quinoiial ,  où  il  empruDte  les  (or- 
mes du  premier  ligne  ou  celtes  de  l'agneau  célede: 
amsi  la  fijiare  de  l'agneau  était-elle  le  caractère  01 
le  sceau  dont  on  marquait  autrefois  Usiniliâde 
«lie  secle.  C'était  leur  lesstra  et  l'allribul  ij"- 
bolique  auquel  les  frères  de  cette  franc-maçMW" 
rie  religieuse  se  reconnaissait  entre  euil*s<ir'' 
tiens  de  ce  temps  là  faisaientporterau  col  de  Inri 
enfans  l'image  symbolique  de  l'agneau-  Toot  II 
monde  connaît  les  fameuT  agnus  dei. 

la  plus  ancienne  représentation  du  dieu  M 
chrétiens  était  une  figure  d'agneau  ,  taalil  unil 
on  vase  dans  lequel  jonsang  coulait,  tantôt  coucb 
Ml  pied  d'une  croix-  Cellecoutume  subsista  jusq>i 
l'an  680,  et  jusqu'»a  ponliGcat  d'Agaihon  eta 
r^ne  de  Coostantîn  Pagonal.  11  fut  ordonné  p* 
le  sixième  synode  de  Constantinaple  (  canon  Si }{ 
qu'à  la  place  del'ancîan  symbole,  qui  était  l'agneiii 
wn  représenlerait  ao  homme  attaché  à  une  crsiii 
'  ce  qui  fut  confirmé  par  le  pape  Adrien  !'''•  Ol 
;  Toit  encore  ce  tymbole  sur  te  tabernacle  ouxu'') 
'  petite  armoire danslaquellenosprMresrenfemua 
le  soleil  d'or  ou  d'argent  qui  conlient  l'image  àr 
culaire  de  leur  dieu  Soleil ,  ainsi  que  sur  le  den' 
de  leurs  autels.  L'agneau  y  ettsiouvent  reprteatc 
couché ,  tanlAt  sur  une  croix ,  tanlÂt  sur  le  liTcl 
de  la  fatalité,  qui  est  ferme  de  sept  «xaui.  Ce  nom- 
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brctfpt  Est  celui  des  sept  sphères  dont  le  soleil  est 
'Vue ,  «I  dont  le  mauTement  ou  la  révolution  se 
nœpte  du  point  A'aries  ou  de  l'agneau  ^quinoiial. 
C'rstjà  ret  agneau  queles  chrétiens  disent  3v(nr 
tff  immole  dès  l'«rigine  du  monde.  Agnus  occtsus 
^  on'gine  mundi.  Il  fournit  la  malière  d'une  an- 
lilhèse  ï  l'auteur  de  la  prose  de  Pâques  ,'  vîclàne 
pvchaU ,  etc.  jégnus  redemil.  oees  ,  etc.  Tous  les 
dianU  de  cette  fête  de  joie  ,  el  qui  répondent  aux 
MarUs  des  anciens  adorateurs  du  soleil ,  fiile* 
tilébrées  à  la  inèine  époque,  nous  retracent  la 
ntloire  remportée  par  l'agneau  sur  le  prince  des 
'hèÈres.  On  allume  le  cierge  connu  sous  le  nom 
«cierge  pascal  ,pour  peindre  le  triomphe  delà 
■niière.  Les  prêtres  se  revêtent  de  blanc ,  couleur 
Cectée  à  Ormusd  ou  au  dieu  de  la  lumière.  On 
^•Diacre  le  feu  nouveau ,  ainsi  que  l'eau  lustrale  : 
Ifutest  renouvelé  dans  les  temples,  comme  dans 
'nature.  Les  anciens  Romains  en  faisaient  autant 
U  mois  de  mars  ,  et  substituaient  de  ooureaux' 
nriers  dans  Us  maisons  de  leurs  flamines  et  dans 
klieux  destinés  aui  assemblées.  C'est  ainsique  les 
craes,  dans  leur  fêle  de  Neurouz  ou  de  l'entrée 
u  soleil  à  l'agneiu  du  printemps ,  chantent  le  re- 
lavellemenl  de  toutes  choses  et  le  noiïv*âu  jour 
u  nouveau  mois  ,  de  la  nouvelle  année  ,  du  nou- 
eau  temps,  qui  doit  renouveler  tout  ce  ((ui  naît  du 
tnps.  Ils  oDt  «ussi  leur  fête  de  la  croix'peu  de 
'urs  auparavant;  elle  esl  suivie  quelques  jours 
près  de  celle  de  la  victoire. 
C'était  à  cette  époque  que  leur  ancien  Peri^  , 
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génie  placé  sur  le  point  équinoiïal ,  ëuît  ami 
avoir  lire  du  ciel  et  cooMcre  dnns  leurs  Pyi^ule 
feu  Éternel  qu'y  entrilenaienl  les  mages,  le  mtae 
feu  que  les  Tcstales  conaerraieut  à  Rome  ,  el  dont 
toui  les  ans ,  au  printemps ,  on  lirait  celui  qu'a* 
«llumail  dans  les  temples.  La  même  réré 
•e  pratiquait  ea  Egypte  ,  comme  on  peut  le  Tsit 
dans  UQ  ancien  monument  de  la  religion  im 
Égyptiens.  On  y  remarque  un  bûcher  lorm*  M 
trois  piles  de  bois  de  dix  morceaux  cbarune, 
bre  égal  à  celui  des  décans  et  des  division 
•ignés ,  de  dix  degrés  en  dix  degrés.  Ainsi 
treale  morceaux  de  bois,  autant  que  l'on  compM 
de  degrés  au  signe.  Sur  chacune  des  troii 
est  couché  un  agneau  ou  bélier ,  et  au-dess 
voit  une  înunense  image  du  soleil,  dont  les  rajm 
»e  prolongent  jusqu'à  terre.  Les  prêtres  touihol 
duliout  du  doigt  ces  rayons,  et  en  tirent  le 
«acre  qui  va  allumerle  bûcher  de  l'agneau  elr. 
■liràser  l'univers.  Ce  fableau  qous  rappelle  bftM 
équinoxîale  du  printemps ,  cél&rée  en  ËgjpIcsaM 
ariti  ou  sous  l'agneau ,  en  mémoire  de  ce  qiK  h 
feu  du  ciel  avait  embdlsé  le  monde.  Dans  cetM 
Rte  on  marquait  tout  de  rouge  ou  de  la  coulev! 
dn  feu ,  comme  dans  la  pâque  des  Juifs  ou  daM 
leur  fête  de  l'agneau.  Celte  «isurrection  dn  fèa 
sacré  éternel ,  qui  bouillonne  dans  le  soleil,  d 
çii  tous  les  ans  au  printemps  Vitm»  rendre  la  vie  ï 
la  nature  dans  notre  hémisphère ,  fut  b  véHtablq 
■  Tésurrecliondu  Soleil  Christ.  C'esl  pour  en  rctca- 
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cf r  l'idée ,  que  toiM  let  an*  IViéque  de  Jf  rmalem  ■" 
l'enferme  dans  un  petit  caveau  qu'on  appelle  le  ^ 
tombeaa  de  Christ.  Il  a  des  paquet*  de  petitei  bou-  ^ 
lies;  il  bat  le  briquet  et  les  allume  ;  en  mèm«-  > 
temps  il  se  fait  une  explosion  de  lumiËre,  telle  que 
«Ile  de  nos  feux  d'opéra,  pour  donner  à  croire  ) 
an  peuple  que  le  feu  sacré  est  tombé  du  ciel  sur  la  '. 
lerre.  Puis  l'éTêque  sort  du  careau  en  criant  :  Le  ' 
Icu  du  ciel  est  descendu ,  et  la  sainte  bougie  est  al-  a 
lumée.  Le  peuple  crédule  accourt  en  foule  pour  ^' 
icfaeler  de  ces  bougies ,  car  le  peuple  est  partout  ', 
la  dupe  des  prêtres. 

Le  nom  d'agneau  n'a  été  donné  k  Christ ,  et  on  . 
ae  Ta  anciennement  représenté  sons  cet  emblème 
que  parce  que  le  Christ  est  le  loleîl ,  et  que  le 
triomphe  iu  soleil  arrive  tons  les  ans  sous  le  signe 
céleste  de  l'agneau ,  ou  sous  le  ûgne  qui  était  alors 
le  premier  des  douze,  et  dans  lequel  Péquinoie  du 
printemps  araîl  lieu.  Les  'l'rojens  aTaienl  consacré 
|M)ur  Tict'ime  au  soleil  l'agneau  blanc,  et  leur 
pa;j  était  célèbre  par  les  mystères  d'Atys  ,  dam 
lesquels  l'agneau  équÏDOiial  jouait  un  grand  rôle. 

De  même  que  les  chrétiens  supposent  que  leur 
dieu  Soleil  Christ  a  été  attaché  au  bois  de  la  croix, 
les  Phrygiens,  adorateurs  du  soleil  mus  le  nom 
d'Atys  ,  le  représentaient  dans  ta  passion  par  un 
jeune  homme  lié  à  un  arbre  que  l'on  coupait  en 
cérémonie.  Au  pied  de  l'arbre  était  un  agneau  ou 
le  bélier  équinetial  du  printemps, 

Ce*  mjslfcres  d'Atys  duraient  trois  jour*.  Ce;»     i 
9~ 
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jours  étaient  de»  jours  de  deuil,  que  suivait  hniD^ 
dialemcnt  la  fSte  des  HUariti,  jour  de  jde,  bu 
lequel  on  célébrait,  comme  nous  l'avons  dëjà  Jit, 
l'époque  heureuse  «ù  le  Soleil  Atys  rcpreuait  iH 
empire  sur  les  longues  nuits. 

Cette  Hte  élailcelle  du  iS  de  mars  ou  dn  S  aTisl 
les  calendes  d'avril ,  c'est-à-dire  ,  qu'elle  tomhit 
le  mJme  jour  oii  l'on  célébrait  originairemeDl  I> 
pâque  et  le  triomphe  de  Christ ,  et  où  l'on  dutc 
aUeluia  ,  véritable  chant  de  joie  des  fliVorûn, il 
hax  dits  ,  etc.  :  voilà  le  jour  qu'a  faille  seigneur; 
que  ce  soit  pour  nous  un  jour  de  joie  et  à'iLc- 
grpise.  On  y  chaule  aussi  la  fameuse  prose  0  fi 
elfiliœ  ,  elr.  Il  n'y  a  de  diflennce  dans  ces  deai 
fé[es,  que  dans  le  nom  du  hcros  de  la  tragédi(i 
qui  dans  toutes  lesdeax  fables  se  trouve  ttre  A- 
solument  le  mSme  dieu.  Aussi  est-ce  en  Phrygit 
que  fut  fait  le  fameux  livre  de  l'initialion  aui  njr 
tëres  de  l'agneau  appelé  Apoealypse.  L'emperev' 
^  Julien  enamine  les  raisons  qui  ont  fait  choisir  l'é- 
'  quinoïc  du  printemps  pour  y  placer  celle  solei' 
Dite  ,  et  il  nous  dit  que  c'est  parce  que  le  sokii 
franchit  alors  la  ligne  qui  \c  séparait  de  nos  cK' 
mats,  et  ipi'il  vient  prolonger  la  durée  des  jonn 
dans  notre  hémisphère;  ce  qui  arrive,  aj6ule-t-il, 
lorsque  le  roi  soleil  passe  sous  le  bélier  ou  XM) 
Pagneau.  A  son  approche  ,^noui  célébrons  dans!' 
mystères  la  présence  ffuiiieuîaueiru/-el/jWnt/«i'( 
Le  bélier  ou  l'agneau  ne  se  trouve  jouer  chei  't 
chrétiens  un  rôle  gi  iinporIanI,que parce  qu'il  rtii 
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phll^ui  que  jouait  aulrefois  le  Uureau  dans  lei 
myslèn»  de  Bacchus  et  île  Mithra.  Oùrit  et  Bac- 
iJitis,reprëseiitéilous  deux  avec  tes  formel  de  l'an- 
dOi  tau reauéquiaoïial,  mouraient  et  rejjusciuirnl 
canune  Clinst  :  on  retraçai!  dans  les  sanctuaîrei 
lu  mystère»  de  leur  passion  ,  conmie  ceuid'Aty* 
tlde  Christ  chez  les  Phrygiens  et'c^'eilesclire'liens. 
Lespère)deré|liseet  les  écrÎYain»  de  la  secte 
chrétienne  parlent  souvent  de  ce»  fêtes  célëbréei 
en  l'bonneur  d'Osîris,  mort  et  ressuscité  ,  et  ils  en 
font  un  parallèle  avec  Us  aventures  de  leur  dieu. 
Alhanase,  Augustin,  Théophile,  Athénagore,  Mî- 
Duliui  Félix,  Laclance,  Firmicus,  ainsi  que  les  au- 
Uvis  anciens  qui  ont  parie  d'Osirîs  ,  ou  du  dieu 
Soleil,  ador^  sous  ce  nom  en  Egypte  ,  s'accordent 
tous  3  nous  peindre  le  deuil  universel  des  Egyptiens 
dans  la  f^te  où  l'on  faisait  la  commémora  lion  de 
cette  mort  tous  les  ans  ,  comme  nous  faisons  celle 
duSoleil  Christ  au  vcndredi-saint.IIs  nous  décrivent 
les  cérémonies  qui  se  pratiquaient  à  son  tombeau , 
les  larmes  qu'on  allaily  répandre  pendant  plusieurs 
jours ,  et  ensuite  les  fêtes  de  joie  qui  succédaient  à 
cette  tristesse  au  moment  où  l'on  annonçait  sa  ré- 
surrection. Il  était  descendu  aux  enfers ,  puis  il  en 
revenait  pour  s'unir  à  Horus ,  dieu  du  printemps, 
et  triompherduchef  des  ténèbres,  Typhon,  son  en- 
nemi, qui  l'avait  misi  mort.  On  appelait  mystère* 
de  la  nuit,  ceux  dans  lesquelson  donnait  le  spec- 
tacle de  sa  passion..  Ces  cérémonies  avaient  la 
même  objet  que  celles  du  culte  d'Atys,  suivant 
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Macrobe ,  etie  rapportaient  au  soleil  Tainqnmr  t» 
ténèhrei ,  rtpréitntées  parle  MrpcnlfdoBtTlij'piM 
pTCnait  le*  forniEi  ta  automne ,  lor*  dn  paisag^de 
cet  ailre  loiu  te  scorpion. 

On  en  peut  dire  autant  de  Bacchus ,  <jui  ,  J( 
Paveude  t9us-lesandens,  étaiE  le  mtoieque  ï'Oà-  ' 
ris  égyptien  et  que  le  dieu  Soleil ,  dont  oa  présen- 
tait l'image  enfantine  i  l'adero^on  du  peuple  ût 
foiftices  d'faiTCr. Baccbus  était  misa  mort,  ta- 
cendaitanxenfenet  ressuscitait,  et  Ton  céléhnil 
tous  les  ans  les  mystères  de  sa  passion  :  on  appe- 
lait ces  fîtes ,  lilam'f/iies  etfittt  de  la  nuit  paifiûlt. 
On  suppose  que  ce  dieu  fut  mis  en  pièces  par  la 
géans ,  mus  que  sa  mère  ou  Cérës  réunit  Wt 
membres ,  et  qu'il  reparut  jeune  et  vigourcui' 
Pour  retracer  sa  passion  ,  on  mettait  à  mort  ua 
taureau  ,  doat  on  mangeait  la  chair  crue  ,  parce 
^ue  Bacchas  ou  le  dieu  SoleiC,  peint  avec  les 
formes  du  bomf ,  avait  été  ainn  déchiré  par  le)  i 
Titans.  Ce  n'était  point  la  représentation  da  Ta' 
gneau  égorgé ,  c'était  celle  du  bcauf  déchiré '^l  mis 
en  lambeaux ,  que  l'on  donnait  dans  les  mystères*  | 
En  Mingrelie ,  c'est  un  a;[neaa  rfllî  que  le  prince 
met  en  pièces  a«ec  ses  mains ,  et  qu'il  distribue  I 
toute  sa  cour  ï  la  fite  de  Piques. 

JuliusFirmicus  ,  qui  nous  rapporte  la  Iége*dc   | 
créioise  sur  la  vie  et  la  mort  de  fiacchu* ,  cl  qù   ' 
s'obstine  à  en  faire  un  homme  ,  comme  il  en  fiî> 
sait  un  de   Christ ,  convient  cependant   que  les 
païens  expliquaient  ce*  fictions  par  U  nainre  ;  cl 
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qnlb  regardaient  cts  rtcili  comme  autant  Je 
fiUit  solaires.  Il  est  vrai  aussi  qu'il  se  refuse 
1  leales  ces  raisons  ,  comme  beaucoup  de  gens 
K  refuseront  k  nos  explicalioDS,  soit  par  igno- 
rance, »oit  par  envie  de  calomnier  ce  qu'ils  n'en- 
tendent pas  ;  comme  en  ont  usi^  tous  les  pères  de 
rallie  dans  la  critique  qu'ils  ont  faite  du  pnga~ 
nisme.  Firmicus  prend  même  lit  défense  dn  so- 
liil.qui  lui  parait  outragé  par  ces  lîclions;et  illiii 
prite un  discours,  dans  lequel  le  dieu  du  jour  se 
plaiot  de  ce  que  l'on  cfaercbe  à  le  déshonorer  par 
ia  bblex  impertinentes,  tanlAt  en  le  submergeant 
^le  Nil,  sous  les  noms  d'Osiris  et  d'Horus  , 
lanlât  en  le  mntitant  soui  ceux  d'A  lys  et  d'Adonis, 
fiotèl  en  le  faisant  cuire  dans  une  chaudière  on 
rillirk  b  broche ,  comme  Bacchus;  il  aurait  pu 
qoaler,  lanlât  en  le  faisant  pendre  sous  le  nom  de 
ChriiL  Au  moins ,  d'après  ce  que  dit  Firmicus.  il 
M  clair  que  la  tradition  s'était  conservée  chez  les 
piCnis,  que  toutes  ces  aventures  tragiques  et,  in- 
croyables s'étaient  que  des  fictions  mystiques  sur 
It  soleil  C'est  ce  t]ue  noua  pi'oUTODS  encore  ici  par 
notre  explication  de  la  fable  au  Christ,  misa  mort 
ttreisuscilé  ï  l'équiuoie  du  printemps. 

Comme  a  Christ ,  on  donnait  à  Barchnj  l'épi- 
ihite  de  Sauveur  ,  ainsi  qu'à  Jupiter  ou  au  dieu 
ïcomeide  bélier,  qui  avait  sa  statue  dans  le  len»- 
pledela  Vierge,  Minerve  Polias  ,  à   Athènes. 

Au  reste .  ridée  d'un  dieu  descendu  sur  la  terre 
pour  k  Nlut  de»  hommes  n'est  ni  nouvelle  ni  par- 
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tïculiire  anx  chrétiens-  Lca  ancien)  ont  pciué  fii 
le  dieu  »upr£me  avait  ea^ojé  à  direfsea  époqnu 
se)  6U  ou  se)  petit)  -  fil)  pour  s'occuper  du  bon- 
heur dei  humama.  On  mettait  dans  ce  iwinbrt 
Hercule  et  Bacchm ,  c'est-à-dire  ,  le  dieu  SiJei! 
diiute'  ïeus  cei  difTëren)  noms. 
^  De  même  que  Chris! ,  Bacchua  a-rut  &it  ia 
?  miracles  :  il  guérissait  les  malades  ,  et  pràliai' 
^  l'avenir.  Dis  son  enfance  ,  il  fut  mcnacéde  ptr^i 
'  la  vie ,  comme  Christ ,  que  voulut  faire  péiii 
H^rode.  Le  miracle  de»  trois  cruches  qui  se  rem 
I  plissaient  de  vin  dan)  son  temple  ,  vaut  bien  cehH 
des  noces  de  Cana-  C'»t  au  S  janvier  que  se  Ut 
la  file  commémora tive  de  ce  miracle  du  héroi'l 
la  religion  chrétienne  ;  c'e'Iait  aux  noue; 
même  mois  qu'uu  pareil  mirade  s'opérait 
l'ile  d'Andros ,  dans  le  lenpie  de  Bacchus.  Tmi 
]ei  ans  ,  on  voyait  couler  une  source  dont  ' 
i)ueur  avait  le  goût  de  vin.  11  paraît  que  l'a 
de  h  légende  de  Chriit  a  rassemblé  difT^K* 
fictions  merveilleuses  répandues  parmi  les  aJon- 
leurs  du  soleil  sous  divers  nomi.  On  appeU 
Bacchus,  comme  Christ,  Dieu  ftls  de  Dieu, 
intelligeoce ,  qui  s'unissait  à  la  matiire  ou  M 
corps.  Comme  Christ ,  Bacxhus  établit  des  im- 
liatlons  ou  des  mystères ,  dans  lesquels  le  famnli 
serpent ,  qui  joua  depuis  un  grand  r6le  danib 
fahle  de  l'agneau ,  était  mis  en  scène,  ainsi  qv^ 
les  pommes  des  Hespérides.  Ces  înilialiocs  étaiort 
un  engagement  à  la  vertu,  l^iîniliéi  attendaiwl 
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insu  son  dernier  aréacment;  ils  espéraicDt  qu'il 
reptendrait  un  jour  U  gouvernement  de  l'univers, 
(t  qu'il  rendrait  à  l'homme  sa  première  félicité.  U$ 
rurtniscuvent  penéaitét,  comme  lei  adorateurs 
de  Christ  et  comme  cetii  de  Serapii,  ou  comme  le* 
adorateur)  du  loleil  henoté  looj  ces  deux  noms.. 
On  Imputa  à  ceux  qui  se  rassemblaient  pour  la 
(^ebralion  de  ces  mystères,  beaucoup  de  crimes  , 
(amme  on  en  imputa  aux  prenuen  chrétiens,  et 
tn  général  à  tous  ceux  qui  ceièbrcul'des  mystères  , 
Kcrets  et  aouveaux.  Dans  certaines  légendes  ,  on 
lui  donna  pour  mtre  Cérès  ou  la  vierge  câeste. 
Dans  des  li^gen des  plus  anciennes,  c'était  la  ûUe 
de  C^rès  ou  Proserpine,  qui  l'avait  conçu  de  ses 
unours  avec  le  dieu  suprême  m^tarmorphose  en 
serpent.  Ce  serpent  est  le  fameux  serpent  d'Es- 
ealape,qui,  comme  ce4uî  que  Moïse  éleva  dans 
le  désert,  et  auquel  Christ  se  compare  ,  guérissait 
tontes  les  maladies.  Il  en  naissait  un  Bacrhus  à 
cornes  de  taureau  ,  parce  qu'eflectivemeut  toutes 
les  fois  que  le  soleil  s'unissait  à  ce  serpent  d'au- 
tomne ,  alors  montait  le  taureau  tlu  printemps  , 
qui  donnait  ses  formes  à  Bacchus ,  et  qui  porte 
les  Hyades  ses  nourrices.  Dans  les  siècles  posté- 
rieun  ,  il  dut  prendre  les  formes  de  l'agneau  ,  et 
c'est  alors  que  Ce'rès  ou  la  vierge  céleste  devint 
ta  mère  ,  dans  ce  sens  qu'elle  présidait  è  sa  nais- 
sance :  tar  nous  avons  déjà  vu  qu'on  le  représen- 
tait sous  l'emblfmÈ  d'un  enfanl  naissant  au  sols- 
tice d'hiver  ,  pour  eiprimer  l'espèce  d'enfance  du 
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d!ea  Soleil  ou  du  jour ,  adoré  loiu  le  nom  de 
Barchuï  en  Grèce ,  en  Thrace  ,  dans  l'Asîe 'mi- 
neure, dans  l'Inde  el  l'Arabie  ;  soat  celui  d'Oiirû 
en  Éf^le  ,  de  Mi^ra  en  Perse  ,  et  d'Adonis  en 
Fbi-'nidE  ;  car  Adonif  ett  le  m^e  qu'Osiris  el 
que  Bacchus ,  de  Tareu  des  anciens  aoteun.  Mat) 
■ouj  ce  dernier  nom  «a  légende  est  didereate  de 
celle  d'Oairij  et  de  Bacchu*  i  elle  est  moins  poitt- 
peuse.  Ce  n'est  point  l'histoire  d'un  conquérant 
□i  d'un  roi  ;  c'est  ceUe  d'an  jeune  homme  d'mK 
rare  beauté,  tel  qu'on  peinait  le  soleil  i  l'époqu* 
du  printemps-  La  déesse  qui  préside  i  la  génératidB 
de*  #lre*  en  devint  e'perdument  araourcuie.  B, 
lui  est  ravi  par  la  mort  :  nn  énorme  sang&er  «^ 
dans  I»  saisnn  des  chasses  ,  le  blesse  aui  soureMj 
mènii;3de  la  fécondité.  L'amant  infortuné  de  VéniBi 
mrui't  :  il  descend  auv  enrers.  Ou  le  pleure  sur  )■ 
terre.  La  déesse  des  enrers  ,  la  mère  de  BacchA^ 
qui:  celui-ci  viùle  austi  aux  enfers  ,  le  retient  pris 
d'elle  pendant  ait  mois.  Mais  au  bout  de  six  mois 
il  est  rendu  à  la  vie  et  à  son  amante ,  qui  en  joa^ 
aussi  pendant  six  moi? ,  pour  le  perdre  encore  d. 
le  retrouier  ensuite.  La  même  tristesse  et  la  njti^ 
)oie  se  succédaient  el  se  renouvelaient  (but  les  Jbs. 
Tous  tes  auteurs  qui  ont  parléde  cette  fable  sacrAt 
se  sont  accordésà  Ttùr  dans  Adonis  le  soleil;  dan 
sa  mort  son  ëloignement  de  nos  climats  ;  dans  son 
séjoar  aux  enfer* ,  les  ta  mois  qu'il  passe  dans 
fhémisphère  inférieHr ,  sc'jour  des  longues  nuit*-, 
dans  son  retour  à  la  Inmiire  ,  sou  passage  k  Hii* 
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Eoiipbère  tupéricur,  où  !I  reite  ëgàlemrat  ùx  moit, 
Uai'a  que  la  terre  est  rianle  et  par^e  àe  toutei  lu 
pâcti  que  lui  (tonnent  la  vëgétatîon  et  la  déeué 
pipreiide'ï  la  génération  des  étru. 

Ôeit  ainsi  que  Macrobe  a  enteudu  cette  fable  , 
et»n  eiplicition  n'a  besoin  que  d'èlre  complétée 
fu  des  posifloas  aslronomiqu«s  que  nous  donnons 
Jiu  notre  grand  ouvrage,  à  l'article  Aduni*  et 
TéBDLDu  reite  ,  ce  tavant  a  très-bien  vu  que 
«tie  fiction,  comme  celles  d'Osirîs  et  d'Atys,  aux- 
joettes  il  J'assimile  ,  n'avait  d'autre  obiel  que  le 
Ibicil  eî  $a  marche  progressive  dans  le  lodïaque, 
kamparée  à  l'érat  de  la  terre  dans  les  ilr>ui  grandes 
feoques  du  moiivemeat  de  cri  astre,  sait  cekri 
pi  te  rapproche  de  nos  dima;s ,  soit  celui  qui 
rn  Joigne  Ce  phénomène  annuel  fut  le  sujet  de 
pknts  lugubres  et  île  chants  de  joie  qui  se  succé- 
'ritBt,  et  de  cérémonies  religieuses  dans  lesquelles 
(■pleurait  ta  mort  du  dieu  Soleil,  Adonis,  et 
A  enaiite  on  chantait  ion  retour  à  la  vie  ou  sa 
rànrreclîoa.  On  lui  dressait  un  superbe  lit  i  rÂlë 
Je  la  déesse  de  la  géne'ration  ri  du  printemps ,  de 
hmfcre  des  amnurs  et  des  grârej.  On  préparaît 
Mprbeillesde  fleurs  ,  de^ essences,  desgâteanx  , 
desfhùta  pour  lu  lui  offrir,  c'est-à-dire,  li-s  pré- 
mîcM  de  tous  les  bi.  ns  que  le  soleil  fait  AJore,  On 
riaviUil  par  des  chants  i  te  rendre  aux  vatui  des 
mortels.  Mais  avant  de  chanter  son  retour  à  la  vie, 
«0 célébrait  des  fêtes  lugubres  en  l'honneur  de  ses 
woffraiice*  et  de  sa  mort.  Il  avait  ses  initiéf,  qUf 
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allaient  pleurera  son  lombeau,  eti]ut  _ 
1*  douleur  de  Vénus/ensuite  sa  joie.  Latiltdnrt- 
tonrïla  vie  était,  auiianlCorsini,  Ëi^auiSnini 
ou  au  8  aianl  les  calendes  d'atril. 

On  faisait  3  Alexandrie,  avec  beaucoup  depoBfc, 
lea  funérailles  d'Adonis,  dont  on  poriail  solenn^ 
lement  l'image  h  un  tombeau  qui  servait  à  l>I 
rendre  let  derniers  honneurs.  On  les  célébrd 
ausiià  Albènes.Plularque,  dans  la  TJed'AIciiûl 
etdeNidas.nousditquec'étail  an  moment  debcJ 
Ubration  de  la  mort  d'Adonis,  que  laflolle  aA( 
nienne  appareilla  pour  sa  malheureuse  eipédi<i<i 
de  Sicile  ;  qu'on  ne  rencontrait  dans  leirucif 
des  images  d'Adonis  mort,  et  que  l'on  parlait  il 
sépulture,  au  milieu  d'un  cortège  nombceiii  J 
femmes  qui  pleuraient ,  se  frappaient  la  poitriat 
cl  imitaient  ea  tout  la  triste  pompe  des  enlurt 
mens.  On  en  lira  des  pronoslîrs  sinislres ,  que  H 
T^orment  ne  réalisa  que  trop.  Lpsfemmeid'Ar{t 
(  car  ce  sont  partout  les  femmes  qui  sont  Viff 
àet  superstilions)a1l aient,  comme  Marthe  et  Mui< 
pleurer  la  mSrt  d'Adonis,  et  celte  cérémonie  Igp 
Ire  avait  lieu  dans  un  chapelle  du  di'eu  siuaai 
ou  du  dieu  agneau  ,  on  bélier ,  Jupiter  ,  iavixi» 
tous  le  nom  du  sauveur. 

Procope  et  saint  Cyrilleparlent  aussi  deceifba 
lugubres  célébrées  en  l'honneur  de  la  mon  d'Ado- 
nis ,  et  des  fêtes  de  joie  qui  leur  surcédaient  1 
l'occasion  de  sa  résurrection.  On  y  pleurait  rananl 
4e  Vénus;  l'on  montrait  la  large  blessure  qu'il  a- 


Vaîl  reçue  ,  comme  l'on  montrait  la  plaie  faite  à 
Chrîitpar  le  coup  de  lance.  C'est  à  l'aide  de  ces  fie 
lîoDj,  et  de  la  pompe  qui  retraçait  tous  les  anjbmal- 
beiireuseaTenture  d'Adonis,  qu'on  cherchait  ï  en 
Rnaader  au  peuple  la  réalilé;  car  on  s'accoutume 
(«roire  comme  des  faits  -vrais  des  aventures  sup- 
ÎMées,  quand  une  foule  de  rëcits  et  de  monutnens 
fanblent  en  attester  l'existence.  Néanmoins,  mal- 
^  ce*  légendes  sacrées ,  le  prestige  des  cére'mo' 
fies  qui  tendaient  à  taire  croire  qu'Adonis  av^t 
fan  homme  existant,  comme  nos  docteurs  chrf* 
ns  veulent  aussi  lefaire  croire  du  Soleil  Christ , 
iPaïens  ,  qu'on  me  permette  ce  mot ,  tant  soit 
instruits  dans  leur  religion ,  n'ont  pas  pri* 
tîle  nous  le  change.  Ils  ont  toujours  vu  dan» 
nis ,  par  exemple ,  le  soleil  personnifié,  et  il> 
cru  devoir  rappeler  à  la  physique  et  aux  phé- 
ifliies  annuels  de  la  révolution  de  cet  astre  , 
MtePaTciilure  n^rveiHeuse  de  l'amant  de  Vénus, 
^t  et  ressuscité.  Les  chants  d'Orphée  et  de 
léocrïte  sur  Adonis  indiquaient  assej  clairement 
■"îl  s'agissait,  dans  cette  fiction,  du  dieu  qui 
Badutsait  l'année  et  les  saisons.  Ces  poètes  l'invite 
tenir  avec  la  nouvelle  année,  pour  répandre  la 
lie  dans  la  nature ,  et  faire  nailre  Ils  biens  que 
I  terre  fait  cclore  de  son  sein.  C'était  aui  heurci 
I  aux  saisons  qu'était  confié  le  soin  de  le  ranie- 

Er  au  douiîème  mois.  Orphée  appelle  Adonis  le 
u  au  mille  noms,  le  nourricier  di  la  nature, 
oai  la  lumière  s'elcint  et  se  rallume  par  la  réïo~" 
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lution  dn  heure) ,  et  qui  tautAt  *'abaîue  rank 

Tarlare,et  UntAt  remonte  venPOlympe,  f(i«r| 

nous  diipeiuer  la  chaleur  qtù  met  en  acIiTÎUIs  . 

végélalion. 

Le  Mileil ,  sou*  le  nom  d'Horu* ,  (îli  de  la  viemij 
Ut ,  JprouTait  de  «imUables  nalheun.  Il  a*9fl 
&i  ftnicuii  par  le  noir  Typhon,  qui  [ii  i  ii jB 
le*  forme)  du  lerpeut.  Avaut  d'en  Iriomplter  •  ] 
3  avait  e'te  mU  en  pièœi  comme  Bacchni  ;  nmi 
enraile  il  fut  rappelé  à  la  rie  par  la  déesse  sa  mèrcj 
qui  lui  accorda  l'immarialhé.  C'est  daos  làJ 
fcrirains  chrétiens,  et  chpx  les  pères  de  FiSi^mJ 
que  nous  trouTons  les  prinripam  traits  de  ce  ^3 
man  sacré.  Us  nous  peignent  la  douleur  qaifl 
<prouTe  ï  la  mort  de  son  Sh ,  et  les  iStes  qn'JH 
Institue  k  cette  occasion  ;  fêtes  d'abord  lugubrôl 
et  qui  bientât  se  changeaient  en  f^tes  gaiei  il 
en  ijiants  de  joie  lorsqu'elle  Tarait  relrou*ëli  4^43 
Horus.de  l'aveu  de  tous  les  anciens,  est  le  màMCJ 
qu'Apollon  ,  et  Apollon  est  le  dieu  -  SoIe^lJ 
d'où  il  suit  que  les  fêtes  lugubres  aaïquelle*  lapij 
cédaient  les'Ates  de  joie  en  l'honneur  d'Horw 
mort  et  ressuscité,  avaient  encore  le  soin]  poxj 
objeL  C'était  donc  un  point  fondamental  de  H 
religion  du  soleil,  de  le  faire  mourir  et  ressuscilcty^ 
et  de  retracer  ce  double  événement  par  des  céré^ 
monies  religieuses ,  cl  dans  les  légendes  sacreesin 
de  )â  ces  tombeaux  élevés  partout  i  la  tfivinittf  &  ' 
soleil,  sous  divers  noms.  Hercnle  avait  son  toi»- 
fawu  A  Cadix ,  et  l'on  y  montrait  h 


fîltr  avait  le  alfn  en  Grèce  ;  Bacchui  avail  aussi 
Ic'n^n  i  Osirii  ea  avait  une  foule  en  Egypte.  On 
bonlrajlà  Delphei  celui  il'Apr>llon  ,  uùîlaraitélé 
Jfeosé  après  que  le  serpenl  Pylhon  Pcul  mis  à 
Brf.  Trois  ftimmps  étaient  venues  verger  des 
^œes  tur  son  'ombeau ,  wmme  les  IroU  Ummts 
Vu  trouventaussi  pleurerau  tombéaude  Christ- 
iBBlIon  triomphait  eosuite  ie  son  ennemi  ou  du 
Mvulable  Python,  et  celle  virloire  se  célt^bratt 
feules  ans  au  printenips,  par  les  jeui  les  plu* 

,-^ J'élail  1  l'ëquùion;  du  printemps  que 

k^j'perbore'eiis ,  dont  Apollon  fiait  la  i^rande 
fètaienl  le  reluur  du  soleil  au  signe  de 
et  ils  prolonge  a  ierit  ces  fêles  jiisqu'au 
leiPleîades.  Apollon  prenait  aussi  le  titre  de 
c'élail  ce  nom  que  lui  donnaient  ceux 
:ic.  On  célébrait  en  son  honneur ,  à 
..  ^^-^  !t  à  Sparle  ,  des  fêles  de  joie  it  la  pleine' 
lii»  du  printemps,  c'est-à-dire  à  celte  pleine 
ait  i  laquelle  la  file  de  l'agneau  ou  la  pîqne  est 
xA  chez  les  Juifs  el  chei  les  chre'lieiM. 
'C'était  vers  le  commencement  du  printemps 
Jlï' les  Tschoui^cfats ,  peuples  du  nord,  sacri- 
'àitût  au  soleil.  La  ièlt  la  plus  solennelle  des 
'lliCri^sl  îfj'oiin  ou  ctllc  du  priulemps.  Celle  des 
iaHBOucl(s  tombe  à  la  première  iune  d'Avril  :  ils 
)pelle'at'ce  preitiier  pur  equinoiial.  el  celte  fête 
;  fiaur  blanc.  DSns  toutes  les  ilrs  de  la  Grèce ,  on 
UikiAi  Ûei  réie's  en  Thomieur  de  l'aimable  <rie« 
1  pKnt^inps ,  du'tatniiueuir  de  'l'hiver  et  du  ser- 


,  dit  bniUuIei 
davantage  ^à 

ire  dufad 
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peni  Pjthon ,  et  cei  nie»  s'appelaient  des  fît»  ic 
felicilatioa,  en  réjouissance  du  salul,  dît  Enilblle. 

11  serait  inutile  de  multiplier 
exemples  de  semblables  fêtes  de  jol 
tout  notre  hémîsphËri  ,  en  mém 
passage  da  wleil  ver»  no»  réfions 
^nce  dei  bienfaits  iju'3  re'pand  par  sa  présena 

Nous  aTons  suffisamment  prouvé  que  p 
partout  ces  fîtes  de  ioie  «'talent  pre'cédées  de 
ques  joursde  dueil,  durant  lesquels  on  pleurvj 
mort  du  Soleil  persoomGé,  avant  de  chanter 
retour  vers  ooas ,  ou  allugoriquemcnt  sa  rësm 
lion  et  son  triomphe  sur  le  prince  des  tëaèbi 
»nr  le  g^nîe  de  l'hiver.  Les  Phrygiens  appel 
ces  fêles ,  les  fîtes  du  réveil  du  Soleil  ,  qu'H 
gnaient  endormi  pendant  les  sii  mois  d'autoi 
et  d'hiver.  I^es  Papfalagoniens  le  supposaient 
fers  en  hiver,  et  chantaient  au  printempil 
reux  moment  où  il  était  délivré  de  sa  captiril 
plus  grand  nombre  le  faisait  ressusciter  aprtti 
donné  le  spectacle  des  e'vifneroeDs  tragique)  < 
prétendue  mort.  Toutes  ces  flclious  myitîqucs 
valent,  comme  nous  l'avons  vu ,  d'autre  objM 
de  retracer  l'allernallve  des  victoires  rempO 
par  la  nuit  sur  le  joi;^  i  et  par  le  |our  sur  b  l 
et  cette  succession  d'activité  et  de  repos  i 
terre  soumise  ik  l'action  du  soleil.  Ces  pbéaot 
annueb  étaient  décrits  dans  le  style  allégot| 
•ou*  les  formes  tragiques  de  mort,  je  cruc^efl 
de  déchirement,  suivis  loujçùrs  d'une  Eésoî 

,     ..   Cooyk- 
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tim.  La  Table  de  Christ ,  oé  comme  le  soleil  aU   ' 
,i(ilflirE  dliirer  ,  et  tdomptiant  à  l'équinoie  du 
,|tinlenipi,  soui  Ui  formes  de  l'agneau  équilioiial, 

tiDDc^oas  Us  tralb  des  anciennes  faLIes  solaire*    / 

t quelles  nous  l'avons  comparcfe.  Les  Têles  de  la  ; 
gion  de  Christ  sont ,  comme  toutes  celles  /, 
its  régions  solaires,  li^es  esseullsllement  aux  .' 
■bcipales  ëpoques  du  mouvement  annuel  âe  . 
nAre  du  jour  :  d'ob  nous  conclurons  que  si  Christ  I 
iHé  homme ,  c'est  un  homme  qui  ressemble  bien  ; 
M  au  soteil  personnifia  ;  que  ces  mjslÈres  ont  i 
u  les  caraclèresde  ceux  desadaraleurs  dusolelt,  ] 
I  plulâl,  pour  parler  sans  détolir,  que  la  reli-  / 
m  ehréliejiiie  ,  datis  sa  légende  comme  dans  ses  ) 
flAres,  a  pour  but  unique  le  culte  de  la  In-  / 
(Ere  éternelle  rendue  sensible  ï  l'homme  par  le  f 
leil.  i 

.  Nous  ne  sommes  pas  les  seuls  ni  le»  pramiers 
ni  ayonseu  cette  idée  sur  lareligion  deschrâiens. 
rerlurfien  ,  leur  apologiste ,  convient  que  dts  les 
Dremîers  temps  où  cette  religion  passa  en  Ucci- 
lent ,  les  personnes  un  peu  éclaïniei  qui  voulurent 
ieiaminer ,  soutinrent  qu'elle  n'était  qu'une  secte 
le  la  religion  mithriaque ,  et  que  le  dieu  des  chré*- 
iens  était,  comme  ci:lui  des  Perses,  le  soleil.  On 
«marquait  dans  le  christianisme  plusieurs  prati-  ' 
|uetç|ui  décelaient  son  orîgiùe  :  les  dire'tiens  ue 
>rûùent  jamais  qu'en  se  tournant  vers  l'orient  ou 
rersla  partie  du  monde  où  le  soleil  se  lève.  Tuuc 
curs  temples  ou  loui  les  lieui  de  leurs  assemble'es 
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re'ieieuseï  élaii^nl  anciennemcDl  tourna  renie 
taUW  levant.  Leur  jour  àr,  fêle ,  à  chitpie  semaiiu, 
répondait  au  jour  du  Solril  appela  dimandie  oa 
jour  du  seigneur  Soleil,  Lesanriens  Franc*  nom- 
maienl  le  dimanche  le  jour  du  Soleil.  Toutes  cei 
pratiques  lenaicDl  à  la  nature  mâme  de  leur  re- 
ligion. 

Les  Maniehéens  ,  dont  la  religion  était  com- 
posée de  christianisme  et  de  inagisme,  se  toor- 
naient  toujours ,  dans  leurs  prières ,  du  calé  où 
était  le  soleil.  Zoroasire  avait  donne  le  mime 
précppte  à  «es  disàples.  Aussi  les  Manichéens ,  qù 
n'avaient  pas  lonl-à-fait  perdu  le  fil  des  opininoi 
religieuses  dés  anciens  Perses ,  sur  les  deux  pria- 
dpeselsurle  soleil  Milhra,  dont  Christ  est  ni 
copie ,  disaient  que  Christ  élait  le  soleil,  ou  qme 
Christ  faisait  sa  résidence  dans  le  soleil ,  cod 
les  anciens  y  plaçaient  ausii  Apollon  et  Hrrcnle- 
Ce  fait  eii  atteste'  par  Théodoret ,  saint  Cjrîlle 
et  saint  Léon  C'était  par  suite  de  reUe  opi' 
nion  que  Ir»  autres  chrétiens,  qui  se  disaient  le» 
meilleure  croyans,  sans  doule  parre  qu'ils  étaicnl 
les  plus  ignurani ,  ne  les  ailinettaientà  leur  c 
inuDion  qu'en  leur  faisant  abjurer  l'héresier 
dogme  de  .leur  religion,  qui  consistait  à^er 
que  Christ  et  le  soleil  n'étaient  qu'une  m 
diose.  Il  y  a  eotore  ,  en  Orient ,  'leuï  sectes  chré- 
tiennes qui  passent  pour  adorer  lesoli'il.  LesGnot. 
tiques  et  les  Basidiliens ,  qui  sont  les  sectairM  les 
plus  «avans  ^u'aienl  eu  cette  rcU|ioD,  «I  qui  ei 
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Biémt!  innps  lODt  presque  InpIusaDdeo*,  araienl 
CDDserié  beaucoup  df  traib  <|ui  dérellicnl  l'on— 
gine  de  ce  Culte  lolaire.  11^  ilonaûent  à  leur  - 
Cbrbl  te  nom  d'Iao,  que  l'oracle  de  C)aro«, 
dam  Macrobe,  donop  au  «oleit  Ili  avaient  leura 
trois  cent  «oiianle-cinq  Eons  ou  gcnin ,  en  nom- 
bre ^al  à  celui  des  Iroii  cenl-smiaiite-cinq  jours 
qu'engendre  le  soleil ,  et  leur  ogJoade ,  repriiien- 
talive  des  spbtres,  Ënlîn  le  christianisme  avait 
tant  de  conrormilë  avec  le  culle  du  loleil ,  que 
l'empereur  Adrien  appelait  les  chrétiens  les  ado- 
rateurs de  Sérapii,  c'esl-à-dire  ,  du  soleil;  rar 
Sifnpis  était  le  même  qu'OsIris,  et  les  midaillet 
anciennes  qui  portent  l'enipreinle  da  Sérapis  on' 
dette  légende  :  Soleil  Serapis.  Nous  ne  somme 
donc  pas  les  premiers  ni  les  seuls  qui  ayons  rangé 
les  chrétîensdansla  classe  des  adorateurs  du  soleil, 
•I  si  notre  assertion  parait  un  paradoxe,  au  œoiiu 
il  n'est  pw  nouveau. 

Après  avoir  explique  les  fables  qui  forment  la 
partie  merveilleuse  du  ehriilianisme  et  de  ses 
dogmes,  nous  allons  entrer  dans  Triamen  de  sa 
fiarlie  métaphysique ,  ei  dans  sa  théologie  la  plus 
absiraile,    celle    qui    est  connue   SOus  le  nom  de 

avons  tenue  jusqu'ici, 
et  nous  ferons  voir  jusqu'au  boni  que  les  chré- 
liens  n'ont  absolunirut  rien  qui  >Dit  à  eui.  Ce  sont 
tl'ignorans  plagt^^^■s  que  nous  alleni  mettre  à  nu  : 
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'  rien   ne  leur  appartient  qne  le«  crimet  de  leun 
prSlrei. 

Pour  expliquer  la  faLlede  lamortetdelaréiBr- 
reclion  du  Christ,  nous  avons  rasembU  Ie«M- 
gendet  des  diflerentei  religions  qui ,  nées  tu 
OrienI ,  se  sonl  propagées  en  Occident ,  S-pea- 
près  dans  les  coêmes  siècles  que  celles  des  dité- 
tieni  )  et  nous  avons  prouvé  que  toutes  les  allégo- 
ries cosmiques  de  leur  religion  leur  sont  com- 
munes arec  les  Mithrïaquea  ,  avec  les  Isiaquci, 
avec ]es mystferes d'Atys,  deBacchus,  d'Adoiû), 
elr.  Nous  allons  pareitlcment  faire  voir  que  lor 
théologie  est  fondée  sur  les  mémei  bases  que  cA 
des  Grecs,  des  Égyptiens ,  des  Indiens,  etc.  ;  qu'ek 
renferme  les  mêmes  idées  abstrailei  que  l'on  r*- 
trovvechei  les  philosophes  qui  écrivaient  dansM 
ten  Ds-li,  et  qu'elle  emprunte  surtout  beaucMp 
de  logmcs  des  Platoniciens;  qu'enfin  la  relijiM 
chrétienne  ,  dans  sa  partie  Ihéologiquc  ,  comme 
dans  sa  légende  saérée  et  dans  les  aventures  tra- 
giques de  son  dieu ,  n'a  rien  qui  ne  se  relmmt 
dans  toutes  les  autres  religions,  bien  dessiidv 
avant  l'établissement  du  christianisme.  Leurs  éoi- 
vatns  et  leurs  docteurs  nous  fourniront  encore  îd 
les  autorités  propres  i  les  convaincre  de  pl^iaL 

Le  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  premier  degiM 
Ihéologique  des  chrétiens ,  n'est  point  parttcalierl 
leur  sede.  Il  a  été  admis  par  presque  tous  les  an- 
ciens philosophes,  et  la  religion  mtme  populaire ■ 
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cbii  I«s  Païens  ,  au  milieu  d'ua  polythéisme  ap- 
parcnl,  recoonaisiail  toujours  un  pÉ'cmier  cbef  au- 
qm)  tous  les  autrej  étaient  soumis,  sons  les  mon», 
«Ait  dieiii,  solide  génies,  soit  d'anget,  d'iiedi, 
elc,c(tmmenos»ige5  et  nos  saints  le  sont  au  Dieu 
sttprime.  Te]  était  le  grand  Jupiter  chez  tu  Grec* 
elcheilel  Romains;  ce  Jupiter,  pfere  des  di«ui  et 
ita  hommes ,  cjui  remplissait  l'univers  de  t»  subs- 
tmie.  Il  était  la  moairque  souterain  de  la  nature, 
'l  les  noms  de  dieux  que  prenaient  les  autres  iiv'i' 
ailés  ,  étaient  un«  asiocîalion  dans  le  litre  phitôt 
(jne  dans  la  puissance  ,  chaque  divinité  ayant  son 

Èpartement  particulier  sous  l'empire  du  premier 
u,  souverain  et  maitre  absolu  detous  tes  autres. 
L'jcritiir«  elle-même  donne  le  nom  de  dieux  aui 
krcs  subordonnés  au  premier  dieu ,  sans  nuire  à 
f  unité  du  chef  ou  delà  première  cause.  Il  en  était 
^e  même  du  Jupiter  des  Grecs;  ils  répètent  sans 
fene  répïlhète  d'un  ou  d'unique,  qu'ils  donnent 
>  leur  Jupiter.  Jnpiler  est  un^  disent-ils.  L'oracle 
d'Apollon  admet  aussi  un  dieu  incréé  ,  né  de  lui- 
(nîrne ,  lequel  habite  au  sein  dufeuÉlher,  dieu 
placé  â  la  t^le  de  toute  la  hiérarchie. 
'  Dans  les  mystères  de  la  rerjgion  des  Grecs,  on 
chantait  nnehjmne  qiii  erprîmait  clairement  celle 
imité.  Le  grand-prèlre  adressant  la  parole  à  Tini- 
■ié ,  lui  Jîsail  :  »  Admire  le  mailre  de  l'univers  ;  il 
"  est  un  ;  il  existe  partout,  h 

C'estune  vérité  reconnue  par  Eusèbe,  Augustin, 
Uclance,  Justin,  Ailiénagore,  et  par  une  foui* 
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(l'autrt)  écrivains  apologislEs  duel: 

le  dogme  de  l'uaité   de  Dieu  était  reçu  cliti  lu 

aDcieniphiloiopbes,  elqu'ilfaUaillabaie  deiart-  i 

ligioD  d'Orphée  et  de  tous  le»  taystitres  d»  Gréa 

Je  saii  que  les  chrf  ^ens  nous  diront  que  les  pbi- 
losophei  aDcieo),  qui  existaient  bieu  des  lièclu  , 
aranl  l'établi sseme ni  du  chrisllanisme ,  tenaicplctt 
dograesdela  réTétalioii faite  aux  pTemïers  bominci.  j 
Mais  outre  que  la  révélation  est  une  absurdité, je 
rép<]pds  qu'il  n'est  pas  bcKan  i 
celle  machine  surnaturelle  quand  on  connaît  laii- 
l'îe  des  absiraclions  philosopliiques  qui  ( 
duitles  anciens  à  reconnaître  ruaité  d'uo.. 
principe,  et  quand  ils  nous  donnent  eux-m^ma 
les  motifs  qui  les  ont  de'tenninés  à  ajntetln  11 
monade  ou  l'unité  première.  Ces  moti(s  sonliio' 
pies  ;  ils  naisienl  de  la  nature  des  opérationi  i' 
noire  esprit  et  de  la  forme  soui  laquelle  l'aclîaa 
univcTieile  du  grand  tout  se  présente  i  nous. 

La  corre^oudance  de  toutes  les  parties  i 
monLle  entr'dleset  leur  tendance  vers  uo  ceclre 
commun  de  mouvement  et  de  Tie,  qui  senUe 
entrelrnir  sud  harmonie  et  en  produire  l'accor)!  , 
a  conduit  Its  bommes ,  qui  regardaient  le  gria^-  ! 
tout  comme  un  immense  dieu,  à  admeltreiM 
unité,  neconcevantrienhors  l'assemblage  de  tais 
les  êtres  ou  hors  le  touL  11  en  fut  de  même  de 
ceux  qui  regardaient  l'univers  comme  un  grand 
effet.  L'union  df  toutes  les  parties  Ae  l'ouïragee' 
l'enieiabli:  rc'i^uliuc  de  toiu  1»  syitùme»  du  manJ* 
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Inir  *  anui  fait  admellrE  ane  cause  unique  de  l'ef- 
fctunique ,  demanière  que  l'unile'de  Dlcti  paua 
mprionpi!  dsiure^rit  deceui  qui  pUçaifot  Uieu 
(M  b  cause  première  faon  du  inonda,  el  daut 
Teipril  de  ceui  qui  conrondaienl  Dieu  aiec  le 
monde  ,  et  qui  ne  distinguaient  point  l'ouyrïrr  de 
l'onTrage;  comme Ptine,  et  comme  tous  lu  plôa 
andeos  philosophes, 'Touteschotei,  dit  Marc-Au- 

■  rtle ,  sont  liées  enir'elles  par  un  enchaînement 
'  tKri,  et  il  n'y  en  a  aucune  quiioit  élrangàre  à 

•  l'autre  ;  car  tous  les  êtres  ont  été  combinas  pour 

■  former  un  ensemble  d'où  dépend  la  beauté  de 

•  Tunivers.  U  n'j  a  qu'un  seul  monde  qui  corn— 

■  prend  loul ,  un  seul  Dieu  qui  est  partout ,  une 

•  seule  matière  étemelle ,  une  seule  loi ,  qui  est  la 

•  raison  commune  k  tous  les  èirrs.  " 

On  voit  dans  ce  peu  de  mots  àr  cet  empereur 
pbiJosophe,  le  dogme  de  l'unité  de  Uieu,  reconnu 
conime  conséquence  de  l'unité  du  roeade  ;  c'tsi-  à- 
dire  l'opinion  philosophique  el  le  motif  qui  lui  a 
dganê  naissance.  Les  pères  de  l'église  eui-mèmes 
ont  conclu  l'unité  de  Dieu  de  l'unilé  du  monde: 
c'est-ï'dire  ,  l'unilë  de  cause  de  l'unité  d'efTet  ;  car 
cbci  eux  l'eflet  distingue'  de  la  cause ,  ou  Dieu  est 
séparé  du  monde  :  c'est-à-dire,  qu'ils  admettent 
une  cause  abstraite ,  au  lieu  de  l'être  réel ,  qui  est 
le  monde.  Voici  comme  s'exprime  un  d'entr'eui , 
Alhanase,  "  Comme  il  n'y  a  qu'une  nature  el  qu'un 
"  ordre  pour  toutes  choses ,  nous  devons  conclure 

•  qu'il  n'y  a  qu'un  Pieu ,  artùte  et  ordonnateur,  et 
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"  de  l'unité  de  l'on  Trage  déduire  celle  de  l'ouwwf.» 

Od  voit  4onc  ici  les  chrétiens  déduire  l'iuiité  it  , 
Dieu  de  l'aDitë  du  monde ,  cumme  tous  les  philo- 
«ophei  païens  rayaient  fait  avanteui.  Dans  loutctb 
on  reconnaitla  marche  naturelle  de  Pesprithunuin, 
et  l'on  ne  sent  paj  le  besoin  de  faire  intenenir  II 
divinilé'parlasupposilionabsurded'unerévélatiilB. 
Tout  les  platoniciens  admettaient  l'unilé  de 
l'archétype  ou  du  modîJe  sur  lequel  Dieu  créa  le 
monde  ,  ainsi  qlie  l'unité  du  démiourgos  ou  ia 
dieu  artiste  ,  par  une  suile  des  mêmes  prinôpei 
philosophiques,  c'est-à-dire,  d'après  l'unité  mCnit 
de  l'ouvrage ,  comme  on  peut  le  voir  dans  Pro- 
clus  e[  dans  tous  les  platoniciens. 

Ceux  qui, comme  Pjtbagore,  «mployatent b 
théorie  des  nombres  pour  expliquer  les  vérilà 
théologiques ,  donnaient  également  à  la  monide 
îe  titre  de  cause  cl  de'  principe.  Ils  etprimaieDl  ' 
par  le  nombre  un  ou  par  l'unité  ,  la  cause  pre- 
miire ,  et  concluaient  l'unité  de  Dieu  d'après  le 
abstractions,  mathématiques.  L'unité  se  reproduit 
partout  dans  les  nombres;  tout  part  de  l'unité. H 
eo  était  de  même  de  la  monade  divine.  Onplaçxt 
au-dessous  de  cette  unité  différentes  triades,  qui 
exprimaient  des  facultés  émanées  d'elles  et  ia 
intelligences  secondaires. 

D'autres ,  remarquant  la  forme  des  administn- 
tions  humaines,  et  surtout  celle  des  gouvememenl 
de  l'Orient ,  où  dans  tous  les  temps  la  mouarcbie 
»  éléla  seule  administration  connue,  crurent  qu'il 
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(Dclail  de  même  du  gouvernement  de  l'univers, 
dans  lequel  toutes  le*  forces  partielles  semblaient 
réinlei  MUS  la  direction  et  sous  l'autorité  d'un  seul 
tlief,  pour  produire  cet  accord  parfait  d'où  résulte 
leiptèinedumonde.Ledespotisiiielui--mème  favo- 
ri» celte  opinion  qui  peignit  la  monarchie  comme 
l'iniiage  du  gouvernement  des  dieux;  i3r  tout  dei-  ■ 
potinue  tend  à  concentrer  le  pouvoir  dans  l'unité, 
(1  à  confondre  la  législaUon  et  rexécution. 

Ainsi  le  tableau  de  l'ordre  social ,  les  matbé' 
Italiques  et  les  raisonnemens  de  la  philosophie 
ont ,  par  des  routes  difTérenles ,  mais  toutes  Irès- 
bumaines ,  conduit  les  anciens  à  préférer  l'unité  11 
la  multiplidté,  danslacause  première  et  suprême, 
ou  dans  le  principe  des  principes,  comme  s'eiprime 
Simplicius.  »  Le  premier  principe ,  dit  ce  philoso- 

•  phe,  étant  le  centre  de  tous  les  autres,  il  les  rea- 

■  ferme  tous  en  lui-même  par  une  |eule  union  ;  il 

■  est  avant  tout,  il  estia  cause  des  causes,  leprin-* 
>  cipe  des  principes,  le  dieu  des  dieux.  Qu'on  ap- 
'  pelle  donc  simplement  principes  ces  principes 

•  particuliers  ,    et  qu'on   appelle  principes  des 

•  principes ,   ce  principe  g^qéral  ou  la  cause  des 

•  êtres  placés  au-dessus  de  toutes  choses.  " 
C'est  ainsi  que  l'univers  ou  la  cause  univerieUe, 

renfermant  en  soi  toutes  les  autres  causes ,  qui 
■ont  ses  parties  ,  fut  regardé  comme  le  principe 
des  principes  et  comm^  l'unité  suprême  d'où  tout 
découlait.  Ceux  qi)j  ciétrent  un  monde  aUlvait 
ou  idéal ,  et  un  âteu  également  ahifrait  ou  sépara 
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du  inonde  ,  et  par  qui  le  monde  avait  été  créé 
d'après  un  modèle  éternel,  raisonaërent  de  même 
sur  le  aieu  csusp  de  l'uniyera  ;  car  le  monde  ma- 
tériel a  toujours  fourni  le  type  du  monde  intel- 
lectuel ,  et  c'est  d'après  ce  que  rh.imme  «Ht 
qu'il  crée  ses  opinions  sur  ce  qu'il  ne  voit  pas.  Ix 
dogme  de  l'unité  de  dieu ,  mime  chei  les  chré- 
tiens, prend  donc  sa  source  dans  des  raisonnemui 
puremint  humains  ,  et  qui  ont  dié  faits  bien  èa 
siècles  avant  qu'il  y  eût  des  chrétiens  ,  comme  ai 
peut  le  voir  dans  Pythagore  ,  dans  Platon  et  chou 
leurs  disciples.  Il  en  est  de  même  de  leur  triadt 
outrinilé,  c'esl'à'dire  ,  de  la  sous- division  de  la 
cause  première  en  intelligence  ou  sagesse  divine, 
et  en  esprit  ou  vie  universelle  du  monde. 

Il  est  à  propos  Ae  rappeler  ici  ce  que  nom 
avonsdit  dans  notrechapitre  quatrième,  surl'àiM 
ou  sur  la  vie  4u  monde ,  et  sur  son  intelligence  : 
c'est  de  ce  dogme  philosophique  qu'esl  éclose  b 
trinité  des  chréllens.  L'homnte  fut  comparée 
l'univers,  et  l'univers  à  l'homme  ,  et  comme  M 
appela  l'homme  le  microcosme  ou  ie  petit  monde . 
OD  Et  du  monde  un  géant  immense ,  qui  rtn- 
fetmait  en  grand  ,  et  comme  dans  sa  source  ,  't' 
que  l'homme  avait  en  pelit  et  par  émanation.  On 
remarqua  qu'il  y  avait  dans  l'homme  un  principe  { 

avec  tes  autres  an imauT,  Ce  principe  se  niaiiirii-< 
tait  par  te  snu nie  ,  en  laiin\tp//ïV»s  ,  ou  l'eiprit  i 
OulrecepremierprtncîpéytlènexislaituDiecôvdi  i 
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«lai  par  lequel  l'iiomme,  raiso 
duiders,  arrive  à  laiagosse  : 
qui  le  trouve  en  lui ,  dans  u 
pluérainenlqueaan,  le^aut 
Êtullé  de  rSme  humaine  j'app 
^i  se  tr>dul!  en  latin  par  ra 

c'est  l'inlelligence 
n  degré  beaucoup 
es  Bnimaux.  Cette 
lie  eugreclogOi  , 
io  et  ivrbum.  Ce 

KOlfTeC  exprime  deiii  ide'es  distincte- 
pr  deux  mets  difTereni  en  latin  el  e 

n  français  , 

parole.  La  seconde  i 
]ae  l'image  de  la  première  ;  car  la  parole  est  le 
Éiroir  de  la  prnsfe  :  c'est  la  pensée  rendue  sea- 
Me  aui  autres ,  et  qui  prend  en  quelque  sorte 
ta  corps  <!ans  l'air  mitdifiê'par  les  organes  de  la 
arole.  Ces  deux  principe  dans  l'homme  ne  font 
as  Ji-ui  ^Ires  diïlingue's  de  lui  :  on  peut  cependant 
K  &ire  deux  tti'eï  distincti  en  tes  personnifiant  ; 
»is  c'est  laiijours  l'homiVie  ulcanl  cl  pensant , 
Us  l'uni  lé  duquel  te  confondent  toutes  ses  facultés 
vmme  dans  leur  snurce.  Il  en  fut  de  ni^e  dans 
■niTers,  di^u  immense  et  uni^uCi  <|ui  renfermait 
Mten  lui.  Sa  vie  ou  son  spirUus,  ainsi  que  ton 
itelligence  ouson  logos,  étemel,  immense  comme 
li  ,  se  confondaient  dan»  snn  unité  première  ou 
■dicale,  appelée  père  ,  puisque  c'e'lall  d'elle  qife 
i»  deux  facultés  émanaient.  On  ne  pouvait  ronc»-i , 
otr  l'uni  vers- dieu  sans  le  concevoir  vivant  de  b  ' 
i«  universelle ,  et  intelligent  d'une  intelligence 
^lemeDt  universelle.  La  vie  n'c'tail  pas  l'intelli' 
:iicc  I  mais  lous  deux  étaient  la  vie  ou  le  spMius, 
J'inlcHifence  ou  h  sageMC  divine ,  qui  apparte- 
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naitestenliellement  à  la  divinité  dumonde,  et qat 
faisait  partie  de  sa  substance  unique  ,  puisqn^J  1 
n'existait  rien  qui  ne  fût  une  de  ses  parties.  Tontei  ■ 
ces  distinction}  appartiennent  à  lapbHosopbiepIa' 
tonicienne  et  p^thagocicienne  ,  et  ne  supposnl 
point  encore  dere'vélatioD.  Point  d'eipreasionphil 
familîÈre  a  m  ancien;  philosophe)  que  ce  Ile  •«:•  L'» 
n  nirers  est  uu  grand  être  animé,  qui  renferme  m 
»  lui  tous  les  principes  de  vie  et  d'intelligenre  ir~ 
H  pandu!  dans  les  êtres  parllruliers.  Ce  grand  tfa< 
■  souverainement  anime  et  souveraine  menti  uleV- 
»  gent,  est  dieu  même ,  c'est-à-dire ,  dieu ,  reih 
"  ou  raison ,  esprit  ou  vie  universelle.  » 

L'âme  universelle  ,  désignée  sous  le  nom  de  ipr" 
rilus,  et  comparée  à  l'esprit  de  vie  qui  anime  loatt 
la  nature  ,  se  distribuait  principalement  dans  b 
segt  sphères  oilcstes ,  dont  l'action  combinée  ctâl 
censée  régler  les  destinées  de  l'homme,  ctrépai^R 
les  germes  de  vie  dans  toutce  qui  nail  idbai.  Le 
anciens  peignaient  ce  sonffle  unique  ,  qui  proJait 
rbannonie  des  sphères, paruneflûteàsepItuj'aBii 
qu'ils  mettaient  entre  les  mains  de  Pan  ou  Jt  ri- 
mage  destinée  k  représenter  la  nature  universelie: 
Ae  là  vint  aussi  l'opinon  que  l'âme  du  moa*' 
^aitrenfermée  dans  le  nombre  sept;  idée  qvel» 
chrétiens  empruntërenl  des  platoniciens,  et  q(v' 
ont  exprimée  par  le  sacrum  seplrnarium ,  ou  p*' 
leurs  sept  dons  du  Saint>E>prit  Comme  le  »\&* 
^  Pan,  celui  du  Saint-Esprit  était,  suivant sunl 
Justin  ,  dirisf  en  tept-eaprits.  L'osctÎMi  4ci  p'*' 
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tdyte*  tflaît  accompagnée  d'une  invocalioii  au 
Saint -Ëspril  ;  on  l'appelait  la  mère  des  icpt  mat- 
loai',  ce  qui  signifie  luÏTaat  Beauiobre  ,  mèra 
ia  jïpt  cieui  ;  le  mot  spirilus ,  en  hébreu  ,  «laUt 

lei  musulman]  et  In  cbrÉtien*  orientaux  don- 
neat  à  b  troisième  penonne  de  la  trinilé,  pour 
propriëlé  essentielle  ,  lavie:  c'est, luiTant  les  pre- 
iD^eri,  un  desatlribulsde  (a  divinili;  que  lejcbrë- 
tieni  appellenl  personne.  Les  Syriens  l'appellent 
tfeAata,  TiviGanl,  T^et^rvclo  des  chrétiens  lui  donne 
r^ilbète  de  owificantem.  Il  est  donc  dans  leur 
lliéologie  le  principe  de  vie  qui  anime  la  nature  ou 
lette  âmq  uoiverselle,  principe  du  mouvement 
du  monde  et  de  celui  de  Ions  les  êtres  qui  ont  yie. 
C'est  là  cette  force  Tivifianle  et  divine ,  émanée  du 
dieu  qui ,  suivant  Varron,  gouverne  l'univers  par 
le  mouvement  et  la  raison;  car  c'est  le  j;>EViïu«qut 
i^pand  la  vie  et  le  mouvement  dans  le  monde  ,  et 
c'est  la  raison  ou  la  sagesse  qui  lui  donne  la  direc 
lioQ  el  qui  en  régularise  les  cflels.  Ce  spiritus  était 
Dieu ,  dans  le  système  des  anciens  philosophes  qui 
ont  écrit  sur  l'ime  universelle  ou  sur  le  spirilitt 
mandi.  C'est  la  force  nourricière  du  monde,  sai- 
vant  \  irgile  :  spiritus  mlùs  altl.  La  divinité  , 
fmaoÉe  de  la  monade  premiËre,  s'élendait  jusqu'i  j 
l'àme  du  monde ,  suivant  Platon  el  Porphyre ,  ou 
jusqu'au  troisième  dieu, pour  me  servir  de  leurs 
eiprruions.  Ainsi  le  spiritus  était  Dieu  ,  uu  plutàt 
une  faculté  de  b  divinité  unirerselle. 
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Oulrc  le  prindpf  de  vie  et  de  mouTemnil, 
cBs  infmes  phiioiophei  adraeltaienl  un  prinôpe 
d'Inteiligmce  et  de  sagpssi-  ,  soiu  les  nonu  ie 
nous  et  de  l/igns ,  ou  de.raUoa  et  de  verbe  de 
Dieii.  C'étail  prinripalemeut  diQi  U  sutuluice 
luminetue  qu'ils  le  falxaieiil  résider.  Le  mol  ht' 
mièrt ,  en  français,  désigne  également  l'inlelt- 
gence  et  la  lumijtrp  physique  ;car  l'intetligeureiil 
à  rirne  ce  que  la  lumière  est  à  l'œil.  Il  n'est  Aok 
pas  étonna'' t  de  voir  les  chrétiens  dire  de  Chràt 
qu'il  est  la  lumière  qui  ériaire  tout  hamme  venud 
au  monde,  et  en  Taire  le  fiU  du  përe  de  toute  b- 
mière;  ce  qui  est  vrai  dans  iesewmrlaphjsiqM, 
Tomnie  dans  le  sens  physique ,  Christ  étant  la  par* 

à  l'bomme  par  le  so'eil ,  dans  If-quel  elle  s'incor' 
pore  ou  s'iacarnr.  C'est  soi's  cette  dernière  forw 
qu'il  est  susceptible  d'augmentation  et  de  diminiH 
tion ,  et  qu'il  a  pu  être  l'gbjel  de  fictions  aaà% 
qu'on  a  faites  sur  la  naissance  et  sur  la  mort  du 
dieu  SoU'il'Cbrisl. 

Les  sloïcicns  plaçaient  l'intelligence  de  JupiKi> 
on  l'intelligence  souverainement  sai^e,  qui  régitfc 
monde,  dans  la  substance  lumineuse  du  feuétbo', 
qu'ils  regardaient  comme  la  source  de  l'intelS' 

tgence  bumaine.  Cette  opinion  sur  la  nature  de 
l'intelligence  la  fal:  un  peu  matérielle;  mail  lo 
hammr>t  ont  raisonné  sur  la  matière  qu'ils  TOyàtnl 
li  frappait  leurs  sens,  avant  de  rêver  sur  l'^Ire 
1    qu'ils  ont   créé   par  abstractioa.  Le 
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ibi  CD  moii»  de  subtilité  dam  la  matière  n'ini' 
pittc  pai  qu'elle  at  soil  matière;  et  l'îme  ,  chas 
kl  anciens,  n'était  qu'une  tmanation  île  la  ma- 
tière subtile ,  qu'ils  ont  cru  douée  de  la  faculté  de 
IKoi3r.  Comme  nous  disons  le  souffle  de  la  vie  , 
nous  disoDi  le  feu  du  g«nie  et  leslumÎÈrcs  de  l'es- 
prit ;  et  ce  qui  ue  passe  plus  anjourd'^ui  que  pour 
me  métaphore ,  était  ■utrefois  une  cipreuioD 
propre  et  naturelle ,  pour  déûgner  le  principe  de 
hiie  et  de  l' intelligence. 

Pjibagore  a  caractérisa  celle  partie  de  la  divi' 
nhéparle  mol  lucide  ou  lamineuse,  appelant  non- 
seulement  Dieu  la  substance  active  el  subtile  qui 
drcule  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  mais  la 
dislinguant  encore  par  l'épilhèle  de  lumineuse , 
pour  indiquer  Tintclligence ,  comme  il  avait  dé' 
^igné  le  principe  de  vie  par  la  force  active  el  vivi— 
fiante  qui  meut  et  anime  le  monde.  Par  cetle  der- 
nière partie ,  l'homme  tenait  aux  animaui  ;  par  la 
prtmière  ,  il  tenait  aux  dieux  naturels  ou  attx 
utrei  formés  de  la  substance  élhérée  :  c'est  pour 
cela  <]ue  les  astres  mîmes  étaient  supposés  intelli- 
gens  et  doués  de  rabon. 

Suivant  saint  Augustin ,  la  création  des  inlelli- 
gcncei  [célestes  est  comprise  dans  celle  de  la  sub- 
stance de  h  lumière.  Elles  participent  S  cette  lu- 
mière étemelle  qui  constitue  la  sagesse  de  Dieu,  et 
que  nous  ai^elons.  dit-il,  son  fils  unique.  Cette 
opinion  est  assez  semblable  à  celle  de  Varon  et  des 
sloïcif  ns  sur  les  astres  >  ijuc  l'on  croyait  èlr«  intvl- 
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ligens ,  et  vivre  au  Min  de  la  lumière  de  FÉlfacr-, 
^i  cslla  substance  de  ladiviaité. 

Zoroastre  enieignait,  qne  quand  Dieu  orgasûa 
la  matière  de  l'unirers,  il  envoya  sa  aolontétaoi 
la  forme  d'une  lumière  trët-brillante  ;  eUe  psmil 
>ous  la  figure  d'un  huBme. 

Les  valentigiea*,  dans  leur  génération  atlégo-  ! 
rique  des  divers  attrîbub  de  ta  divinité,  Ibnl 
naiire  de  l'intelligence  divine  le  verbe  ou  la  raiwn 
etia  yic.  C'est  évidemment,  dit  Beaosobre ,  l'iiac 
de  l'univers ,  dont  la  vie  et  la  raÎKin  sont  les  den 
propriétés. 

Les  Phéniciens  plaçaient  dans  la  substance  delà 
luniitre  la  partie  intelligente  de  l'uni-vers  ,  et  celle 
de  nos  âmes,  qui  cnest  uneémanation. 

La  théologie  égyptienne  ,  dont  les  principes  soDl 
consignes  dans  le  l'imander,  quelque  soit  l'auleir  I 
de  rel  ouvrage,  faisait  résider  dans  la  substance 
lumineuse  le  logos  ou  le  verbe ,  autrement  l'intil- 
Rgence  et  la  sagesse  universelle  de  la  divinité.  An 
lieu  de  deui  personnes  ajoulées  au  premier  ttre, 
il  lui  donne  deui  seies,  la  lumiirt  et  la  aie.  L'ine 
de  l'homme  est  n«e  de  la  vie ,  et  l'eqiTÎt  pur  de  b 
luniiëre.  Jamblique  regarde  aussi  la  bmiire 
comme  la  partie  intelligente  ou  l'intellect  de  rame 
universelle. 

Le»  oracles  des  Chaldéens  cl  les  dogmes  de  Zet- 
roaiire ,  conservés  par  PlethonetPsellos,  parlent 
souvent  de  ce  feu  intelligent,  source  de  noire  in-, 
lelligence.  ' 

..   Cooyk- 
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.  li«i  Magusëenj  crtijaSent  que  la  malière  avait  la 
perception  et  le  sentiment ,  et  quece  qui  lui  man- 
qnHl,  c'était  l'iatelligence ,  p«rfectioD  i/ui  est 
pnprt  à  la  lumièrr, 

Lci  Guèbres  encore  aujoard'hui  i-ëvtrent  dans 
h  lumière  le  plus  bel  attribut  de  la  divinité.  «  Le 

•  feu,  disent-ils,  produit  la lumièrejMt  lalumiire 
'  in  Dieu.  -  Ce  feu  est  le  feu  Élher  ,  dans  lequel 
l'ancienne  théologie  plaçait  la  substance  de  la  di- 
'inilé  et  râmf  uaiTerselle  du  monde ,  d'où  éma- 
■wat  la  lumière  et  la  vie  ,  ou  ,  pour  me  serrir  des 
'ipresstoas  des  cbrctiens ,  le  lagos  ou  le  verbe  qui 
^itire  tout  homme  venant  ait  monde,  et  le  spt- 
ritus  ou  le  Saint-Esprit  tpii  viviCe  tout. 

Manès  appelle  Dieu  "  une  Ijmière  étemelle  , 

•  inlelligente,  trts-pure  ,  qui  n'est  mêle'e  d'au- 

•  fnines  ténèbres.  Il  dit  que  Christ  est  le  fits  de  la 

•  Wière  étemelle.  ■  Ainsi  Platon  appelait  le  so- 
Ifil  le  fils  uniqae  de  Dieu ,  et  les  Manichéens  pla- 
Çiint  Christ  dans  cet  asire ,  comme  nous  l'avons 
àé]i  observé. 

C'était  auisi  l'opinion  des  valentiniens.  «  Les 
■  hommes,  dit  Brausobre  ,  ne  pouvant  ronccvoir 

•  rien  de  plus  beau  ,  rien  de  plus  pur  ni  Ae  plus 
«  incorruptible  que  la  lumière,  îinagiDèrenl  feci- 

•  lement  i]ue  la  plus  eicellenle  nature  n  étail 
«  qu'une  lumière  très  parfaite.  Oo  trouve  celle 
"  Idée  répandue  chci  toutes  l.'s  nations  ([ui  ont 
y  passépour  savantes.  L'Ecriture  sainte  elle-même 
'  ne  dément  pas  cette  opinion.  Dans  toutes  les  ap- 
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*  paridons  de  la  diTinilê,  on  l>  loil  tonlonn  o- 
«  vii'onnët  de  feu  et  de  lumière.  C'est  dv  milieu 
n  d'un  buÎMonardent  que  l'Éternel  parlée  Main. 

■  Le  Thabor  est  supposé  environné  de  lumièra 
«  quand  l(  père  de  toute  lulDÎire  parle  à  son  £k 
«  Un  connaît  la  fameuse  dispute  des  moioeido 
«  mont  Atltps  sur  la  nature  de  ttUt  lumière  in- 
«  créée  et  étemelle ,  qui  ^lait  la  divinité  tUe- 
•.  même.  > 

Lespèresde  l'église leiplusinitmiU,  ellciécn- 
vai  Di  orthodoxe  s,  diïcnlconslsin  ment  :  -  Que  Cm 
<<  est  une  luim'ire ,  et  unr  lumière  Irès-sublliM; 
«  que  toutce  que  nous  voyons  de  c'artés,  queiipi 
"  brillantes  qu'elles  soient,  ne  son)  qu'un  pe 
"  écoulement,  un  la  bif  rayon  dr  relte  fumien 
«  ()ue  lefils  est  une  lumi«resans  commi-nrcmo 
n  que  Dieu  est  une  lumière    inarrrMibte  ,  9 

■  écl^iri^   toujours,    rt  qui   ne   disparaît  jamN 

■  qile  toutes  les  vtrluï  qui  environnant  la  diriidé 

■  sont  des  lumières  du  second  ordre,  des  r^M 

■  de  la  première  lumiei  e.  » 

C'est  en  général  le  tlyle  de  s  p^r^  avant  et  «prit 
leroncilede  Nicée.  «  Le  vrrbe  ,  illseiit-ili,  al  h 
«  lumière  vi-niie  dans  le  monde  1  il  faillit  du  s«l 
^  de  cette  lumière  qui  existe  par  elle-même  ;  il  ut 
M  &ieu,  né  de  Uit'u  :  r'est  une  lumière  qui  énum 
■■  d'une  luLiiière.  L'Jmr  est  elle-même  lumineMt,  ' 
-  parce  qu'elle  est  le  souOle  de  la  lumière  cKt- 

La   Ihéoloiiie  d'OipliM  enseigne  pareillenienl 
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^  la  Inmière ,  le  plui  ancien  de  tous  les  êtres  et 
le  plus  Rihlime ,  est  Dieu  ,  ce  Dieu  ioacressible  , 
qui  enveloppe  laut  dam  sa  substance  ,  el  que  l'on 
MnmecnnMf?,  lumière  et  Vie.  Ce.i  idées  ihéolo- 
|iqui-f  ont  éli  copi^a  par  l'évangéliste  Jean ,  lor*- 
<ft''A  a  dit  :  «  Que  la  vie  fiait  la  lumière ,  et  que  la 
'  lunièrp  élait  ta  oie,  et  que  la  lumiËre  était  le 
•  Virbe  nii  le  conseil  et  la  sagtise  de  Di^u.  * 

Cflte  lumicre  n'élail  pas  une  luaiïère  abstraite 
tl  mrtapbyiiqne,  comme  l'a  judiâeiisement  re- 
tm^UK  BeauH^re ,  mais  une  liuniëre  T^Htahts 
qnccoalempraient  dans  le  ciel  les  esprits  immortels; 
M  moins  plusieurs  pèrM  l'ont  ainsi  cru,  comme  le 
KOBveleiuéme  Beausobre. 

On  ne  ppui  pas  douter,  d'après  lea  autorités  que 
Masvencmi  de  citer,  que  cri  ne  fut  un  dogme 
Kfii  dans  le(  plus  anrienuf  s  théologies  ,  que  Dieu 
'tailla  substance  lumineuse,  et  que  la  lumière 
ïnastituait  proprement  la  partie  intelligente  de 
Vimt  univprs''lle  du  monde  ou  derUnirers-Dieu. 
Il  mit  de  la  que  le  soleil ,  qui  en  est  le  plus  grand 
fejrr,  dut  itft  regardé  comme  l'inleltigence 
■■«me  du  monde,  ou  aumuinscommeson  sii'ge 
prinripal  ;  de  là  les  épithètes  de  mens  mundiou 
d'intelligence  du  monde,  d'oui  de  Jupiter,  que  lui 
donnent  les  théologiens  anciens ,  ainsi  que  celle  de 
première  production  du  père ,  ou  de  son  fils  pre- 
mier né. 

Toulescesidée'ont  passé  dans  la  thcolofie  des 
adorateurs  du  Soleil,  connu  sous  le  nom  de  Christ, 
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qui  en  foui  le  fils  du  père  ou  au  premier  dieu  ;» 
première  <!nianation,dieiiconsut)«lnidcl  ou  fora» 
de  la  m^ine  lubstanre  lumioeuie.  Ainsi  le  Din , 
Soleil  est  aussi  le  logas ,  le  Verbe  ou  l'inlelligan 
du  grand  Etre  ou  du  grand  Uieu-UnÏTcn  ;  M- 
à-dire  ,  qu'il  se  trouve  aroir  tous  les  raracUml 
que  les  chrétiens  donnent  au  réparateur ,  qui  n'nl 
dans  leur  religion  bien  analysée,  autre  choscqit 
le  soleil 

Je  sais  que  les  rhl-^liens,  profondément  igoD- 
ransiar  l'origine  de  leur  relIgiI>B,repousseoI  WH 
le  matérialisme  de  cette  théorie  ,  et  qu'ils  oui, 
comme  les  plalonidens,  spiritualisé  toutes  H 
idées  de  l'aucielne  théologie.  Mai*  il  n'en  e1 
fa»  moins  yrai  que  le  système  des  spiritualisla 
est  calqué  tout  entier  sur  celui  des  matérialblel 
qu'il  est  né  aprËs  lui,  et  qu'il  en  a  empruon 
toutes  les  divisions  pour  créer  la  chimère  d'm 
dieu  et  d'un  monde  purrnunt  tntellectuei.  1<! 
hommes  ont  contemplé  la  tuniiËre  viable  avulj 
d'Imaginer  une  tumière  invisible;  ils  ont  adorih 
loleti ,  qui  frappcleurs  ytui ,  avant  de  créer  pM 
abstraction  un  soleil  intellectuel  ;  ib  ont  adand 
un  monde,  Dieu  unique,  avant  de  placer  laiS-l 
vinili  dans  EWit^  ra^e  du  grand  Être  qui  m-' 
fermait  tout  en  lui.  Mais  depuis  on  a  raisoB*' 
sur  ce  monde  factice  de  la  mime  manière  qM' 
les  anciens  avaient  fait  sur  le  monde  réel,  et  k 
dieu  iolellectuel  eut  aussi  son  principe  d'înlelli'^ 
gcnce  et  son  principe  de  vie  également  inlellrc 
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lui,  d'où  l'on  fit  émaner  la  vie  et  l'inlelligeacé 
qui  se  manifeste  dans  1;  monde  vitSbIe.  U  y  eut 
aussi  un  M>leil  inlellectui^l ,  dont  le  soleil  viaibU 
D'ilait  que  riniage;une  lumière  incorporelle,  dont 
b  lamiire  de  ce  monde  était  une  émanation  toute 
Cnpofclle  ;  enfin  yuTerbe  incorporel,  et  un  verbe 
reièlu  d'un  corpi,  et  rendu  sensible  à  l'homiBe. 
Ce  corps  était  la  substance  corporelle  du  soleil, 
au-dpsius  de  laquelle  on  plaçait  la  lumiire  incréée 

atelttctuelle ,  ou  le  logos  intellectuet.  C'est  ce 
DCBwnt  de  la  philosophie  platonicienne  quï  a 
lourni  à  l'auteur  dt  l'i'ïangile  de  Jean,  le  Mulinor- 
klu  théologique  qui  se  trouve  dans  les  évangiles. 
*■  lie  verbe  prit  un  corps  ;  il  habita  parmi  nous  , 
•■  et  nous  avons  vu  sa  gloire  :  c'est  celle  du  fils 
'  unique  du  ptre.  » 

Ce  dernier  verbe  ou  cette  lumière  incorporée 
lini  le  diaque  du  soleil ,  à  qui  seul  il  appartepait 
de  voir  ion  père ,  ^t  Martianus  Capella  dans 
rhjmme  qu'il  adresse  à  cet  a$tre,  était  soumi^au 
Knipt  et  CBchainé  i  sa  révolution  périodique.  ^- 
bii-kt  seul  éprou vu t  des  altérations  d^ns  sa  lumière, 
fui  semblait  naître ,  croitre ,  décroître  et  finir  , 
«uccamlwr  tour-ï-tour  sous  les  efforts  du  chef  des 
lénèbres,  et  eu  triompher,  tandis  que  le  soleil  iV 
teUccluel,  toujours  radieux  au  sein  de  son  père  ou 
de  ruuilé  première  ,  ne  connaissait  >iî  changement 
ni  diminution ,  et  brillait  d'un  éclat  éternel,  insé- 
puaUe  de  son  principe. 
On  r«trOttT;  toute  s  ces  diitindiona  de  soleil  ii^; 

,     ..   Cooyk- 
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tellecluel  et  de  satcil  corporel  daai  le  supcrlic  &- 
.cours  que  l'emptreur  Juiîea  sdresse  au  solcil,'0 
qu!  contient  lei  principes  théoli^iquei  île  c^sàt- 
clei  là.  C'esl  par  là  qu'on  expliquera  lei  deux  D*- 

à  la  fable  laite  tur  Christ  revim  d'un  corps,  sén 
lein (l'une  vierge,  mort  et  ressuscité. 

Pradui,  dansson  commentftir  a  sur  l^flrpuMifu* 
de  Plainn ,  considère  le  soleil  suus  deux  rapporb, 
conme  Dieu  non  engendra  ,  et  comme  Dieuto- 
gendré.  Sous  le  rapport  du  principe  lumineux  fâ 
éclaire  tout ,  il  est  sacri^  il  ne  l'est  pai  consiiltrf 
comm£  corps.  Sous  le  rapport  d'être  încréc,J 
règne  sur  let  corps  visibles  ;  sous  le  rapport  d'ite 
créé,  il  fait  partie  des  élrei'rêgis  et  gouienià. 
On  voit  dans  celle  subtilité  platonicienne  la  dit- 
tînclion  de»  deuï  natures  du  soleil  et  cODséf{u^ 
ment  de  Christ,  que  nous  avons  prouvé  plus  \ad 
n'être  que  le  soleil,  l'el  élait  le  caractère  de  li 
^losophie  dans  les  plus  lameuies  écoles  ,  \aTt^ 
Rs  chrétiens  composèrent  leur  code  théologie  ^ 
les  auteurs  de  ces  ouvrages,  les  pères,  parlènri 
le  langage  de  la  philosophie  de  leur  temps.  Ai^ 
saint  Justin,  un  des  plus  lêlés  défenseurs  M 
«lognies  des  chrétiens  ,  nous  dit  qu'il  y  a  doK 
natures  à  distinguer  dans  le  soleil,  la  nature  dek 
lumière  et  celle  du  corps  du  soleil  ,  auquel  eUi  | 
est  incorporée.  Il  en  est  de  même ,  ajoute  m  pire ,  | 
dEsdeux  natures  du  Christ  :  verbe  ou  logot  Ion* 
qu'on  le  conçoit  uni'  ï  son  pèr«t,  et  bonuae  on 
vtrb«  lucarne  lorsqu'il  habile  parmi  nous,  NonsM 
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JiroiMpatcomine  Justin '.H  en  est  de  même  des 
dcuiaalures  de  Christ ,  ma»  voilà  les  deiuL  naturel 
de  Christ  ou  du  soleil  adoré  sous  ce  nom. 
'  la  lumièri!  supposée  îucorporeUe  et  inTtsible 
dans  le  système  des  spirilualis tes ,  auquel  appai^ 
tient  le  diristianisiBe  ,  est  ce  logos  pur  de  la  diri- 
DÎté ,  qui  réside  dam  le  monde  intellectuel  et  an 
scm  du  premier  dierl.  Mais  lalumière  devenue  sen- 
•illle  à  l'homme  en  se  réunissant  dans  le  disque 
ndieui  de  ce  corps  diviit  appelé  siJeil.,  est  la  Iii- 
Diifcre  incrêée  qui  prend  un  corpj  et  qui  Tient 
Dabîler  parmi  nous.  C'ert  ce  logos  incorpore  ou 
îicamé ,  descendu  dans  ce  munde  visible  ,  qui 
dcTail  être  le  r^araleur  des  malheurs  du  monde. 
S'ilfût  toujours  resté  au  sein  de  l'être  iu visible  , 
a  lumière  et  sa  chaleur,  qui  seule  pouvaient  ré- 
parer le  désordre  que  le  serpent  d'hiver  avait  in- 
Iroduit  sur  la  terre  ,  étaient  perdues  pour  nous, 
et  leur  absence  rendait  notre  mal  sans  rem^e. 
Mais  le  principe  lumiÈre ,  en  s'uniisant  au  soll^  , 
Et  en  se  communiquant  par  cet  organe  a  l'univers 
ensible  ,  vînt  chasser  les  ténèbres  et  les  longues 
■nîts  d'hiverparsa  lumiÉre  ,  et ,  par  sa  chaleur, 
lanait  le  froid  qui  avait  enchaîné  la  force  fécond* 
|ue  le  printemps,  tous  les  ans,  imprime  à  tous  les 
'lémeni.  Voilà  le  réparateur  que  toute  la  terre  at- 
md ,  et  c'est  sous  la  forme  ou  sous  le  signe  de 
agneau,  à  pâqKes,  qn'il  consomme  ce  grand  ou- 
rage  de  la  régéuérati^m  des  èlres. 
On  voit  don«  encore  ici  que  le*  chrétieu  n'ont 
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rien  daiu  leur  théologie  qui  leur  appartienne ,  «l 
que  laul  ce  ijui  tient  aux  lubtîlîléi  de  la  métaphy- 
lique  ,  ils  l'ont  emprunté  des  philosophes  anciens, 
et  surtout  des  platoniciens.  Leur  opinion  snr  k 
spirùus  o\f  sur  l'âme  du  monde,  et  sur  HoME- 
gencu  universelle,connueH)ullenomdeTerl>eM 
de  lageise  de  Dieu ,  était  un  dogme  de  Pylha|m 
et  de  Platon.  Macrobe  hdus  »  donné  un  morcen 
de  théalogieandenneoudeplatOBidsine,  qalre«- 
ferme  un«  véritable  trinilé,dont  celle  des  cbrf- 
tiens  n'est  que  la  copie.  Il  dit  que  le  monde  a  Aé 
formé  par  l'&me  univerKlIe  :  cette  âme  répond  1 
aotre  s piritus  ou  esprit.  Les  chrétiens,  en  ioT6- 
quanl  leur  Saint-Esprit ,  l'appellent  aussi  le  crdt- 
Jeur  :  f^tni ,  créalor  Spirilus ,  etc. 

H  ajoute  que  de  cet  esprit  ou  de  cette  fime  pn>- 
eède  l'intelligence  qu'il  appelle  mens.  C'eil  ce  qmC 
nous  avons  prouvé  plus  haut  Mre  l'intellïgenti 
universelle ,  dont  les  cfaréliens  oat  fait  leur  loge^ 
ou  verbe ,  sagesse  de  Dieu;  et  cette  ïntelligeDce 
il  l'a  fait  naitre  du  premier  dieu  ou  da  dîeu  sa- 
preme.N'est-cepasUlepère,lefilsouUsageMC, 
et  l'esprit  qui  crée  et  vivifie  tout  ?  Il  n'est  paa  jtf 
qu'à  l'expression /^racec^cr  qui  n'ait  él4  contmHM 
aux  deux  théologies  dans  la  filiation  des  trois  ^t*- 
miers  êtres. 

Macrobe  va  plus  loin  :  il  rappelé  les  trois  priii' 
cipesà  une  ubiIk  première,  qui  est  le  souvétck 
Dieu.  Après  avoir  posé  les  bases  de  sa  théorie  sar 
cette  Irinitê,  il  ajoute  ;  ■  Voiu  voyei  coeame  tu- 


"  nilëoula  monade  origineUede  la prcmlèreciuse 
«  te  ïonierve  enllire  et  indivisible  jusqu'à  l'âme 
"  au  spiritus  qui  anime  le  monde.  »  Ce  sont  ces 
dogmes  de  la  théologie  des  payées  qui ,  en'passaiit 
dan»  celle  des  ehréticas,  ont  enfanté  ,  non-seule- 
neBl  le  dogme  des  trob  principes  ,  niais  encore 
celni  de  leur  rcuaion  dans  une  unité  premîÈre. 
C'est  de  cette  uni  té  première  que  let  principes  éma- 
naient; ils  réùdaient  primilivement  dans  l'unité  du 
miide  intelligent  tX  eàtant ,  ou  du  mofide  animé 
par  le  ipulHe  de  l'âme  uninrselle,  ei  régi  par  son 
intelligence  ,  qui  l'une  et  l'autre  le  confondaient 
laai  l'unité  du  grand  Dteu  appelé  inonde,  ou  dan? 
I  liée  de  Knnivers.  Dieu  unique,  source  de  l'inlel- 
igence  et  de  la  vie  de  tous  les  autres  étrec 

Tout  ce  qu'il  y  avait  de  matériel  dans  cette  an- 
ique  théologie  fut  spiriloaliaé  par  des  platoniciens 
nodernes  et  par  les  chrétien*  ,  qui  créèrent  une 
riaité  toute  enfiére  en  abstractions,  que  l'on  per- 
onoifiait,  ou,  pour  parler  leur  langage,  dont  oq 
ilautanl  de  personnes  qui  partageaient  en  com-: 
nun  la  divinité  première  et  unique  de  la.  cause 
«eniËre  et  universelle. 

Ainsi  le  dogme  de  la  trinilé  ou  de  la  division  de 
nnîté  d'un  premier  principe  en  principe  d'intel- 
gence  et  en  prbcipede  vie  universelle,  qucrenfer- 
■e  en  lui  l'être  unique  quiréunit  toutes  tes  causes 
artiste*  ,  n'est  qu'une  fictian  tfaécJogiquc  ,  et 
u'nne  de  ces  abstractions  qui  séparent  pour  un 
loment,  par  la  pensée  ,  ce  qui  en  soi  estindi-yisi-: 
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ble   et  inséparaUe  pir  essence  ,   et  qni  isole 
pour  !es  personnifier,  les  attributs  constitutifs  d'Ma 
être  nécessairement  an. 

C'est  de  cette  manière  qoe  les  Indiens,  perg 
nifianl  la  souveraine  puissance  de  Dieu  ,  lui  «ot 
donne'  trois  fils  :  l'un  est  le  pauvoir  de  créer  ;le 
lecond,  celui  de  conserrer  ,  et  le  troisième,  < 
de  détruire.  Telle  est  l'origine  delà  famense  triailt 
des  Indiens  :  car  les  chrétiens  ne  sont  pas  tes  se^ 
qui  aient  une  trinité.  Les  Indiens  avaient  aussi  h 
leurbien  des  siècles  avantle  christianisme. Ilsavaial 
pareillemeut  les  incarnatkms  de  la  seconde  penoe- 
nede  celte  trinité,  connuesousienomde  VichnaD' 
Dans  l'une  de  ces  incarnations,  il  prend  le  no 
Chrisnou.  Ils  font  le  soleil  dépositaire  de  cette  tiipk 
paissante  et  ils  lui  donuent  douie  formes  et  i 

nonsï  ChristdouieapAtrcs- C'est  au  mois  de 
ou  sous  l'agneau,  qu'il  prend  le  nom  de  f'ichnoa. 
La  triple  puissance  dans  leur  théologie  ne  repré- 
sente que  t'unîlé. 

Les  Chinois  ont  pareillement  une  espèce  de 
trinité  mystérieuse.  Le  premier  être  engendre* 
second,  et  les deui  un  triH^tme.  Cheiaons,h 
Saint-Esprit  procède  aussi  du  père  et  du  fils.  Lo 
trois  ont  fait  toutes  choses.  Le  grand  terme  ob  I> 
grande  unité,  disent  les  Chinois  ,  comprend  liwi 
un  est  trob ,  et  trois  sont  un.  Le  Jésuite  Kirker, 
dissertant  sur  l'unité  et  sur  la  trinité  du  prenùtr 
principe ,  fait  remonter  jusqu'à  Pylhagore  et  i»-' 

C,oo^-!l^- 
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^MU  Mercures  Egjptieoi  toutes  ces  lubtililé* 
mclaphpiques.  Augustin  lui-même  prétend  qu« 
l'on  trouvait  chei  presque  tous  les  peuples  du 
meude  des  opinions  sur  b  divinité  asseï  semblable! 
ï  felJes  qu'en  avalent  les  chre'liens  ;  que  les  pylha- 
goricisni ,  les  platoniciens  ,  que  plusieurs  autres 
philosophes ,  allantes,  libyens,  égyptiens,  indiens, 
pertes,  chaldëens,  scylhes,  gaulais,  espagnols, 
avaient  plusieurs  dogmes  communs  avec  eux  sur 
hntité  du  dieu  Lumière  et  bien.  Il  aurait  dû  ajou- 
Itr  que  tous  ces  philoiopfacs  existaient  nvant  lea 
cbrétieus  ,  et  conclure  arec  nous  que  les  chrétiens 
svaieul  emprunté  de  leurs  dogmes  (héologiqucs  au 
ounns  dans  les  poinli  qui  leur  sont  communs. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  ce 
chapitre  ,  que  le  clirislianiame  ,  dont  l'origine  est  ' 
moderne,  au  moins  en  Occident,  a  tout  emprunte 
des  ancienoes  religions;  que  la  fable  du  paradis 
terrestre  ,  et  de  l'introduction  du  mal  par  un  ser- 
pent, qui  sert  de  base  au  dogme  de  l'inf:arnation  de 
Christ  et  à  son  tîlre  de  réparateur  ,  est  emprun'téa 
des  livres  de  Zoroastre,  et  ne  contient  qu'une  allé- 

I  gorie  sur  le  Lien  et  sur  le  mal  physique  ,  qui  se 
nitlenlàdose  égale  dans  les  opérations  de  la  nature 
à  chaque  rëvolulion  solaire  ,  que  le  réparateur  du 
maletle  vainqueur  des  ténèbres  eitle  soleil  dePi- 

'Vies  ou  de  l'agneau  équinoxial;  que  la  légende  de 
Christ ,  mort  et  ressuscite' ,  ressemble  ,  au  gi'nie 
près  ,  à  toutes  les  légendes  et  aui:  poèmes  aïK'ieiii   : 
>ui l'astre  du  joar  peisonniGe,  et  que  les  mytlii^s    } 

..   Cooyk- 


Ui  ABRÉGÉDE  L'omeiNZ 

de  sa  mort  et  de  sa  résurrection  sont  ceux  d«  la 
mort  et  de  la  rvsurrertion  d'OsIris ,  de  Bacckas , 
d'Adonis,  el  surtout  de  Milhra  ou  da  soleil,  adore 
;0U3unc  Toute  d.- noms  diUïreas  chez  les  différent 
peuples;  que  les  dogmes  de  leur  théologie ,  et  ■or- 
tout  Ci'lui  des  l l'ois  principes,  appartiennent^  l)«jni- 
coup  de  ibéulogies  plus  aDcienues  que  celle  des  | 
chrétieni ,  et  se  trouvent  chei  les  plalonicieai , 
dans  Ptotin  ,  dans  Macrobe  et  dans  d'autre*  ^cri-  | 
raîni  étrangers  au  Christian isme ,  et  imbm  dts 
principes  professés  par  Platon ,  plusieilrs  àbtia 
avant  le  christianisme,  ctensuttepar  ses  sectateur*, 
dans  le  temps  où  les  premiers  docteurs  chrétiens 
écrivaienl;en(in,  que  les  chréllensn'ontrien  qu'on 
puisse  dire  être  leur  puYrage,eacpremoiiisceluide 
ladiTJuité. 

Après  avoir,  j'ose  dire,  démontre  que  l'hlcarD*-  j 
tlon  de  Christ  est  celle  du  soleil,  que  sa  mort  et  si  i 
resnrrerlian  ont  également  le  soleil  poar  objet,  ' 
et  qu'entin  les  chrélrens  ne  soûl  dans  le  fait  qne 
ées  adorateurs  du  soleil ,  comme  les  Péravieni  | 
qu'ils  onirait^gorger,jevieDsï  la  gfandequesinni 
de  savoir  si  Christ  a  existé,  oui  ou  non.  Si  dans  cetlSI 
question  on  entend  demander  si  le  Christ ,  obtet  I 
du  culte  des  chrétiens ,  est  un  être  réel  ou  on  Ctre  ' 
idc'al  :  évidemment  il  est  un  être  réel ,  puiMpie  i 
nous  avons  fait  voir  qv'il  est  le  soleil.  Rien ,  snti  ' 
doute  ,  de  plus  réel  que  l'astre  qui  édaire  tout 
bomm'?  venant  au  monde.  Il  a  eiisté ,  il  existe  en- 
core et  il  existera  long-lemps.  Si  IW  demande  s'il 
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i«tillëun  homme  cbarlataD  on  philosophe  ,  qai  se 
Miildilèlr«Christ,«t  qui  ait  élahli  lous  ce  nom 
1*9  antiques  mytlires  de  Milhra,  d'Adonb  ,  cic. , 
fM  importe  à  DOtrelrarail  qu'il  ait  existé  ou  non.  ^ 
HAnmoinsnoascroyoniqncnon,  «tnoaspensoiu  ^ 
qvt ,  de  même  que  lu  adorateur*  d'Hercule 
<Tapi«nt  qu'O  arait  eiiilé  un  Hercule ,  auteur  det 
jniie  traraux ,  et  qu'ita  se  trompaient ,  puisque  le 
libres  de  ce  poème  était  le  soleil  ;  de  même  le* 
adaraleurs  du  Soleil-Christ  se  sont  trompes  en 
doanaat  une  exiitence  humaine  au.  soleil  person- 
nifié dant  leur  lége'-^e  ;  car  enfin ,  quelle  garan- 
tie avoiu-  nous  de  t'exislenre  d'un  tel  homme  ?  La  '' 
crojraitce  générale  des  chrétiens ,  dppuis  l'origine 
ie  tette  secte  ou  au  moins  depuis  que  ces  scclairEl 
Mil  écrit  ?  Mais  évidemment  ccui-cï  n'admet- 
leat  de  Christ  qne  celui  qui  est  né  au  sein  d'une 
■ritrge ,  qui  esl  mort ,  descendu  aui  enfers  et 
ressuscité;  celui  qu'ils  nomment  l'Agneau  qui  a  ■'■ 
réparé  les  péchés  du  monde  ,  et  qui  est  te  héros  de 
Inir  légende.  Mats  nous  avons  prouvé  que  celui- 
b  est  le  soleil  et  non  point  un  homme  ,  snt  pbi- 
lOiOfrfie  ,  soit  Imposteur  ;  et  eux-mèm<s  ils  ne  vou- 
Iriient  pas  plus  ronymir  que  c'est  un  philosophe 
ln'ils  honorent  comme  dieu  ,  qu'ils  ne  consen- 
^ raient ,  tant  ils  sont  ignorans,  à  reconnaître  le 
Hileil  doDs  leur  Christ. 

Chercherons -nous  des  témoignagesde  l'eiislencf 
le  Christ ,  comme  philosophe  ou  imposteur ,  dans 
'3  éci-its  des  anteurt  païens  ?  Hais  aucun  d'eux. 
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au  idoÏds  dont  lei  ouvrages  soient  parTeQoi  jnt^ 
qu'à  nous  ,  n'a  traile  ex  professa  cette  (jaulîon, 
ou  ne  nous  a  fait  son  histoire  A  peine  prtï^c  cent 
ansaprëil'i'poqiieoùsa  lcgeBdelefaitTine,lrouTC- 
f-on  quelque*  hislorieiu  qui  en  discDt  un  mol; 
encore  »l-ce  moiusde  lui  quedes^aoi-diiantcht^ 
tiens  qu'îU  parlent  Si  ce  mot  ediappe  à  Ta- 
cite ,  c'est  pour  donner  l'^lymolDgie  du  nom  ebri' 
tien  ,  qu'on  disait  venir  du  nom  d'un  cerlùi 
Christ  mis  à  mort  sous  Pilale  ,  c'est-ï-dire  ,  qoe 
Tacite  dit  ce  que  racontait  la  légende ,  et  now 
avons  vu  que  cette  légende  était  une  (îclîon  solûre. 

Si  Tacite  avait  parle  des  Brames ,  ii  aurait  ép- 
lemcnt  dit  qu'ils  prenaient  leur  nom  d'un  t-tr- 
taîn  Brama,  qui  avait  vëcu  dans  l'Inde,  carn 
faisait  aussi  sa  Ûgende  ;  et  cepenttaat  Brama  n'm 
eût  pas  davantage  existé  comme  honune  ,  puisqat 
Brama  n'est  que  le  nom  d'un  des  trois  attributiM 
la  divinité  personnifiée.  Tadie  ajant  k  parler  te 
son  histoire  de  Néron  et  de  b  secte  chrétienM 
donna  de  ce  nom  l'étjmologie  reçue ,  sans  s'ïpqa* 
ter  si  Christ  avait  existé  réellement,  ou  Nc'élùtli 
nom  du  héros  d'une  légende  sacr^.  Cet  exaiu* 
était  absolument  élranger  ï  son  ouvrage. 

C'est  ainsi  que  Suétone ,  parlant  des  Juifs ,  i^ 
pose  qu'ils  remuèrent  beaucoup  à  Rome,  "x" 
Claude,  et  qu'ils  élaientmus par  uncertaio  Chriili 
homme  turbulent ,  qui  fui  cause  que  cel  empe"»* 
les  cha^a  de  Kome.  Lequel  des  deui  hisloriC 
Ecoiie ,  de  Tacit*  ou  de  Suétone ,  qui  sonl  ' 
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pta  d'accord  sur  le  lieu  et  lur  le  Icmps  où  a  vécu 
le  prétendu  Chrût  ?  Les  chreliïns  pr^rërerant 
Tacile ,  qui  parait  plin  d'accord  arec  la  légende 
solaire.  Pour  Dous ,  nous  diront-  que  cei  deux 
liitloriens  n'ont  parlé  de  Clirist  que  sur  dei  bruits 
nfoei ,  sans  y  attacher  aucune  importance  ,  et 
qat  sur  ce  point ,  leur  Umoiguage  ne  peut  pat 
olTrîr  de  garantie  sunîsanlederexiitencede  Christ 
cirnime  homme ,  soit  lêgidateDr ,  loit  imposleitr. 
Si  cette  «xistcnce  eût  e'té  aussi  indubitable,  OB 
n'eût  pas  vu  .  du  tiMiipa  de  Tertullien  ,  desauteun 
qui  aviient  pins  lérieusement  discuté  la  qu^^ilioii 
H  ciamïné  l'origine  du  chrlstiaQÏtme ,  écrire  que 
If  culte  des  chrétirni  ^tait  celui  du  S.)leil ,  et 
u'ctail  pas  dirigé  vers  un  homme  i|ui  eâl  aiilrefoil 
tâité.  Convenonj  de  bonne  foi  lue  ceux  qui 
/ont  de  Chriil  un  législateur  ou  un  imposteur,  ne 
KQt  conduits  là  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  asses 
de  foi  pour  en  faire  un  dieu ,  ni  assci  compara  sa 
We  avec  lesfaklea  solaires,  pour  n'y  voir  que  le 
ibéros  d'une  Gction  sacerdotale.  C'est  ainù  que 
feux  qui  ne  peuvent  admettre  comme  des  faits 
lirais  les  eipleits  d'Hercule ,  ni  voir  dans  Hercule 
UD  dieu ,  se  réduisent  ï  en  faire  un  grand  prince 
dont  l'histoire  aiité  embellie  par  le  merveil'tui.  Je 
nisque  cette  manière  de  tout  eiptiqurf-  et!  fort 
URiple  et  ne  coûte  pas  de  grands  efforts  ;  mais  elle 
ne  nous  donne  pas  pour  rela  un  résultat  vrai ,  et 
Hercule  n'en  est  pas  moins  le  soleil  pcrsuonilié  et 

thantë  dans  ua  poeine.  Les  temps  où  l'on  fait  vivre 
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Chriit ,  ic  le  sai< ,  soot  pli»  rapttrecllés  de  wm\ 
que  le  litcle  d'Hercule.  Mais  quand  «ne  ernur 
pjl  Aablie  ,  cl  que  lesdocteurg  mettent  aunoinb» 
det  erimei  une  ciitique  édalrje  ;  quand  ils  fabri- 
quent des  livres  au  les  attirent  et  en  braient  d'afrt 
très  I  il  n'j  a  plus  de  moyen  de  jeTenir  sur  m* 
pas  ,  surtout  après  nn  long  laps  de  temps. 

S'il  y  a  dia  siècles  de  lumière  pour  les  phllo- 
sophet ,  c'«il-i-dir«  ,  pour  un  très-petit  aotabtt 
d'hommes  ,  tous  les  siècles  sont  des  siècles  de  li- 
fllbres  pour  le  grand  nombre  ,  surtout  en  iâl 
de  religion.  Jugeons  de  la  crédulité  des  peupla 
d'alors  par  l'impudence  des  auteurs  Aea  premières 
légendes.  Si  on  les  en  croit ,  ils  n'ont  pas  enleniJl 
dire  r  ilc  ont  ru  ce  qu'ils  racontent-  Quoi  !  ia 
choses  absurdes  ,  eitraTagantespar  le  mcTTeillMil 
et  reconnues  impossibles  par  touthonune  qui  con- 
naît bien  la  marche  delà  nature.  Ce  sont,  dit-OD  , 
td?s  honimes  simples  quionl^cril,  Je  sais  que  k 
jlégecde  est  asiei  solte  ;  mais  dta  hommes  assis 
[fiinplespoartouicreire  ou  pour  dire  qu'ils  oui  «a 
fjuapd  ilï  n'ont  pu  rienroir.  nenoits  ofTrmt  aacuM 
garantie  historique.  Au  reste,  ils'en  fautbeaoaHip. 
que  ce  soient  tout  simplement  des  hommes  laM 
éducation  et  sans  lumières  qui  nous  ont  lainJ 
Ie«év  an  toiles.  Oiiyreconnaitencorc  la  trace  de  Pin- 
posture.  Un  d'entr'euT ,  après  avoir  écrit  à-pea- 
pi'êt  ce  qui  est  dans  les  trois  autres ,  dit  que  h 
héros  de  sa  légende  a  fait  une  foule  d'antres  mira' 
des,  dont  On  pourrait  faire  un  livre  que  l'nniven 
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i>e  flonrrail  contenif .  L'hyperbufe  est  un  peu  forte; 
mais  camment  tnû  a  se  rail-il  que  de  tous  ces 
miracles ,  aucun  ne  soit  parvenu  juiqu'i  nous  ,  et 
que  les  quatre  ffangélistM  se  renferment  >i-|>cu- 
près  dans  le  cercle  de*  mêmes  faits  ?  N*ya-t-ilpas 
m  de  l'adresse  dans  ceui  qui  nous  ont  tcanamis 
Us  écrits  ?  et  n'ont-ils  pas  rherché  k  te  procurer 
me  concordance  propre  à  établir  la  vraiiemblance 
dans  les  r<!cils  de  gens  qu'on  suppose  ne  s'être 
pût  concerta  ?  Quoi  !  il  7  a  dci  milliers  d'e'vdo 
■Knens  remarquahles  dans  la  rie  de  Christ  ,  et 
cependant  les  quatre  auteurs  de  sa  vie  s'accordent 
i  ne  parler  que  des  mêmes  faits  !  ils  sont  lus  par 
lom  les  disciples  de  Christ  ;  la  tradition  et  les 
ccrivains  sacrés  sont  muets. , L'auteur  gascon  de  ta 
l^ende  ,  connu  sous  le  nom  de  saint  Jean  ,  a 
^oaple'  sans  doute  qu'il  n'aurait  pour  lecteurs  que 
De  bons  croyant,  c'est-à-dire  ,  dei  »)t»^  En&lt 
klmeltre  le  témoignage  do  ces  livres-tà  comme  , 
ireuve  de  l'eristence  de  Cbri&t ,  c'est  l'engager 
I  tout  croire  ;  car  s'ils  sont  vrais  qaand  ils  nou* 
lisent  que  Christ  a  vécu  parmi  eux,  quelle  raison 
urions-nous  de  ne  fM  croire  qu'il  a  vécu  comme 
!  le  racontent ,  et  que  sa  vie  a  été  marquée  par 
bëvénemens  merVeilleui  qu'ils  débitent  ?  Aussi 
piMiDs  chrétien*  le  croienl'ils  1  el  s'ils  sont  im- 
iciles,  au  moins  ils  sont  asseï  coiiséquens.  Je  sais 
vil  serait  possible  qil'ils  nous  eussent  trompés 
(qu'il*  se  laissent  trompés  sur  les  détails  de  la 
Ide  Christ,  sans  ijue  la  mime  erreur  attaquât 
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•on  eiîstCDce.  Mais  ,  encore  une  fois  ,  quelle  Hll' 
fiaDce>cr«rd«r,mfmesuri'eiiitïnce,  àdesautrun 
qui  trompent ,  ou  qui  se  trompent  dam  tootlt 
resle,.  surtout  quand  on  sait  qa'il  y  a  une  légende 
sacrée,  dont  le  loleil ,  «rns  le  nom  de  Christ,  eslb 
hétas  ?  N'est-int  pas  natnrelleinent  porté  i  crtdrt  ' 
quelesadorateursàaSoleil-CbristluiauronlduM' 
une  existence  historique  ,  comme  les  adoralev 
'  du  même  Soleil ,  sous  les  noms  d'Adonis ,  ^ 
Bacchus ,  d'Hercule  et  d'Osiris ,  lui  en  donnûttt , 
une  ,  quoique  les  chefs  instruits  de  ces  religl^  | 
aussenl  bien  que  Bacchus ,  Osirîs ,  Hercole  0 
Adonis  n'avaient  jamais  eiislé  comme  honuncir 
et  qv'ils  n'étaleqt  que  le  dieu  soleil  personoifii?  ' 
Personne  de  si  ignorant  d'ailleurs ,  et  de  ïi  <i^ 
dule  que  les  premiers  chrétiens  ,  à  qui  on  a  p» 
«ans  peine  faire  adopter  une  légende  orieplaleinr 
Mithra  ousur  le  Soleil,  sans  jjue  les  doctcimeai' 
leèntes  ,  qui  l'avaient  reçue  d'autres  prèlretpli^ 
anciens  ,  se  doutaueut  qu'ils  adoraient  eacortfc 
■oleil.  t'est  une  vieille  fable  rajeunie  par  dd 
hommes  peu  instruits,  qui  n'ont  cherché  qn^T 
lier  les  éle'mens  de  la  morale  ,  soui  le  uotn  A 
doctrine  de  Chrbt ,  Sis  de  dieu ,  que  l'on  fâîok 
parler ,  et  dont  les  mystères  se  céle'braieni  dcpwi 
bien  des  siècles  dans  l'obscurité  des  aancluairt»  ■ 
sous  les  noms  de  Mîlhra  ,  d'Adooîs.  On  aurait 
pu  la  mettre  dans  la  bouche  de  ce  dernier,  aÎM*. 
aventures  galantes  (rop  connues  l'ciutcnt  permis. 
On  prit  un  nom  mystique  du  soleil,  ntois*  connu, . 
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ttj^s  auleun  de  la  légende  eu  lapprochirent  le* 
A!<!aeraeD9de  leuriÎËcle,  sans  redouUr  la  critiqua 
dais  UDe  secte  où  la  crcdulile  est  un  devoir  sarn'. 
On  ne  peut  pas  pouuer  l'ioipudcace  ,  en  fait 
d'imposture  ,  plus  loin  que  Ib  porlèrenl  les  pre  - 
■Ûen  e'crivaini  chrétiens ,  qui  Turent  fanatises  Ou 
4l^<ËiD3tisaiênl.  On  cite  une  lettre  de  saint  Denis 
l'v<!opa|îte  ,  qui  atteste  que  lui  et  le  sophiste 
A(iolt<ipIiane  étaient  à  H^iiopolis  OU  dans  la  ville 
da  soleil ,  lorsqu'à  ri  Lva  la  prétendue  éclypse  de 
•rfeil  qui ,  en  pleine  lune  ,  c'est-à-dire  ,  cunire  . 
Mites  les  loi*  de  la  nature  ,  arriva  à  la  mort  du 
Mieil  ou  de  Christ  :  aussi  est-ce  un  miracle.  Il 
■ISrine  qu'ils  virent  dislincteinent  la  lune  qui 
i(intB>eplacersou*1e.*oleil,  qui  y  resta  pendant  trois  . 
heures,  et  qui  retourna  ensuite  à  l'orient,  au  point 
^opposition,  où  elle  nedçit  setrouver  que  qua- 
torze iours  après.  Quand  on  trouve  des  faussaires 
MKi  déhonléi  pour  fain-iquecde  pareilles  pièces  et 
foat  espérer  deles  Taire  recevwr,  c'est  une  preuve 
ku'il  y  a  un  grand  nombre  de  sots  lai^t  prêts  b 
h  croire,  et  qu'on  peut  tout  oser.  On  voit  dans 
jPUégon  une  Toute  de  récits  mervaillc'ui  qui  altes' 
Itnt  la  honteuse  crédulité  de  ces  siècles- li.  L'his- 
itbÏEe  de  Dinn-Cassius  n'est  pas  moins  féconde  en 
f^dSges  de  toute  espèce  ;  ce  qui  indique  asseï  la 
Âcilïtê  avec  laquelle  on  croyait  alors  au«  miracleL. 
'Les  prétendus  prodiges  Opérés  par  Simon  te  magi- 
cieD ,  et  la  Toi  qu'on  parut  ajouter  à  ce  tissu  d'ini' 
posture»,  annoncent  qu'gn  e'iall  alors  disposé  à  tout 

il 
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crcnre  parmi  le  peuple,  et  c'est  pinm le  pc^glf 
ipi'fM  né  el  que  s'eit  propagé  le  chriitiaiinnic.  S 
on  lit  avec  atlenlion  le  marlyri^oge  dci  triniprt- 
miers  ùèclea  etl'hisloiredes  miracleidu  chritât-. 
ninne,  oo  rougira poBrretpeaehuinuiKqiiel^» 
pMiure  d'un  côte  et  la  cr^dulîU  àe  faulre  otl^, 
etrangemeDideshoiior^e;ctc'est5iirdélelleibtM 
que  l'on  Tetit  appa; er  l'histoire  el  l'exisIcDce  d'il 
^ieooud'un  bommedivin,  demi pcrtonne deiOi^ 
ni  aucun  ^critaÏB  étranger  à  Miectè  a'apaM, 
•  dans  le  temi  mime  on  il  devait  élonNer  l'aonn- 
par  3a  miradej.  un  est  réduit  à  chert^r  ,  pràfc 
cent  ans  après,  dani  l'adle ,  l'étrmologie  dn  mai 
cbrélien ,  pour  prouver  rtiistmce  dfe  Chriit ,  wij 
initrpolrr,  par  une  pieuse  fraude,  un  p*«n|t 
dans  Joieph.  Si  ce  dernier  auteur  eût  conn 
Christ,  il  n'eù(  pas  manqaé  de  s'étendre  sur  m 
bisluirr,  slniout  ajant  à  parler  d'un  homme  f«. 
avait  îouéuitngrand  rôle  dans  ion  pays.  QanJ 
ou  est  oblige  ifaToir  recours  k  iTausti  pitoyibki 
moyens,,  on  fait  aiMs  connaître  l'embarras  oùrv 
est  df  persuader  les  hommes  qui  veulent  se  ren^ 
compte  de  leur  crt^aïue.  Tacite  lui-Méme,  >'il 
eût  efTeclivement  eikié  en  J^dte  sn  homme  ^h 
eût  fsarqaé  ,  soit  coin  me  g»  Md  législateur  ou  fti" 
losophe  ,  soit  comme  insigne  imposteur,  se  tettit- 
il  borné  i  dire  simpiemeut  de  ChriA  qu'il  Aail 
mort  en  Judée?  Que  de  rcfleiions  iin  faoouM 
eitraordinasre  ainsi  mû  à  mort  n'eût  pas  fourûei 
à  un  ecrtvam  philosophe  lel  que  lui!  H  ctt  d« 
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loOte  ^ridence  que  Tacite  n'yaiiacha  aacuoe  im- 
portance,  et  que  pour  lui ,  Christ  n'était  qu'un 
mot  qui  donnait  l'^Iymologle  du  nom  de  chrétiens, 
•(ctiires  récemment  connui  i,  Rome,  et  aitec 
Uniëi  et  haïs  dans  l'ongùie.  Il  a  donc  dit  tout 
ilpicment  ce  qu'il  arait  ouf  dire ,  d'aprfes  les 
MÛignages  des  crédules  cbrétiens  i  et  rien  de 
in.  Ce  sont  donc  les  chrélïens  encore  ici , 
1  non  Tacite  ni  âuétone  qui  sont  nos  garans.  Je 
au  que  l'on  fera  Taloir  la  foi  univei'se&e  des  ado- 
Meors  de  Christ,  qui  de  siècle  en  siècle  ont  at- 
MU  (On  existence  et  ses  miracles,  comme  ils  ont 
MtMc  ceux  de  beaucoup  Ce  martjrs  et  de  saints  , 
■i  miracles  desquels  cependant  on  ne  croit  plus. 
Ilii  j'ai  déjà  fait  observer ,  à  l'occuion  d'Her- 
^e,  que  la  croyance  de  plusieurs  génërations  en 
ih  de  rdigîoD  ,  ne  prouvait  absolument  rien  que 
^  crédulité  de  ceux  qui  j  ajoutaitnt  foi  ;  e 
{■'Hercule  n'en  était  pas  nioi|is  le  soleil ,  quoi 
^'en  aient  cru  et  dit  les  Grecs^  Une  grande  erreur: 
P  propage  encore  plus  aisémtfut  qu'une  grande 
*îlé,  parce  qu'il  est  plus  aisé  de  croire  qu'il  aÉ 
M  de  raisonner  ;  et  que  le*homme>  préfèrent  le 
arveilieui  des  romans  à  lasimpllcité  de  l'histoire. 
i  l'on  adoptait  celte  règle  de  critique ,  on  oppo- 
TÙl  aux  cfarétiens  la  ferme  croyance  que  chaque 
:uple  a  eue  et  a  encore  aux  miracles  et  aux  ora- 
esdesa  religion  pour  en  prouver  la  vérité,  et 
dmile  qu'ils  admissent  celte  preuve.  Nous  en 
rgn*do(>c  autant  quand  il  s'agira  de  la  leur.  11* 
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diront,  je  lésais,  qu'eui  seuls  ont  pcar  rat 
Tëril^,  mais  les autrtspndisenl  autant.  Quelle 
le  juge  ?  Le  boa  sens  et  non  pas  la  foi  ni  l'o|nnion 
reçu<-,  queli]ues  générales  qu'elles  joienl-  Cespnil 
'  renverser  tous  les  fondemens  de  l'histoire ,  dil^, 
que  de  ne  pas  croire  à  l'eiistence  de  Christ  tt) 
la  yérité  des  redis  de  ses  apôtres  et  érrÏTahii 
sacrts.  Le  frère  de  Cicéron  disait  .lussi  :  Ce  serai 
renverser  tous  les  fondemens  de  Thistoire  qui 
de  nier  la  TÉriti  des  oracles  de  Delphes.  Je  et 
manderai  aui  chre'tiens  s'ils  rroient  renverse 
les  fondemens  de  l'histoire  quand  ils  attaquenl  rc 
oracles  pre'tendus,  et  si  l'orateur  romain  eût  ai 
renverser  ausii  les  fondemens  de  l'histoire  o 
niant  ta  vérité  de  leurs  prophéties,  en  suppontt 
qu'il  1rs  eût  ronnues.  Cbacun  défend  aa  chinW 
et  non  pas  l'histoire. 

Rien  de  •■  universellement  répanda ,  et  i.  qi 
l'on  ail  cru  plus  long-temps,  que  l'astrnlogie, il 
4îen  qui  ail  eu  une  base  plus  fragile  et  des  rétitiH 
plus  iaui.  Elle  a  mis  son  sceau  à  presque  t. 
mon  urne  ns  de  l'antiquité  :  rien  n'a  tnanigué  l« 
prédictions  que  la  vêrtté  ;  et  l'univers  cependd 
y  a  cru  et  y  croit  encore.  Le  m^me  CicéM 
prouve  la  réalité  de  la  divination  par  une  fo«leJ 
laitsqu'il  rapporte  à  l'appui  de  son  assert» 
surtout  par  la  croyance  univeiselle  :  il  aioule  qv 
rel  art  remonte  à  la  plus  haute  antîquili:;  qu^ 
n'y  a  pas  de  peuple  qui  n'ait  eu  ses  oracles,  i 
derins    ses  augures,  ses  prophètes;  ipti  u'aîtcn 
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un  long»,  aui'sorts,  elc  Cela  rsl  vrai;  mai* 
qu'en  runrlurr?  Que  lacrÉduliléesl  rhet  l'homme 
une  maladie  bien  ancienne  ,  une  épidémie  invë- 
lérée,  répandue  sur  tout  le  gfnre  humain,  et 
qnr  le  mande  se  partage  en  deux  riaues,  en  fri-  • 
ftia»  qui  conJuitent  cl  en  loli  .(jui  se  laissent 
mener.  On  prouverait  êgalemeol  la  rëalité  des 
reiinans  par  l'antiquité  el  l'universalilë  de  cette 
opinion  ,  et  les  mirarles  de  Saint-Rorh  et  d'Escu- 
lape  par  les  rx^eotti  déposés  dans  leurs  temple*. 
La  raison  humaine  a  des  hornes  ti-ès-etruiles  l.a 
crédulité  fit  '  un  ahiuie  sans  fond  qui  de'vore  tout 
fc  qu'on  y  veut  jrter,  et  qui  ne  repousse  rien. 
Ji  De  croirai  donr  pas  à  la  certitude  de  la  science 
uguiale  ,  parce  qu'on  m>>  dit  qu'Accius  Navius  , 
pour  prouver  l'inraillîbilé  de  celte  science  ,  invita 
TsrifLiin  1  imaginer  quelque  chose  qu'il  dCit  faire; 
(I  que  celui-ci  ayant  pensé  qu'il  couperait  un 
Clittou  avec  un  rasoir ,  l'augure  eiccula  la  chose 
Mr-le-champ.  Une  statue  élevée  dans  la  p'ace  pi^ 
lUique  perpétua  le  souvenir  de  ce  prodige ,  et 
llli-sta  à  tous  le^  Romains  que  l'arl  des  augure* 
élail  infalUihle.  Les  langes  jdu  Christ  et  le  bois  de  ' 
•a  croix  ne  prouvent  pas  plus  son  eilslence,  que 
l'empreinte  du  pied  d'Hercule  ne  constate  l'eiis- 
t'ore  de    ce  héros,  fl  que   les   colonnes  élevée* 

rrool  que  Saint  De'tiii  ait  passé  dans  ces  lieuï 
fn  y  portant  sa  tête.  Je  verrai  dans  S»int- 
iieaiê  ou  dan*  Dionysios  l'ancien  Bacchus  grec  et 
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fOùrii  égyptien,  dont  la  tile  Toyagnît ton* b 
«ni  des  rirn  du  Nil  jusqu'à  Bibloi ,  comms  tOt 
d'Orphée  lar  let  eaux  de  l'Hèbie,  et  c'est  kt  IV 
Casion  de  voir  jinqn'ii  quel  {.oint  l'impcutoïc  tt 
l'ignorance  condiiUent  le  peuple  quand  le  piMrt 
■'est  rendu  maître  de  ion  esprit. 

.Lei  Grers  honoraient  Bacchus  sous  le  non  ii 
Dionysïos  ou  de  Dents:  i!  était  regardé  aMnatli 
diefet  le  premier  auteur  de  leur»  mystères ,  ««* 
qu'Eleulhèr«.  Ce  dernier  nom  était  aussi  une^ 
thèle  qu'il*  lui  donnaient,  etqueles  Latim'Oit 
traduite  par  Liber  :  on  célébrait  m  son  hoDMVJ 
jjeoifètespnacipales,  fuite  an  printemps,  el  IW 
iredan«la^sondesvend>iige>.OettedemitreAit| 
fine  fâte  rustique  et  célébrée  dans  la  campagne  (■ . 
aui champs;  on  l'opposait  aux  fttes  du  piîulerifii 
appelées  fêtes  de  la  vUle  ou  urhana.  On  ya)aM 
un  pur  en  honneur  de  Démétrius  ,  roî  de  Ibtf* 
doine,  qui  tenait  sa  cour  à  Pdla,  près  Au  gA' 
de  Thessalonique.  Bacchns  était  le  nom  oriMW 
du  mfane  dieu.  Les  fêtes  de  Bacchns  devaient  if  1 
être  annoncées  dans  le  calendrier  payen,  parMJ 
mots  :  Feslum  Dionysii,  Eteuthirii,  flustictHos 
bons  aïeui  en  ont  fait  trois  saints: saint DmJ 
saint  Etemthtre  et  sain  t  Rustique ,  ses  ccmpagMM' 
Ils  Ksaient  au  jour  précédent  :  FfU  de  DémiliiMi-\ 
Ils  ont  placé,  la  vïiUe  de  Saint-Denis,  laRteJe 
saint  Démétrius,  dont  ils  ont  Tait  un  martyr^ 
Thessaloniqne.  On  ajoute  que  ce  fat  Alaiimin, 
^i  le  fit  mourir  par  une  suite  de  son  déie^r 
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de  b  nort  de  hjteus',  et  L}«ii>  ett  on  nom  de 
Baccluis ,  aÏBM  que  Démf trtui.  On  pla(a ,  h  luv- 
Teille ,  la  fiàte  4e  nint  Bacchus ,  doDt  od  Gt  aui« 
nn  Riartyr  d'orient-  Ainû  ceux  qui  voudroati 
prendre  la  peine  de  lire  le  calendrier  latin  ou  1«] 
bref  qui  guide  nos  pritre*  dans  la  comm^mo  ration 
detiaints  et  dant  la  célébration  dei  fêtes,  jtfr-  ' 
ronl^  au  ;  otlohrt,  FestumsoncliSacehi:aiI%, 
Fatum  sanctiDémélru,el  au  9 ,  Fetium  tanrio- 
rum  Dionysit ,  EUuiherit  «t  Rutiifi.  Ain»  l'on  a 
bildei saiatidepliuieun  ^pithttei,  ou  deidcno- 
BiutioDtdiyerseidamème  dieu,'Barrhus,  Dio- 
Bjnios  ou  Denis,  Liber  oa  £7ev(A«ros.  Cesépilhè- 
ia  devinrent  autant  de  compagnon*.  Noos  aToni 
TU ,  dana  notre  nplicalion  du  poÈ'me  de  Nonnus , 
■pie  Bacrlius  opoiua  le  Zéphir  ou  le  yenldiiuv,  sous 
le  nom  de  la  nymphe  Aura.  Eh  hien!  deuf  jnun 
*TaM  1>  fUa  de  Denis  ou  de  Bacclius ,  an  céUbra 
M3e  d'Aura  Pladda  Ou  du  Zépbire,  joui  le  nom 
ie  «ointe  Aurt  et  de  aaintt  Placide.  ^ 

C'est  aiiui  que  la  formule  de  souhait! ,  per^^fua 
Midiat ,  donna  naÏMOce  i  deni  saintes ,  Perpétue 
<(  Félicité  ou  Jélicilé  durable ,  que  l'on  ne  sépare 
fu  dam  l'iDTocation  ;  que  prier  et  doaner ,  on 
/Dfim  et  donaite ,  dennrent  saint  Rogatien  et  saint 
t)<Matîc« ,  qu'on  ne  sépare  pas  plus  que  sainte 
Fâicité  et  sainte  Perpétue  On  fêta  ensembls 
ninte  Flore  et  sainte  Luce  ,  ou  himiire  et  fleur. 
Sainte  Bibiaie  eut  sa  fête  ï  l'époque  i  laquelle  les 
Grm  bisaient  l'ourerbire  de*  tonneaus  ou  la  ci- 
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(jtaes  jours  après  celle  où  les  Romains  célébraieat 
les  jeui  apotlinaires.  II  n'y  3  pas  jusqu'aui  i^es  ■)■ 
mois  tjui  ne  soienl  dcTenues  une  sainte  ,  sons  le 
nom  de  sainte  Ides.  La  «raie  face ,  o|i  l'image  Je 
Christ,  vera eieon  on  ieonica ,  devint  sainte  Vé- 

fia  belle  étoile  de  la  couronne,  Margatila, 
placée  sur  le  serpent  d'Ophiuthus,  se  rhangea  ei 
sainlc-Margu^itc ,  sous  les  pieds  de  laquelle  on 
peint  un  serpent  ou  un  dragon  ,  et  on  cëlAren 
fêté  peu  de  jours  après  le  coucher  de.cetle  éloBt 

On  ffela  aussi  saint  Hypolite-  traîne  par  ks 
chevaux,  comme  l'amant  rie  Pbèdre  ou.le  lîlide 
Thésée.  On  dit  que  les  restes  ou  les  ossernens  de 
ce  dernier  furent  transportf-s  de  l'ik  de  Scfroti 
Athèogi  par  Cimon.  On  sacrifia  à  ses  prétendacs 
retique»  ,  comme  si  c'eut  été  Thésée  )ui-mSme  i}a 
fâl  revenu  dans  cette  ville.  On  répéta  celte  soloi- 
nité  tous  les  ans  au  8  novembre.  Notre  calendrier 
fiie  au  m^me  jour  la  fiite  des  SainteS'Reliquei, 

On  voit  que  le  calendrier  payen,  et  que  lei 
ttres  physiques  ou  moraux  qui  y  étaient  person- 
nifia ,  soûl  entrés  en  grande  partie  dans  le  calen- 
drier chrétien ,  sans  (rouver  beaucoup  d'obslacIO' 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  réfleiionl, 
parce  que  mon  but,  dans  cet  ouvrage,  n'est  pas  Je 
relever  toutes  les  méprisi  s  de  l'ignorance 'et  l'im- 
pudence de  l'imposture  ;  mais  de  rappeler  l> 
religion  chréliepne  à  sa  véritable  origine;  d'ui 
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lire  Toir  la  filialioo  ;  de  monlrer  1c  lieu  qui  Vunif 
loules  lei  aulves,  et  de  proiiver  quVIle  ett 
usii  renTerraee  dant  le  cercle  de  la  religion  unî- 
nwlli:  ou  du  cuVe  rendu  ï  la  nature  ,  et  au  soleil, 
m  prinripal  agenl.  J'aurai  attéiat  mon  but  si 
al  ron vaincu  un  petit  nombre  df  lertfur*(  car 
a)iandonne  la  muitïlude  aux  prèlres  ),  et  l'Itleur 
arait  prouvé  que  Christ  n'rit  que  le  soleil; 
uelei  mystères  delà  reli);ioa  chrétienne  ont  peur 
Vl  la  iuiniére,  comme  reui  desPeneioude 
litbra,  cnminc  ceux  d'Adonis,  d'Osiris,  etc., 
Ique  r.el^  religion  ne  diftère  de  toutes  tes  re- 

(  det  allégories  diriércnles,  et  que  le  fond  est 
bsolumenl  le  même;  enfin  qu'un  bon  chrr'lien 
si  aussi  un  adorateur  de  l'astre,  source  de  toute 
umière.  Après  cela ,  qu'on  s'olisline  à  cr<^re  à 
'eibteDCe  d'un  Christ^  qui  n'est  plui  celui  de  la 
l'gende  ai,  celui  des  mysiérri,  peu  nous  importe. 
'JDUi  ne  Mnloni  pas  le  bi'soin  de  ce  second  Christ, 
luiique  celui'li  serait  absolument  éb'anger  au  hé- 
3S  de  la  religion  tJirëlienne,  c'est-à-dire,  i  celui 
lont  nous  avons  inlér£t  de  bien  déterminer  la 
>3lure.  Quant  à  nnus  ,  nous  peniom  que  ce  se-  , 
nnd  Chriil  ii'a'jamais  eiitlé ,  et  nous  croysns 
\i''d  se  trouvera  plus  d'un  lecteur  judirirux  qui 
rra  de  notre  senliment,  et  qui  reconnaîtra  que 
'lirist  n'est  pas  plus  réel ,  comme  homme  ,  que 
Hercule  aux  doiue  travaux. 

Nuiis  ne  nou«  dissimulons  pas  qu'il  l'en  Iron- 
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vers  beaucoup  d'autres  qui  ,  enadoieltant  dm 
eipUcationi  sur  le  Tond  àes  myjtftr»  du  chrit- 
tiaDisme  ,  periisleroul  à  faire  de  Chritt ,  «Ht  t* 
législateur,  «)it  un  iinpoiteur;  parce  qu'avanlde 
nous  lire  ils  j'en  étaient  formif  celte  idA ,  « 
qu'on  rerient  difficilement  *ur  su  prenûires  opi- 
nions. Comme  leur  philosophie  ne  peut  aller  q» 
jusque  là,  nous  ne  ferons  pasies  frais  de  plu)  Imp 
raisonnemens  pour  I«ur  faire  TOirledénâmeatw 
preuve»  T<ritablem»nt  historiques  qftîpeuYeDtCM-j 
duireàcrcûre  que  Christ  ait  eiislé  comme  bon»»'' 
Enfin  il  est  nn  grand  nombre  d'hammes  n  aal 
organisas,  ^'tls  croient  i  tout,  excepté  ï  ce  fui 
est  dicté  par  le  bon  sens  et  par  la  saisie  raison , 
et  qui  sont  en  garde  contre  la  philosophie  coauM 
l'hydrt^hobe  l'est  contre  l'eau  :  cetin-li  ne  nom 
liront  pas ,  et  ne  nous  occupent  gufere  ;  DOO). 
n'avons  pas  écrit  pour  eui ,  nous  le  leur  répétn»! 
ficur  esprit  esllapilure  des  prêtres  ,  comme  l" 
cadavres  sont  celle  des  vers-  C'est  pour  les  It^ 
amis  de  l'humamlt  et  de  la  raison  que  noiu 
écrivons.iLe  reste  appartient  à  un  antre  nuw^'i 
autsi  leur  dieu  leur  dit-il  que  son  royaume  n'est! 
pas  de  ce  monde  ,  c'esl-à-dire  .  du  monde  oi\ 
l'on  raisonne,  et  que  les  bienrieurcui  sont  I" 
pauvres  d'esprit ,  car  le  royaume  des  Cieul  i>t^ 
eux.  Laissonvleur  donc  leurs  chimères,  et  n'en- 
vions pas  aux  prêtres  une  pareille  conquête.  Conb- 
nuqns  notre  marche  sans  nous  arrêtera  rompl'' 
le  plus  ou  le  moins  de  suffrage*  qu'on  peut  oblenir 
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CDheartant  de  froat  la  crédulité,  et,  aprëiaroiF 
mil  a  Qu  le  tanctualre  dans  lequel  l'earerme  le 
piètre ,  n'espérons  pat  qu'il  inrite  a  nom  lire  ceux 
^'il  trompe.  0  aous  sudit  qu'une  heureuse  réro- 
.hiti^D,  qui  a  dû  itre  (aile  tout  entière  au  profit 
de  la  raison  ,  et  qui  l'a  élé  par  elle ,  les  mette  dan« 
l'impuissance  de  nuire ,  ou  d'arracher  aux dcrÏTanK 
kl  honlMUM  HtractatiiMit  de  Bufibn- 


CHAPITRE    X. 
Vu  culte  et  dis  opinions  religieuses  ,  consUàâ 

dans  leurs  rapports  aotc  les  deiioiit  de  t homme 

el  atiec  ses  besoins. 

Ce  n'est  [)as  asseï  d'aroir  fait  voir  quels  ont  êi 
Ifs  vêritablrs  objels  du  culte  de  tous  les  peuple), 
d'avoir  analyse  leurs  rahUsiacrees,con«gnces  dam 
d;s  pot'roes  el  dans  des  légendes,  et  d'avoir  proui' 
<}ue  la  natuc^  et  ses  agens  visibles,  ainsi  que  lo 
intelligences  invisibles  qui  élùent  ceasdes  résider 
dani  chaque  partie  du  inonde  et  eu  diriger  lu 
mouvemcns,  ont  cte'  le  sujet  detousjes  cbanlssnr 
la  divinité,  etiabasp  du  système  religieux  de  toutK 
ht  nations  de  l'univerj.  C'est  le  culte  en  tui-méme 
qui  doit  faire  la  matière  d'un  sérieux  «lamen. 
maux  que  les  religions  ont  faits  , à  la  terre  sont 
asfci  grands  pour  qu'on  soit  autorisé  à  si 
mander  à  soi-inimc  s'il  faut  conserver  ou  \ 
crire  ces  Vistilutions.  Leur  influence  sur  la  politique 
et  la  morale ,  sur  le  bonheur  el  le  malheur  Je 
l'homme  rn  particulier  et  des  sociétés  en  général , 
est  trop  marquée  et  trop  universelle  pour  quon 
doive  légÈremeni  abandonner  aui  prêtres  le  Jrwl 
de  gouverner  les  hommes,  de  modifier  à  leur  gré 
leur»  penchans  ,  leurs  goûts  ctleur  régime  de  fit, 
et  sjrlout  de  dégrader  leur  raison.  La  rHiginnW 
mêle  ï  tout  ;   clic  saisit  l'homme  au  momesl  «à 
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îi  lort  da  stia  de  ta  mère  ;  elle  préside  à  ion  édu- 
cation; ellerael  son  iceau  aux  eDgageni?Dslei>p)ut 
iraportans  qu'il  puisse  eonlracler  ilanssa  vie  j  elle 
entoure  le  lit  du  mourant;  elle  le  conduit  dans 
le  tombeau ,  el  le  luît  encore  au-delà  du  trépas 
par  l'illuiion  de  l'espërance  et  de  la  crainte. 

Je  sens  que  la  seule  proposition  d'examiner  s'il 
faatounon  nnerelîgion  va  rérolter beaucoup  d'es- 
prit», et  quelesreligioDS  ont  jeté  sur  ta  terre  de» 
racines  trop  étenduei  el  trop  profondes  pour  qu'il 
n'y  ait  pas  une  espèce  de  folie  à  prétendre  aujour- 
d'hui arracher  l'arbre  antique  des  superstitions,  i 
l'ombre  duquel  presque  tous  les  hommes  croient 
■Toir  besoin  de  se  rcpoier.' Aussi  mon  dessein  n'est- 
il  pas  de  le  tenter;  car  il  en  est  des  religions  comme 
de  ces  maladies  dont  ]i>s  pères  transmettent  les  ger- 
me» à  leurs  descendans  pendant  une  longue  suite 
de  siècles  ,  et  contre  lesquelles  l'art  n'offre  guère 
it  remèdes .  C'est  nn  mal  d'autant  plus  înmrable  , 
qu'il  nous  faitredoulerjuiqu'aui  moyens  quipour- 
nienl  le  guérir.  On  saurait  gré  à  un  homme  qui 
,délivrerail  p^iur  ton  j  ou  rsl'espè  exhumai  ne,  du  fléau 
l^elapelite-véroleionne  pardonnerait  pasà  celui 
j  qui  voudrait  J>  délivrer  de  celui  des  religions,  qui 
ont  fait  infiniment  plus  de  mat  à  l'humanité,  et  qui 
foiineniiute  lèpre  honteuse  qui  s'allacheàla  raison 
etItQéIrit.  Qi^oiqu'il  y  ait  peu  d'espoir  de  guérir 
noire  espèce  de  ce  délire  général ,  il  est  néanmoins 
{•ermis  au  pbilos<^he  d'examiner  la  nature  cl  les 
iiraciires  de  cette  épidémie ,  et  s'il  ne  peut  se 
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flalttr  à'eu  préserver  la  grande  niaac  du  hommti,  ' 
il  l'rtiimcra  toujonn  hcureui,  s'il  ritat  i  bout^ 
fouslrairi!  un  pelil  nombre  d*  Hget- 

Cèlerait  combat  Ire  le»  retigiotii  «Tectrqp  d*!- 
Tanlage,  que  de  rMsenibJ«r  dans  un  mïmeomirtjt 
ttms  les  rrinies  et  toutes  les  superstitions  dont  lc> 
prêtres  les  ont  environnées  c]mi  tous  tes  ptiFpIti 
et  dans  loui  les  sitrlei.  Une  histoire  ^rilosophiiw 
des  cultes  et  des  cérémonies  rdigieuiei,  et  de  t'en- 
pire  des  prêtres  dans  les  difrér«nte»sadélà,)a><> 
te  tableau  le  plus  efiraysoil  que  rhoDime  pût  aror 
de  ses  malheurs  et  de  son  délire.  Je  lui  rfparpsii 
cette  bumiKalion  ;  je  n'en  tracerai  qu'une  esqm* 
légère ,  et  je  ne  lui  révélerai  b  honte  d«  ses  É«- 
blcsle*  qu'autant  que  le  besoin  de  U  qnedioD  fX 
je  traite  me  forcera  k  lui  mettre  sous  les  yeu  ^ 
miroir  trop  fidtle  de  sa  stugiide  crédulité.  Je  n^ 
tacherai  donc  à  examiner  les  bases  foBdamealsk>  I 
de  tout  culte,  sans  m'ajipetantir  sur  Us  détaib'H 
pratiques  absurdes  et  des  cérémonie*  ridiculsM, 
criminelles  qae  souvent  les  religions  ont  recoa'  1 
mandées.  t  | 

Les  religlani  ont  un  triple  objet  :  la  dinvltj 
l'homme  et  l'ordre  social  :  la  divinité  ,  à  quir»' 
rend  hommage;  l'homme,  qoi  en  reçoit  des k- 
cours ,  et  la  ïoàété ,  qu'on  croit  avoir  besein  dect  ' 
lien.  Examinons  jusqu'à  quelpoinl  cesIrnsbssTi 
de  tout  culte  sont  solides; si  Dieu, dUtomad 
si  la  société  ont  besoio  de  ces  institutions. 

La  nature ,  ou  la  force  inconnoe  qui  b  aieal  ■ 
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àt  <pieïqae  nom  qu'on  l'appelle,  me  parait  trop 
grande  pour  exiger  que  l'homme  s'abaiwe  aGn 
qu'elle  devienne  plus  majeslucuiè,  et  trop  riche 
^ravoir  besoin  desesprésens.  Qu'il  courbe  ret- 
peclueuiementionfrontTerilalerre,  ou  qu'il  porte 
M  tête  et  lej  yeuï  vert  le  ciel  ;  que  set  mains  KÙent 
jointes  et  ëleréei ,  ou  set  genoux  plies  ;  qu'il  chante 
00  qu'ilm^dife  en  tilence ,  ^'importe  à  la  divinité? 
Qu'il  soil  homme  de  bien:  voilà  le  seul  hommage 
qu  eOe  attend  de  lui.  Quel  betoin  a  Dieu  du  sang 
Jes  boucs  et. des  tsureaui  ?  En  eflet,  que  peut  faire 
rhomme  pour  celui  qui  fak  tout?  Que  peut-il  don- 
ner i  celui  qui  donne  tout?  L'homme,  dit-on,  recon- 
Bstt  p»r  là  sa  dëpendance.  Quoi  !  a-l-il  besoin  de 
ce  ligne  extérienrpourèlreaverti  qu'il  dépend  tout 
entier  de  la  nature  f  Est-il  moins  soumis  k  la  force 
impérieuse  qui  domine  tout,  mt  qu'il  l'avoue,  «oit 
tfa'H  ne  l'avoue  pas?  Cet  etclaie  peut-il  donc  écbap- 
pcràson  maiire?  N'est-il  pas  évident  que  l'homme, 
qui  a  peint  ses  dieux  sous  les  traits  des  morteb,  qui 
leur  a  donné  souvent  ses  inclinations  et  même  let 
vices,  a  cru  qu'ils  avaient  aussi  cet  orgueil  qui  fait 
I  {ouïr  le  tjran  de  l'avilissement  d'un  sujet  qu'il  force 
dese  traîner  servilement  àses  pieds?  Onn'appro- 
the  qu'en  tremblant  des  despotes  de  l'Orient  et  de 
feurt tninblres,  onn'esladmisàleur'courquelors-- 
qu'on  y  porte  des  pr^sens.  On  a  cru  ëgalemi^nl  ne 
pouvoir  approcher  des  autels  et  des  temples  des 
dieux  qu'avec  des  offrandes.  l>'homme  a  traita' 
la  divinité  coDune  ou  triile  l'homme  poissant 


^ui  nous  conlraint  de  reconaailre  u  lup^rîonte 
sur  nous  ,  cl  qui  «xige  des  hommages^  pam  qu'il 
veut  éloufTer  daui  le  cœur  de  «es  lemblables  Viiét 
d'égalitë  qui  l'humilie.  Maïs  peut-on  supputer  daa* 
la  divinité  un  tel  sentiment  el  un  pareil  besoin? 
Craint-elle  des  rivaux  ?  Au  rcsle,  ti  le  culte,  con- 
4Ïdërê  comme  hommage  ctcomme  un  pur  acte  de 
reconnaisiaDce ,  n'e'tait  que  superflu  ,  peut-être 
devraît-ll  suluistcr  parmi  le*  hommes  toutes  le*  fois 
qu'ilsserenfermeraientdans  l'expression  sim]de  de 
l'admiration  et  du  respect  profond  qu'iniprimeal 
en  lui  le  tableau  de  l'univers  et  le  spectacle  ^tijn- 
naal  des  effets  produits  par  une  cause  autsi  incon- 
nue que  merveilleuse  qu'il  appelle  Dieu.  Mai* 
l'homme  n'en  est  pas  resté  là;  et  quand  il  voudrait 
s'y  arrêter,  le  prêtre  ne  le  soufTrira  jamais.  C'est  le 
prêtre  qui  empoisonne  l'encens  que  l'on  offre  aux 
dieux,  et  qui  apprend  à  l'homme  à  les  honorer  par 
de*  crimes.  Si  lu  sauvage  s'est  quelquefois  borné  1 
pousserlafumë^du  tabac  vers  l'aslre  qu'il  adorait; 
si  l'Arabe  a  brûlé  sur  l'autel  du  soleil  les  par- 
fums délicieux  qui  croissaient  dans  ses  sables  ,  le 
di'uide  ,  dans  ses  forêts  ,  égorgeait  des  bommes 
pour  plaire  aui  dieux  ;  le  Cariliaginnis  immolait 
des  enlans  à  Saïurne  ,  et  le  Cananéen  Lrûlaildes 
vicltines  humaines  dans  la  statue  de  son  dieif  M»- 
loch.  Esl'Ce  (lune  d'un  pareil  culte  que  les  hommet 
ou  les  dieui  ont  besoin?  Uès  que  les  devoirs  qu'îill> 
psse  la  religion  sont  sacri's  ,  sî  elle  est  aUu:  de  on 
atroce ,  alors  les  superslilioat  les  plus  ridicule*  et 
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«  crimis  iMpiuiiiTrctii  deviennent  dci  devoirs. 
■ei  Mexicains  avaient  des  idr>Ies  pétries  irec  )e 
■ugdei  jeun»  cnfans  ,  de>  veuves  et  des  viergei 
ni  Iraient  été  lacri&ëes,  et  dont  on  avait  présenté 
^  cteurs  au  dieu  VitzIiputiU  :  on  voyait  dani  son 
Impie  plusieurs  troncs  de  g  ras  d  s  arbres  qui  sou- 
iDaient  des  perclies  oii  étaient^ nfilÉs  les  crânes  de 
es  malheurauies  viclimu  de  )a  supersiiliou  ,  qui 
bient  toujours  immolée*  en  grand  nombre  dans 
:ars  lolennilâ. 

Dans  ces  barbares  fêles,  sii  larrilïcateurs  étaient 
hargé*  de  l'borrible  fonction  de  sacrifier  aux 
ieux  des  milliers  de  captifs. 
On  élendai[  successivemenl  chaque  victime  sur 
Be  pierre  aiguË;  un  des  prêtres  lui  tenait  la  gorge 
ar  le  moyen  d'un  collier  de  bois  qu'il  lui  panait  ; 
uatre  attires  tenaient  les  pieds  et  les  mains  ;  le 
lième,  armé  d'un  couteau  Ibr  large  et  fortlran- 
liaiit ,  appuyait  le  bras  gaucbe  sur  son  estomac,  et 
li  ouvrant  le  sein  de  la  main  droite  ;  il  en  arra- 
kait  le  cnur ,  qu'il  présentait  au  soleil  pour  lui 
frir  la  première  vapeur  qui  s' en  eilitlait.A  Mexi- 
> ,  un  seul  sacrifice  coûtait  la  vie  quelquefois^^ 
ingt  mille  prisonniers. 

U  y  avait  ausù  unefêle  où  Us  prêtres  écurchaient 
urieur^  captifs,  et  de  leurs  peaux  ils  revêtaient 
liant  de  ministres  subalternes,  qui  se  répandaient 
ins  tous  les  quartiers  de  la  ville,  en  dansant  cl  eu 
lanlanl-  On  était  obligé  de  leur  faire  quelque 
'ésenl ,  et  crite  cérémonie  affreuse  était  pour  let 
■êtres  une  source  de  richeucj. 
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Au  Përou  ,  Ita  Ant»  ncriCaîiat  à  Icnn  &n, 
•TIC  beaucoup  de  (deimit^,  ceux  qa'tl*  )upiM 
dignes  de  ce  funeste  hanneur.Aprt**i<nrdi^oii' 
U  la  ridlmê,  ils  la  liaient  étroitement  k  un  polm, 
et  lui  déchiquetaient  le  corps  btcc  de*  cadltn 
traBchaoi  ;  eniuïte  iU  lui  coupaient  de*  lunbEaa 
de  chair,  le  gras  dei  jambe*,  dëicnitseï,  de*flM^ 
élc.  ,  <pie  lei  homme* ,  iakmmt*  ,  leienruuit 
voraient  avec  avidité ,  aprèii'étre  teînl  le  Tiapi 
sang  qui  découlait  de  tes  plaies.  Ls*  femmei  l'a 
frollaicnt  te  bout  des  mamelles  ,  et  doniMii' 
ensuite  à  tëlirà  leurs  nourrissons.  TicsAntiioMi 
maieat  sacrifice*  ces  horribles  boucherie*. 

Je  ne  pouiterat  pas  plus  loin  le  détail  de*  tm 
Huala religieux  commis  cbei  Icsdiflïraupenpïii 
«ous  le  prétexte  de  rendre  hemmage  i  la  diiial 
et  de  l'honorer  par  un  culte.  Il  sulBl  que  oec  kr 
reurs  aient  été  commises  une  *eule  fois,  et  qu'Ai 
puiuent  enrore  se  reproduire  dans  la  saile  It 
(iècle*,  pour  sentir  toutes  lesaSrensescoDSJqMao* 
qn'il  y  a  d'êiaUir  un  cuile,  quand  on  n'e^r" 
inaiire -l'en  arrêter  les  ^ui;  carThommestin 
tout  permis  quand  il  l'agit  deThonnEurdeDiM 
Je  sai*  bien  que  nos  religions  moderne*  ne)*' 
pa*  ansu  atroce*  dan*  leurs  tacrîficea  ;  nuis^ 
m'importe  i  moi  qae  ce  soit  sur  l'autel  des  dnàto 
ou  dan*  les  champs  de  la  Vendre  qu'on  égorge  la 
tiommes  en  honneur  de  la  divinité  et  par  ctftril't 
religion  ;  qu'on  les  brUe  dan*  la  statse  de  MvIm^ 
ou  dan*  les  bûchers  de  l'inquïstlion  ?  Le  crime  al 
fotfjoursie même ,  et )e> religions^! no» ropJù^ 
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•eelQ  n'en  aonl  pat  moinud^s  inslilutioiurunestet 
au  sa riét^i:  ce  serait  outrager  Dieu  que  âe  le  xupT 
pOKr  jalnui  de  uls  hominagei.  Mais  l'il  repousse  la 
culte  {{ui  route  autant  de  sang  à  l'humaniU,  peuïi 
on  croire  qu'il  aime  celui  qui  dégrade  notre  raiton, 
et  qui  le  fait  descendre  lui-même  par  enchante' 
mtal  dans  un  morcean  de  pite  au  gré  ie  l'impos- 
teur qui  l'inToque  ?-Celui  qui  a  donné  à  l'homms  ' 
h  raison  ,  comme  le  plus  beau  don  qu'il  pût  lui  ■ 
faire,  exige-t-!l  de  lui  qu'il  l'avilisse  parla  plusitu. 
pide  crédulité  et  par  une  ayeugle  confiance  aui  fa-  ' 
hlea  absurdes  qu'on  lai  débite  au  nom  delà  divi- 
nité ?  Si  Dieu  eiit  voulu  d'autre  culte  que  celui  . 
qu'on  lui  rend  par  la  vertu  ,  H  en  eût  gT«vé  biî-  ' 
Mme  les  rè^^les  dans  notre  cceur  ;  et  certes ,  ce  < 
cnite  n'eût  e'té  ni  absurde  ni  atroce ,  comme  le  sont  ; 
presque  tous  les  cultes. 

Mais  ce  n'est  point  la  divinité  qui  a  commandé 
■n  culte  à  rhonunc  :  c'est  rfaonime  lui-même  qui 
l'a  imagiiié  pour  son  propre  intérêt  ;  et  le  désir  et 
la  crainte  ,  plus  que  le  respect  et  la  rcconnaissanre, 
ont  donné  naiisance  h  laus  les  cull«s.  Si  les  dieu* 
ou  les  prêtres  en  leur  nom  ne  promettaient  rien , 
les  temples leraienlbienldt  déserts.  En  général, 
lesréligiona  ont  un  raraclère  commun  :  c'est  d'éta- 
blir une  correspondance  entre  l'homme  et  les  èlrea 
învisiblrs  appelés  dieux,  anges,  génies,  etc.,  c'est- 
ti-dire ,  entre  des  êtres  qHe  l'homme  lui-même  » 
rréii  pour  expliquer  les  phénomincs  de  la  nature. 
Le  but  de  ce^e  correspondance  est  d'intéreaser  cej 
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difrjrcns  ilrti  à  son  sort ,  et  d'en  oblenir  dei  M-  < 
cours  dans  ses  besoini.  L».  agens  de  crlte  rorrcl- 
pondancï  innl  (les  hommes  lins  et  ailroili,  qu'on  1 
nomme  prélr<'j,i[iagicieDsi-taulrrsimposUursqiii 
se  donnent  pour  les  inliinei  ronr^leiis  el  U'i  orga- 
nes des  volontés  lupremrs  ilrsèlres  invisibles  Ttj 
est  le  fondement  de  tout  mite  et  de  tuule  religii» 
qui  met  l'homme  en  relatlun  avec  les  dieux ,  et  It 
terre  avec  le  ciel;  cest-à-dire ,  ijue  tout  culte  or|i- 
nis<! ,  et  qui  s' exerce  par  les  prêtres ,  a  pour  bay 
un  ordrs  idéal  d'élres  invisihles,  chai-gcs  il'aceoc' 
der  des  Secours  rh  Imbrique  s  par  l'en  tri!  mises  de  bt- 
pon».  Voilà  <n  géne'ralà  quoi  le  réduit  le  culte  re- 
llgieui  chei  tous  Wp^uples;  et  je  demande' quti 
]iesoia  petivcnt  avoir  les  soriétfi  d'aecréditer  d* 
semblables  erreurs  et  de  protéRtr  l'imposture;  H 
que  les  particuliers  y  oat  gagné ,  ce  que  le^  étals  J 
gaRneni. 

Eiaiiiinons  sur  qu'elles  bases  on   a  cherrhéi 
élabbr  un  préjugé  aussi  universellement  répaDda 
que  celui   ijui  suppose  entre  le  ciel   el  la  terra 
d'autre  correspondance  que  celle  de  l'action  du 
causes  physiques  indépendantes  de  l'Iiomnie  ,  et 
qui  met  les  dieux  aux  ordres  des  prêtres  et  de 
cemBui  prient.  Tout  le  système  du  culte  est  fonde     | 
Air  ropinion  d'une  providence  qui  se  Aièle,  soit     i 
par  elle-même,  soit  par  des  génies  et  des  agios     i 
secondaires ,  de  tous  les  détails  de  l'adaiinistralioil 
du  monde  et  des  choses  humaines  ,  et  k  la4ueNe 
nouspouTonidonnerladirection  que  nous  croyons 
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Il  plus  utile  pour  nouj ,  f  n  l'aTCrtisiaol  de  no» 
beioips,  en  rinvrir]U3nt  dans  nos  dangfrs,  et  en 
lui  faisanl  ronnailre  nos  désirs.  L'homme  s'est 
regardé  comme  le  point  central  auquel   aboutis* 

asKi  semblable  à  celle  qui  lui  faisait  i:roîre  que 
la  terre  était  te  centre  de  l'univers.  Le  sjslènie 
de  Copernic  a  détruit  ce  dernier  préjuge  ;  ma!» 
le  premier  reste  encore,  et  sert  de  base  ail  rulte 
religlcui.  L'Iiomme  a  cru  et  croît  encore  que  tout 
est  f:iit  pour  lui,  que  tout  ce  qui  ne  contritiuepas 
k  son.  bonheur  Ou  s'y  opposi' ,  est  uD  écart  de 
b  aalure  et  un  sommeil  je  la  providence,  que 
Ton  peut  éveiller  par  des  chants  et  des  prières, 
et  intéresser  par  des  dons  et  4^  offrandes.  Sî 
l'homme  se  fût  misa  sa  vérilable  place,  et  s'il 
n'eût  pas  méronnu  cette  véiilé,  peut-être  humi' 
liante  pour  son  nrgut-îl ,  qu'il  est  range'  dans  lai 
classe  des  animaux,  aux  besoins  desquels  la  natui-e 
pourvoit  [lar  des  lois  générales  et  invariables,  et 
qu'il  n'a  sur  eux  d'autre  avantage  que  le  génie  qui 
crée  les  arts  qui  subviennent  à  ses  besoins,  et  qui 
ccartrnt  ou  réparent  les  maux  qu'il  peut  craindre 
ou  qu'il  éprouve,  il  n'eût  jamais  cherché  dans  les' 
itres  inviiiblcs  un  appui  qu'il  ne  devait  trouver 
qu'en  lui-ni^me,  que  dans  l'exercice  de  ses  fa- 
cultés intellectuelles  et  dans  l'aide  de  ses  sembla  -  { 
Lies.  C'est  sa  faiblesse  et  l'ignorance  de  ses  vert-  ,' 
tables  ressources  qui  l'itDt  livré  ï  l'imposture  qui 
lui  a  promis  des  Kcoun  dont  U  n'a  eu  pour  garant 
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que  la  plus  honteuse  crëdulilé.  Aitss!  ce  sont  ii 
femmes,  les  enfaas,  les  vkillsrds,  et  les  malade», 
c'e(t-ï-dire  ,  les  ftres  lei  plus  faibles  qui  sont  les  fia» 
reKgieUi ,  parce  que  rhei  eux  la  raison  décroilia 
proportion  derafiiib1is9Emenlducorpi.L'ho*Bi 
dans  le  besoin ,  uisit  avec  aridité  toutes  les  a] 
rence*  d'espoir  qu'on  lui  présente  ;  c'est  !e  inî 
qui  essaie  de  tous  let  remèdes  que  lui  offre  I 
diarlataDÏMae  ;  c'eit  le  malheureui  maietol ,  qoi 
dans  un  naufrage,  s'empare  de  la  plus  petite  pli 
'  che  quisiu^age,  cherche  l'appui  de| tout  ce  quil'i 
toure ,  et  •'accroche  à  la  branche  fleiible  et  i 
raàne  fragile  qui  borde  te  rivage.  O^  homi 
adroits  ont  su  profiter  de  ce  sentiment ,  qui  \i 
i  notre  faiblesse  ^pour  se  rendre  puissant  dans  II 
tociétës.  lisont  rédigé,  sous  le  nom  de  rites  cli' 
CHkeigle  code  d'imposture  qui  contenait,  diiàti 
ik,  des  moyens  sûrs  et  efllcaces  pour  obtenir  I 
secours  des  dieux  ,  dont  iU  prétendaient  étrell 
organes  et  les  ministres.  Telle  fut  l'origine  dej  ■) 
giciewa,dejprêtres  intermédiaires,  entre  l'hom" 
et  la  divinité ,  des  augures  et  des  oracles  inlerpri 
tes  de  ses  secrets,  et  en  général  de  tous  ceux  W 
au  nom  des  dieui ,  ont  fait  métier  de  tromperr 
hommes  pour  vivre  à  leursdépeni.  C'est  unes 
iaventions  les  plus  lucratives  des  prêtres  chei  to 
les  peuples,  et  il  se  passera  bien  des  siècles irstlj 
qu'ils  abandonnent  cette  branche  de  cammerttij 
dont  la  crédulité  fait  loi»  les  frais,  et  dontl'^ 
posture  rccueilla  tous  les  profil*.  Qu^uc  t»o^ 
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t  DDut  rcmontioDs  tcts  l'origine  du  tetnpi  ^ 
clqne  loin  que  nous  jelioos  dos  legardi  lur  1> 
tt ,  partout  noui  voyons  l'homme  altendre  de 

prières ,  on  de  celles  àe  set  magiciens  et  de  ses 
ilret ,  de  set  sacrifiA*  et  de  ses  oflraDdes  ou  de 

cérânontes  mystérieuses,  des  accours  qu'H 
,  reçoit  jamais  et  iju'il  eherchc  toajours ,   tant 

fort  sur  lui  l'empire  de  l'illusion  el  de  l'im- 
■tuTE.  Le*  nations  les  plus  ràuvages ,  ftû  ne 
Il  pas  asiei  riches  pour  payer  des  prêtres,  el 
ur  pourvoir  au  luie  religieux  ,  ont  leurs  magi* 
u,  qui  prélendeat,  par  la  force  de  leurs  en- 
HilemerM,  guérir  les  maladies  ,  attirer  la  pluit 
^ les  champs,  faire  souffler  les  vents  qn'on  leur 
DMde ,  et  forcer  la  nature  à  changer  ses  lois  m 
i  it  leur*  désiri>  Ce  sont  eux  q^Jse  sont  c'tabli* 
inlermédiaîres  eotre  l'homme  et  les  puissances 
'îtihksqui  gouvernent  te  monde.  Les  prâtrei, 
il'aatres  liein  ,  se  sont  charg<!s  des  m^es  fonç- 
as, et  ont  créé  des  formules  de  priires  et  d'in- 
ation,  des  processions  el  des  cérémonies  qut 
dent  au  même  but,  el  qui  opèrent,  ù  on  les 
it,  les  mimes  nterveitles;  car  nos  prêtres  qui 

rivalité  de.  métier  excommunient  les  magi- 
M,  font  au  nom  de  lew  dieu  les  mimes  pro- 
ues et  ont  des  formules  de  prières  contre  la  grêla, 
Ire  b  sécheresse ,  contre  le*  pluies ,  les  épidé- 
s, et  disent  des  mesM*  pour  faire  retrouverez 

r<m  »  perdu.  La  crédulité  du  peuple  est  un« 
It  riche  que  diaciui  se  £^ate.  Cette  ^eur  fui 
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d'anlaot  plus  facile  à  établir,  que  dfei-lon^' 
eut  attribué  la  tit  «t  rialsUigenCË  ^  toutes  lu  p 
tics  arlives  de  la  nature ,  qu'où  les  eut  peuplta 
génÏEs  chargés  des  délaiU  de  l'adininlitratiw 
monde  ,  il  fut  aisé  de  peraibder  aui  bommes  < 
ccsgénicsélaieDtsusceplibles  d'amour  et  debii 
et  animés  de  taules  tu  pas»ioni  que  Voa  F 
mouvoir  et  calmer  suivant  le  besoin ,  et  qui 
on  pouvait  traiter  avec  eau ,  comme  on  traïK 
'es  hommes  en  place  et  arfc  les  ministre)! 
dépoiitairei  d'une  grande  puissance.  Tel  full 
gine  du  culte  et  des  cérémonies  qui  avaiesll 
butdafaiiT  venir  les  dieux  aux  secoura  des  b 
mes ,  de  les  appauer  «t  de  se  les  rendre  favon 
«  Après  que  J' agriculteur  ,  dit  Plutariiue,  i 
B  ployé  tous  liis  moyens  qui  sont  en  lui  pour  i 
B  dier  aux  inconvénieus  de  la  sécheresse  ,  du 
»  et  de  la  chaleur,  alors  il  s'adresse  aux  dieui 

■  obtenir  les  secours  qui  ne  sout  pas  au  pc 
B  de  l'homme,  tels  qu'une  tendre  rosée,  une 

■  leur  douce,  un  vent  modère',  etc.  ■One 
de  même  pour  détourner  les  ouragans  et  li| 
qui  ravagent  les  champs;  pour  CMijurer  let 
pèles  qui  bouleversent  les  mers ,  et  taire  ceisl 
grands fl(;aui  qui  altligeolleshomtnes,  ladii 
les  épidémies,  etc.  Les  causes  de  tous  ceii 
désastreux  élaot  dans  la  nature,  ou  s'adressii 
ou  aux  génies  chargés  de  son  administration  | 
en  obtenir  la  délivrance;  et  comme  les  m^ 
«l  le  prêtres  se  diluent  le»  dépositaires  de  a 
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crels,  onl  eut  rer^im  i  eui  romme  aux  organes 
«I  au»  mjnijtrn  Tuiblei  d»  Toinniés  àtt  difoi- 
I^prétrpfut  touice  qu'éUit  U  nalure;  il  le  mil 
i'j  place  de«ui -ri,  ti  l'crasa  J'faomme  du  poids 
■^  H  puilfance  monllruniie.  Ainsi  Ifs  gangas 
w  prèlrM  d'Angola  el  de  Congo  se  donnent 
pour  Us  dieui  de  I>  terre,  dont  )es  produclioni 
paueni  pour  être  un  don  de  leur  souverain  pon- 
<ire ,  aus)!  les  nègres  lui  en  oITrent-ils  les  prémices. 
On  persuade  au  peuple  que  si  le  ponlineat  cessait 
'ilre  rempli ,  la  terre  de*iendrait  stérile,  et  le 
«onde  lînirail. 

Depuis  le  pape  qui  fait  baiser  respectueusemeat 
B  chaussure,  depuis  le  grand  lama  qui  fait  révértr 
la  ncrcfmens ,  jusqu'au  dernier  jongleur ,  tous  les 
■jens  de  l'iinposlure  religieuse  ont  tenu  l'iiomme 
W  la  plus  honteuse  dépendance  de  leur  pouvoir, 
-t  l'ont  bercé  des  cspérancps  les  plus  chimériques. 
1  n'est  pas  un  point  sur  la  terre  où  il  ail  pu  se 
^rherasseipour  érbapper  aux  illusions  elau  pret- 
'Se  d(UI  CCS  charlatans  environnent  tous  ceux  qui 
irétcM  l'oreille  à  leurs  promesses  mensongères.  Je 
onfondrai  souvent  les  prêtres  avec  les  augures, 
|*ec  les  orarles  el  les  m  giciens,  puisque  tous 
lercent  leur  empire  au  nom  des  dieux  it  despuis- 
><tCFs  invisibles.  Les  habilaos  de  l'ite  de  Sainl- 
)aminguc  avaient  leurs  Bulias,  qui  se  disaien I 
'S  confidens  des  dieux,  les  dépositaires  de  leurs 
^i^rels  el  les  scrutateurs  de  l'avenir.  Ils  consul' 
ùent  en  public  les  Zemès,  «u  idolcsdes  diviDilti 
11 
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lubalterDEi ,  chargées  de  donner  la  pluie  et  H 
verser  lur  les  hommes  lei  biens  qu'on  leur  de- 
mandait. Un  long  tujau  dont  une  eitrémité  «tml 
dans  la  slatue,  et  l'anlre  cachife  dans  un  feuillap 
épaii,  servait  da  comhiHff  aux  répunses  que  W 
Caciques  faisaient  faire  aux  Zerais  pour  se  fuit 
payer  un  tribut  et  conleirir  leurs  sujets.  Le  Bulù' 
recevait  lesofTrandes  que  l'on  présentait  aut  Z«n( 
et  les  gardait  puur  lui ,  et  ne  garantirait  pas  po 
cela  les  pronies*es  qu'il  faisait  par  l'organe  duZs 
luËs.  Je  demande  si  c'efi  de  cette  religion  la  ip'e 
entend  parler,  ijuaud  oQ  dit  qu'il  faut  une  nS 
gîon  au  pei^le?  Ma  i^uesIloD  est  d'autant  ph 
fondée ,  que  presque  toutes  les  religions  se  resiM 
blenl  sous  ce  ràppoli^  ji  queltjues  formes  pni 
tousies  peuples  ont  leurs  Butios  sous  d'autres  non 
Les  Carabes  ont  leur  Boyës ,  qui  font  parii 
leurs  Idoles conforraénient  à  leursdërârs,  el  ibii 
voquont  ces  idoles  pour  obtenir  la  guérisoo  de  Icfl 
maladies ,  pour  qu'elles  s'ÎDlërVssent  ï  la  réusnl 
de  leurs  projets  et  au  soin  de  leur  -reageance  ;  a 
partout  on  a  cherchd  a  rendre  les  dieux  'ctM 
plices  des  crimes  ou  des  sottisesdes  hoiAmet,< 
les  mettant  dans  les  intérêts  de  leurs  adoratel 
par  des  prières  et  de*  offrandes.  Le  pritrc  Chrfd 
dans  Homère  ,  prie  son  dieu  de  le  venger ,  et  oi 
épidémie  ravage  tout,  le  camp  des  Grecs.  DoO 
aux  Tolonlés  de  Josué ,  le  dieu  des  Jui&  ari^K 
soleil  dam  sa  course  ,  afin  de  prolonger  la  durf 
d'un  Bustacre  que  doibédaîrer^  lumière.  LuS^ 


^n-Iho  ODt  la  simplidlé  de  croire  qne,  par  du  m- 
mficet,  iUontlepojToirde  faire  descendre  la  neige 
du  ciel  quand  iû  TSuIent  perdre  leurs  ennemi^ 
Tous  leipeupleidel'Europe  i)o[  Tait  detprkrei  pu- 
bliques pour  le  succès  ds  leur*  armes  dans  la  guerre 
cODlre  la  liberté  françaÎM,  et  le*  Françaii,  qui 
seuls  n'en  faisaient  paj ,  gagnaient  les  kitailles. 

jjcs  Canadiens  ont  leur*  jonglenn,  espice  de 
charlatans  qqi  sont  en  coiiimercc  avec  le*  esprits  et 
qui  tiennent  d'eux  l'art  de  guérir  les  maladies. 
Quand  up  sauvage  est  blessf ,  il  pr^p^re  un  festin  ~ 
iten*oie  chercher  le  jongleur.  Il  arrive ,  examine 
le  malade,  etpcometderenTojerde  son  corps  l'es- 
prit qui  cau*e  lamaUdip-  N'arons-nou*  pa*  aussi 
nos  exorciste* ,  qui  c^as*ent  le  malin  c^ril  du  corpi 
fapo**edés ,  et  ce*  farc«*  religieuse*  ne  *e  répe'- 
laient-elles  pi*  tcus  les  ans  au  jeudi  appelé  aalnf 
luula  Sainte-Chapellede  Paris?  Au  moins  on  ne 
^era  pas  que  la  fonction  d'esorcisle  ne  fasse  partie 
4s  ordres  qu'on  ap]Mtlle  mineurs  ,  et  que  l'on  con- 
ftreiilio*  joagleur*  catholiques- Ceci  n'est  point 
nputé  chez  nous  lupcrstition ,  mais  une  fonction 
M>--religieu*e.  Est-ce  donc  là  encore  la  religion  ' 
p'il  nou*  faut  ? 

Le  jongleur  dn  Canadiens,  après  aToir  étalé 
Ks  médicamens,  invoque  le  dieu  du  ciel  et  de  la 
lerre,  le*  esprit*  de  l'air  et  des  enfers,  pub  il  se 
|ft  t  danser  de  toute*  se*  forces ,  el  applique  en- 
■le  son  remtde.  Ceci  tiest ,  il  est  vrai ,  à  la  ma- 
il ;  mai*  toute  religion  qui ,  par  le  mo^n  des  prè- 
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treï,  fa  il  descendre  du  ciei  des  secours  sur  ta  terre, 
n'est-elle  pas  une  branrhe  de  magie?  Qucsl-ce 
que  le  culle  avec  ses  cérïiannies  el  sapumpe,  que 
de  la  jonglerie  en  grind?  Que  ce  soli  un  fprilre 
de  SaniDlIirace  ,  un  booie  de  la  Chine ,  un  ma^- 
cien  de  Scandinavie  qui  vende  du  vent  aux  nan- 
galeuri ,  ou  Calchas  qui  ea  prometle  aux  Grni, 
ne  sont-ili  pas  tous  dex  imposteurs  qui  promet-  ; 
JenI ,  au  nom  des  dieux ,  ce  qu'il  n'est  pas  en  leur 
pouvoir  de  procurer  ? 

Les  Virginicns  ont  leurs  praires ,  à  qui  \U  i'f 
dressenl  pour  oblesir  les  pluies  nfceasaim;  ïb 
font  retrouver  les  clioics  perdues.  I)>  ont  l'art  de 
rendre  favorables  les  dignités  qui  prùidcDl  an 

LesFIuridieDi  ont  leur  Jonas,  qnitlemaiideaa 
Sol<>i1  qu'il  lui  plaise  de  bénir  les  fruits  de  la  terre > 
et  de  lui  conserver  sa  fécondilë.  Ils  ont  des  vision 
et  une  communication  intime  avec   la  divinité. 
C'est  le  Junas que  le  Paraoutti  consulte  quanJil 
veut  formiT  quelque  «ttreprise  mililalre,  el  qai    1 
lui  rend  la  réponse  des  dieux.  La  Grèce  n'adit'-   . 
elle  pa!i  aussi  son  oracle  de  Delphes,  et  les  J>i6 
leurs  prophètes?    les  Romains  leurs  aruiptœi,   ' 
leurs  augures  interprètes  des  volnnléadts  dieu? 

Chei  les  Chinois ,  l'empereur  Tcfaoan-Hoag 
avait  prit  de  lui  un  bcinse  qui  se  vantail  de  cOOf 
mander  aux  venis  et  aux  pluies,  car  les  rois  se  soDl 
associe's  aux  prètrespour  tromper  les  hommes,  afin 
de  mieux  les  anervir.  Ainsi  lu  rois  de  France , 
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lont  videux  (ju'i^!  liaient ,  faisaient  des  miracles  j 
et,  à  peine  frotUi  de  l'huile  sainte,  ils  guérissaient 
dca  fcrouellf  9. 

Le  roi  de  Lnango  psase  pour  avoir  la  puissance 
défaire  tomber  la  pluie.  Il  lanre  une  flerhe  vers  le 
ciel,  dani  une  ctrëmonie  ^laquelle  lout  1«  peuple 
attlile.  S'il  pleut  ce  jour-là  toute  la  nation  est 
dans  des  transports  de  joie  jusqu'au  détire.  Chei 
nous,  on  fait  des  procrsiions  et  des  prifcres  de 
ijuarante  heures  pour  te  même  objet,  cl  l'on  a  tou- 
jours sain  d'attendre  que  le  temps  rhange  afin 
d'aider  le  miracle  ,  et  c'est  encore  là  du  rutte;  Si 
ttil  de  la  superstition,  je  detnande  qui  tracera  la 
ligne  de  d^marralion  qui  la  si'pare  de  ce  qu'on  ap- 
pelle proprement  religion  ;  car  c'est  dans  les  tem- 
ples el  par  les  prêtres  que  tout  cela  s'opère  j  et  au 
nom  de  Dieu. 

Lts  sacr!6c«s,  dit  la  trop  félëbre  impératrice 
Ouehf,  qui  s'offrent  au  ciel,  à  la  terre  et  aux  es- 
frits,  n'ont  d'autre'objet  que  d'attirer  les  prospc'- 
rilés ,  et  de  détourner  lestaaibeurs.  Olei  aui  dieux 
IX  pouiroir  ,  et'aui  sacriliees  la  vertu  de  nous  ren- 
dre les  die  ni  propices,  que  deviunt  le  ruile  ? 

Kublai-Kan  sacrifie  aux  dïeai  pour  leur  deman- 
der une  longue  vie  pour  lui,  pour  sa  femme  el  ses 
enfans,  et  pour  ses  (lestiaui,  vœu  bien-  important 
dans  lin  pays  où  toutes  les  richesses  consistent  en 
Iroiippaui, 

Un  empereur  de  la  Chine  a  fait  un  ouvrage  sur 
''tlrirultvre,  dan*  lequel  il  emploie  trnis  cb.ipitrci 


39o  ABKKGÛPBL'OKFGIirB 

>  eotrelenir  ses  peuples  de  ce  qu'on  doit  bire|K)«r 
détourner  ces  coups  du  ciel  qui  broient  et  enler- 

Virgile,  dans  se*  Géorgiqucs,  coiueille  dtsi- 
crifier  un  bouc  à  Bacchus ,  et  de  célébrer  desfilti 
jCH  honneur  de  ce  dieu,  pour  obtenir  d'heure Wi 
vendanges.  Il  prescrit  également  des  lacriGou  tt 
honneur  de  CérËS ,  et  ordonae  aux  cullirileun  Jt 
promener  trois  fois  la  victime  autoar  dei  cbamCi 
pour  que  cette  déesse  protège  les  moissons.  I/l 
trois  jours  de  rogslions,  ordonniis  par  noi  catW- 
jiques,  n'pnl-ils  pas  ie  mime  objet?  N'est-ce  pi 
également  pour  les  J)î*:ns  ije  la  terre  que  l'on  F*' 
43nsuosqualre-len!ps,qii'oii  retrouve  pre»^uepa(- 
tout  dans  l'antiquilé  ?  Les  Chinais  ont  leunsKii' 
Gces  des  quatre  saisons ,  qui  «e  faisaieal  andeiM- 
ment  sur  quatre  montagne^  situées  T<rt  les  qnlH 
points  cardinaux  du  monde.  Op  allait  sacnfic*' 
printemps  sur  ia  montagne  d{t  l'est,  pourprierK  . 
ciel  de  veiller  sur  les  semepces  confiées  i  la  Tei«-  ' 
Au  soislice  de  l'été,  sur  «elle  dusud,poi>r  obtti» 
une  chaleur  l>ënîgae  ;  en  automne,  sur  celle  ■' 
l'ouest,  pour  la  destruction  des  insectes;  et  M 
'  hiver  pour  remercÏBr  le  ciet  des  biens  qu'il. aM|f  , 
'accordés ,  et  pour  le  prier  d'en  veraer  de  omi»W( 
l'année  suivante  :  car  UrecoBnaisaancedel'bo^*' 
'  est  loujoun  int^restée.  Je  vous  reinerô»  afin  ff  | 
TOUS  donnicï  encore.  . 

Le  Tcheo.-Vu,  chef  detTartarea,  rassenUMl  j 
son  peuple  aupria  d'on  bcûs,  et  U  il^  samfiait*^ 
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udieu  tatélaire  des  champt  et  du  graïm,  tn  tour- 
taal  autour  du  boîj.  Tcham-Tçoum,  après  une 
longue  sécheresse ,  fait  des  sacribces  pour  obtenir 
i'  la  pluie.  Les  Greo  et  lu  Bomaîni  invoquaient 
Jupiter  pluvieux. 

!«■  Tarlaret  Manchoue  sacrifient  an  ciel  à  !• 
moindre  ëpidémie  qui  menace  leurs  chevanv.  Dam 
jet  sacriGoe*  que  Kublai-Kan  faisait  an  dieui , 
■■répandait  par  terre  des  Tascs  pleins  de  lait  de 
unie ,  dant  l'id^  que  les  dieux  venaient  le  bdre, 
tl  que  cette  offrande  les  engageait  à  prendre  soin 
dri  troupeaux.  Cesont  là,  dira-t-on  encore,  de* 
mperstitions.  Mais  est-il  DBc  seule  religion  qui 
"ail  des  superstitions  i  peu-ppËs  étjnivalentes ,  et 
^  ne  se  soutiennent  principalement  par  11  dans 
l'tiprit  du  peuple  ?  N'est-ce  pas  une  superstition 
fpie  celle  qui  fait  rroire  à  des  DiiUjoa*  d'honunei  ■ 
<[ue  la  divinité  passe  dans  un  pain  è  cacheter  lors-  : 
iju'on  a  prononcé  dessus  quelques  paroles  mysti- 
ques? Ce  que  lephibsophe  appelle  superstition  ,  le 
prilre  le  nomme  acte  religieux,  et  il  en  fait  la  baie 
itioa  culte-  N'est-ce  pas  le  prAtre  qui  enlrelienl 
les supersli lions  les  p'us  absurdes,  parce  qu'elles 
•ontlucratives,  CI  qu'elles  tiennent  le  peuple  dans 
Indépendance,  en  rendant  son  mioistèrt  neces- 
uire  presque  dans  tous,  les  âulani  de  notre  vie  ? 
Car  ce  ne  aoat  point  des  inixurs  et  des  vertus  que 
le  pei:q>le  va  demander  au  prêtre  ;  ce  sont  des  bé- 
oédiclicnit  ;  des  prîferes  des  secours  pour  ses  diffé- 
K**  besoin*,  et  le  prêtre  a  dea  remides  pour  tout 

Coo^^k- 


Sqi  ABK]£aÉDEI.'OKIGlNE 

li  suFlil ,  pour  l'en  convaincre  ,  de  lire  le  rilutl 
lie  noj  prèlres,  et  l'on  verra  que  le  maf^âen - 
plus  impiiilcnl  ne  fâïl  pas  de  promeuci  ptui  har- 
dies que  cf  Iles  qu'ils  (mil ,  et  n'a  pas  Ae  formules 
de  prières  plus  variées,  pour  soulager  Ions  au 
maux ,  que  relies  que  contiennenl  leurs  livres- 
Une  religion  qui  ne  procurerait  nu  ne  prontcl' 
Irait  aucun  serours  i  l'homme  ,  ne  ferait  guère 
fortune-  Donnei-nous  noire  pain  quotidien  eldé- 
liTrez-nous  du  mal,  disent  les  chrétiens  à  leur  dica 
Tout  le  ruile  se  réduit  là  en  dernière  analyse, 

C'eit  l'issinois  qui  va  se  laver  tous  jours  à  ^ 
rivière.etqui.aprèss'étre  jelédercauelduuUe 
sur  la  tête;  priesno  Uieu,  etiui  dit  ;  «  Mon  Dieu, 
B  donnet'  mti  aujourd'hui  du  ris  et  des  igbaoïn, 
i>  donnri-moi  d>'s  esclaves  et  des  richesses  ;  dœ- 
■  neimolde  la  santé-» 

lia  aussi  ses  fétiches,  qu'il  invoque  dans  •> 
difTéren s  besoins.  C'est  sur  l'autel  du  fétiche  qal 
metdesputs  vides  lorsqu'il  drmandedela  pluiti 
qu'il  pîare  unsabre  ou  un  puignard.pour  obtcBit' 
ia  victoire ,  ri  qu'il  dépose  un  petit  ciseau  lorsqas 
3  besoin  de  vin  de  palmiir.  Si  l'idole  est  sourde , 
alors  il  a  recours  au  vin  pour  faire  it  lokké,  ctlé- 
manie  dans  laquelle  on  ahtieni  tout  des  dieui. 

Les  nègres  de  Juida   ont  aussi  leurs  fétiches.  Ils 

s'adressent  à  certains  grands  arbres  pour  obtenir  la 

guérison  de  leursma'adîes,  et  en  conséi|uenc«  Ib 

,  font  des  oITrandi-s  de  pile  de  millel ,  de  mais  el  d< 

rii;  car  tout  culte  c«t  un  TérilahU  échange  tntrt 
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l'bomme  et  tes  A'kui  ,  dont  le  prêtre  est  Tenlre- 
iiitllrur.  Dans  les  lempèlei,  \t»  sauvages  font  drj 
présens  1  la  mer,  et  urdoiinenE  le  sacrifice  d'un 
bœuf;  ils  jctlenl  dans  ses  eaui  un  anneau  d'or , 
aussi  loin  <|u'il  est  possil>le.  Les  Grecs  lar.rifiaient 
u»  taureau  àNeplune,  dieu  des  mers,  et  une  brebis 
jlalemp^lc. 

On  in»oi]iie  le  serpent  fétirlie  dans  tes  pluies 
ahoudantes  et  les  sécheresses  eilrémfs  ,  pour 
obleuir  de  riches  ricoltes  et  pour  taire  cesser  les 
irtabdiesdesbi'SliauT.  Les  iloniains.dans  un  li'mps 
depesle,  n'envoyèrent- ils  pas  chercher  le  serpent 
d'EpJdaure?  On  lui  bà lit  un  lemple  dans  l'île  dif 
Tibre. 

Lf  sou ver»in  pontife  atlaehë  au  culte  de  re  grand 
fïtiche  exige  conlinuellement  des  offrandes  pour 
»B  serpent;  et  lorsqu'elles  ne  sont  pas  aiseï  abon~ 
iinlfs,  il  mvace  le  pays  de  voir  les  moissons  ra- 
ngées. Alors  le  peuple  se  prive  du  n(<cesiaire  pour 
apiiier  la  colère  du  dieu  serpent.  Voila  encore  une 
religion  bien  utile,  mais  à  ijui?  au  prèlre,  et  non 
pu  au  peuple. 

Les  habilans  de  Loango  ont  unefoulede  mokis' 
iDS  ou  d'idoles  île  divinités,  qui  passent  pour  s'é~ 
Ire  distribué  l'empire  du  monde.  I^s  Unes  veillent 
à  la  conversation  des  riïcoltes,  les  autres  protègent 
'Hbesliaui;  plusieurs  s'occupent  de  la  tan  lé  des 
fiommes  ,  conservent  les  héritages  et  les  fortunes  , 
't  conduisent  li  s  affaires  à  un  heureui  sucrés.  Ils 
rendent  un  culte  ii  ces  diverses  idoles,  afin  d'en  oh- 


tpair  Iw  biens  que  chacune  d'elle*  pealvccoF^- 

Cun  leur  vertu  ou  propriété  parliculièreMCl  que  le 
peu[i]E  iuToqup  pour  sé$  dilTérvns  lieiciils?  Le 
prières  de  la  lilurgie  dei  Persess'adrestentâl'aiife 
de  chaque  mois  et  Je  chaque  jour  du  mois,  ijie 
l'oD  inToque  pour  obtenir  le;  biens  qu'il  dispceie. 
Les  insulaires  Je  Socotnra  invoquent  la  loue 
pour  avoir  une  bonne  recolle,  et  de  la  pluie  iliu 
les  temps  de  sécheresse.  Les  Egyptiens  priaient  Ik, 
ft  invitaient  le  Nil  à  descendre  dans  leurs  chaopi- 
Les  Fonnosans  ont  des  dieux ,  dont  les  uns  protè- 
gent les  guerriers.lesautresveilleDlsurlessemaiOn: 
f:eui~ci  ont  l'empire  sur  fe  sautf  et  le»  maUdio: 
ceux-là  protègent  la  chasse,  les  maisons,. etc. Ib 
sauvages  en  ont  aussi  qu'ils  invoquent  ponr  en  <ll>- 
tenir  une  pêche  heureuse  ;  car  chaque  art,  chif» 
besoin,  chaque  passion  a  SQn  dieu.  Les  Jaipliom 
-  Japon  chassent  les  matins  esprits.  Ils  promctlti' 
aussi  de  guérir  les  maladies  par  le  (noyen  d'un  dW- 
peau  4e  papiersur  lequelils  tracent  que IquescanC' 
tires;  iU  le  placent  sur  l'aillel  qui  est  ^evanlIaH 
jdole. 

Les  sectaires  de  la  religion  de  Ta  revéraieBln 
doigl  de  ce  prétendu  dieu  :  onl'eiposaitcoRinMDiie 
relique  tous  les  trente  ans,  et  alors  on  publiait qu; 
l'année  était  dei  plus  abondantes.  Toutes  Jes  re- 
liques conucrées  dans  les  temples  des  Cjitboliqv*r 
et  eiposées  à  la  ^néralion  du  peuple.,  ne  pa»i>'' 
elks  pas  pour  être  douées  de  qaelqdé  vertu  ^ttif 


iJBTOUStES   CULTES.  içS 

•;>-l-OD  pai  CD  pclerioage  leur  adresser  des  votax 
KiurableDirlagiiériioii  de  ijuelffue  mal,  Pten  rece- 
•oirquelque  faveur?  La  cfalssedc  salnleGeneriëW 
Flaildeicendueen  grande  cérémonie  dansles temps 
decalamilé  eldans  la  maladie  des  rois.  De  grosmoi- 
DU  bien  nourris  vivaienE  de  ce  charlatanisme  ,  et 
'radjieat  des  petib  pain j  que  l'on  donnait  aux  mi- 
>>dupour  procurer  la  guënson.  Quel  Concours  de 
Dwode  ckti  une  nâlion  ausii  éclaira  que  la  nôtre, 
mtirail-ellepasdaustoii'IeniplelOnyaîlailenpro- 
ttatoa  pour  obtenir  de  la  pluie  ou  du  beau  temps, 
inaat  le  [tetoin .  N'a  tods- nous  pas  Tn  tout  le  peuple 
^Parii  aller  la  remercier  de  la  prise  delà  Bastille, 
>l>quetle  elle  n'eût  guËre  de  pari,  et  qui  a  amené  la 
■ivolutiob;  dont  V^el  a  été  de  détraire  ton  culte 
Etde  làire  brûler  ses  ossemens  en  place  de  Grève  ? 
le  ne  vois  pas  qu^  le  peuple  civilisé  diftVrè  beta- 
^.du  peuplé  sauvage  en  faildètulte.  Hn'ja  aé 
lilKreDce  que  dans  les  formes  ;  niais  le  but  est  tou- 
<Wtleménie,c'et'&-dire,(reDgagerIaNatureet 
°  e^nies  qu'on  croit  présider  à  ses  opérations ,  à 
t  prïter  i  tous  lel  désirs  de  l'homma.  Ce  but  est 
^lui  de  tout  culte.  Otei  an  ptapit  l'espérance  et 
1  crainte ,  sa  religion  s'$'vanovît 
Janaislet  hommes  ne  sont  plus'pieui  que  lors- 
u'îb  sont  pauvres ,  malades  ou  malheureux.  C'est 
-  beWin  ,  plus  que  la  reconnaissance ,  qui  a  élevé 
t>  aîiiels  aux  dieux.  •  C'est  par  Pluliis  ou  par  le 
diea  des  richesses,  dit  Chrémyle  dans  Arislo- 
ptiine,  que  Jupiter  règaej  c'est  pour  lui  qu'onl 
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■<  fail  dfi  sacrifices.  >i  Aussi ,  depuis  que  Plulnii 
enrichi  ud  grand  nonibre  d'homme  ,  Mercure  K 
plaint  que  les  dieux  ne  reçoivent  plus  A'oHnititi} 
et  qu'on  ne  leur  adresse  ptuide  prières,  Unpritn, 
daus  la  mèmt:  comédie  ,  observe  qu'aulrcW> 
quand  les  hituimes  étaient  pautres ,  le  tempU  M 
rempli  d'adorateurs  el  de  présens-  Mais  aujw- 
d'hui,  dit-it,  op  ne  voit  plus  personne  au  liûipl'i 
(jue  qo,elques  coquins  qui  Tiennent  en  paseotT 
faire  leurs  ordures.  Aussi,  ajoute  le  prêtre,  jtiv 
dire  adieu  i  Jupiter.  Voilï  le  secret  des  préinifc 
laus  pays;  ils  ne  sont  attachas  auservice  de  In" 
aulets  qu'autant  qu'on  les  diarge  de  dons ,  d^ 
le  peuple  croit  avoir  kesain  de  leur  enlremisfpM' 
obtenir  les  secours  du  ciel.  Olei  aux  hammu'' 
(xtdulileàleurs  promesses,  plus  d'autels ,  pto^* 
prétr» ,  el  consequemmenl  plus  de  culte.  Ix  If 
tème  religieux,  chez  tous  les  peuples,  repose  If 
celli;  baie.  Ainsi  le  culte  étant  fondé  sur  ce: 
nion  fausse 'et  complètement  absurde,  savoir, f 
par  des  vo:i|x  et  des  offrandes  on  intére&K  i 
sort  la  oalurëou  Wèires  invisibles  qu'on  meti* 
place;  donc  il  ne  faut  pas  de  culte.  Quoidepbi 
faiîi  et  de  plus  absurde  en  effet  que  d'in: 
que  ia  divinité  eit  placée  comme  en  senlinel..^ 
écouttr  toules  les  sottises  qui  passent  pat  IflM^ 
ceux  qui  lui  adressenldes  prières,  ci  Jdnllei  «"^ 
pour  fa  plupart,  n'expriment  que  dei'tftsiail 
ses  et  dictés  par  rinléi'il  particuHei;,ljni^i(<^«>'' 
jours  de  l'iniêrêt  général ,  vers  lequel  tend  ta  P™" 
1  idencc  uoirerselle. 

..   Cooyk- 
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Quelle  absurdité  que  d'admeltre  un  Dieu  înfi- 
oimeal  bon ,  (]ui  pourtant  ne  fait  le  bien  qu'au- 
tâDl  qu'on  le  preùe, qu'an  le  sollîdle,  et  qu'on  l'j 
dâermine  par  deaoffrandes!  Que  j'aime  bien  mieux 
<*>  peuple*  qui  u'adresient  aucune  prière  au  Dieit 
boB,  parce  qu'ili  supposent  que  la  nature  le  porte 
à  faire  tout  te  bien  qu'il  peut  «an*  qu'on  ait  beioïn 
it  le  I>ner'.  Quelle  canIradiclÎDn  que  d'admettre 
ddDÎcû  qui  voit  et  connaît  tout,  et  qui  cependant 
TCnt  que  l'homme  l'arertiue  et  l'éclairé  sur  se* 
bcMins  ;  un  pieu  âoni  les  décrets  sont  dirigés  par 
■oeiagesse  étemelle,  etqui  cependaat  leimodi- 
Jeet  lescKaBge  à  chaque  hnlaDl  suivant  l'intérjt 
dectiui  qui  lé  prie  !  Toute»  ces  mppiMitious  entrent 
•ecesMÎ chinent  dans  tout  syslËme  de  culte  qui  a 
^Mwr  ot^et  d'amener  la  divinité  i  faire  ce  que  dé- 
we  uo  tntfrtel,  et  de  l'intéresser  à  son  Art  aulre- 
Éunt  que  par  l'administration  universelle  du 
■onde,  sur  laquelle  Dieu  ne  prend  certainement 
pu  coaieil  de  l'homme.  Dieu  oii  la  nalarepouTToit 
i  II  subiislancc  de  tous  les  animailK  par  une  ad- 
minif  tratit»!  générale  :  il  j  altrait  de  la  folie  à  «t- 
pérer  qu'il  l'a  changelf  en  notre  faveur.  Lama- 
chine  marche  suivaDl  les  lois  eonttanles  et  éter- 
neltet ,  et  l'hcwnme ,  soit  qu'il  le  veuBle ,  soit  qu'ig 
ne  1;  veuille  pas,  est  eulrainé  par  son  ^louvcmeat, 
Ijniconque  lui  tient  un  autre  langage  est  un  im- 
podenr  qui  le  trompe.  C'est  ï  t'homme ,  qui  ne 
fait  que  passar  sur  b  terre,  à  subir,  comme  Us  au- 
tel lois  impérieioes  du  grand  £|T«, 


.   Cooyk- 
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de  l'être  ^lerael  k\  immuable  qu'on  appelle  Hm 
Voilà  le  «ecr«l  qu'il  ne  faut  pas  craindre  de  U 

Outre  que  celte  oprniao  est  la  seule  vraie,  dt> 
«ncore  l'avantage  de  mieiii  s'accorder  aTectuB- 
jett^  divine ,  et  de  mettre  Dieu  et  l'hcmme  ckam 
à  leur  pla^-  Cependant,  c'est  pour  konorerbdi' 
vinité  qu'on  a  cre'é  cette  proiidenre  de  déld 
MUS  s'inquiéter  du  rAle  ridicule  dont  on  l'a  da 
gée.  C'est  Minerre  qui  ramasse  le  fouet  d'un  hî 
ros  d'Hoflière.  Ainsi  Dieu  se  trouve  Être  le  «ri 
dent  de  tous  les  lOeul  les  plus  eitraTagaos ,  (t  1 
ministre  de  toutes  les  volontés  ,  de  toutes  1»  f» 
sions  de  tous  les  hommes  :  encore  est-il  soin(< 
■embarrassé  de  les  contenlei 
mande  souvent  ce  qui  doit  nécess; 

Tel  ehamp  dont  le  toi  cil  sec  et 
de  pluies  fréquentes  ;  elles  seraien 
cliamp  voisin  :  lequel  des  deux  propriétaires  Ic^ 
favorisera-t-il  !  On  rougirait  d'être  dieu,  ei  rgj» 
le  tableaubiiarreqne  tes  divers  peuples  en  oalti 
et  les  actions ,  les  passions  qu'on  lui  a  prMéeii 

Je  sens  que  je  deviendrais  ridicule  moi-méne* 
je  poussais  plui  loin  ces  réflexions  surl'absurfl 
du  système  qui  met  la  divinité  pour  ainsi  dire  « 
ordres  d'un  mortel  ;  qui  crée  autant  de  dieiii^ 
l'homme  a  de  passions  et  de  besoins,  jusqu'i  iimf 
uerledieu  Cir^iVuj. Certes,  ce  serailalorsI'baB» 
el'non  la  divinité  ,  qui  gouvernerait  le  moodi 
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puiiqu'elle  obcirait  à  l'Iiomme.  Celle  iàée  ne  doit 
tire  qu«  monlréi^  pofir  être  saiïie  par  l'homme  de 
lionaCDs:  pour  les  autres  rien  ne  pe^l  1rs  »ouaIrair« 

a  l'empire  lyranoique  ilvi  prâtres.  Je  ne  parle,  en 

moi ,  que  les  prières  et  les  vœux  àe'  mortel»  ne 
penTent  rien  changer  ni  tuodirier  dans  U  marche 
élrraelle  et  constante  des  lois  de  la  nature;  ijue 
loul  est  eutrainc'  dans  ce  courant  rapide  que  rien 
ni  peut  suspendre  ,  et  à  la  force  duquel  l'homme  , 
Inn  gn',  malgré,  est  contraint  d'obéir,  sans  espoir 
qnellieu  l'arrête  pour  lui.  Je  leur  demande  quel 
es>,  dans, celle  supposition,  l'effet  d'un  culte  quî 
tend  î  rendre  le  ciel  docile  i  la  yoii  de  l'homme  , 
<là  faire  descendre  sur  lui  les  secours  de  la  cause 
uniteiselle  ou  du  monde  que  j'appelle  Dieu  ?  S'il 
°t  rral ,  comme  ledit  Cicéron,  que  tout  culte  re- 
pose uniquement  sur  l'opinion  où  eit  l'homme  que  la 
li'inité  s'occupe  de  lui,  et  qu'elle  est  disposée  à  Te- 
nir à  son  «cours  dans  les  divers,  bew<  ni  de  'a  '>e, 
]UG  deviendra  le  culte  lui-même  ,  quand  il  restera 
irouTe,  par  les  r.éfleiions  Us  plus  simples  et  par  l'ex-  . 
itrlioce,  que  les  prières  et  les  offrandes  des  mor- 
ds ne  dcraogeronljamaïileixiuride  la  nature;  que 
"  dons  que  l'on. porte  dans  les  temples  ne  profilent 
ju'aux  jô^lres ,  et  les  prières  adressées  aui.dkeux , 
I"'»  ceux  que  l'on  paie  et  que  l'çn  dolf  rlctlement 
ourprierfJesatsqueiecherche-icià.détruireune 
rande  illusion  )  m»is  pourquoi  repaître  toujours 
louunedi  chimères?  La  vérité  ««l-fUedoncunû 
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grand  fardeau  k  porter  ?  S>  lumière  icnit-dlc  pi 
a<rreuM  que  Ici  ténèbre*  de  Perreurî  Ccmoiu  i 
nous  abuser  «ur  noire  T^ritaUe  pusiâoD  à  l'tju 
4e  la  nature.  C'ettk  elle  k  commander -.cWïwBi 
de  lubir  aea  lois.  Sonunet-nou*  malade* ,  c*  a'cri 
twùit  dan*' le*  temples,  n!  au  pied  des  anteli,  lil 
dans  les  formule*  da  prière*  cou^KMéesparWptt-i 
très ,  que  n«iu  deront  clin'ciier  destecour*  ;  ^all 
Il  l'art  de  la  médeciat  è  nous  (es  procurer.  Silal 
Biédecim  son(.impuissaiis,  leaprètret  lesertalO' 
cure  plo).  La  confiance  qui  l'on  a  aux  sMflB] 
qn'afTre  la  religion  dans  les  priires  et  le*  offll*- 
de>,  OBire  qu'elle  dégrade  noire  raiaoa ,  a  «tEn*| 
G|t  ïnconTJnieat ,  qu'elle  aoii*  rend  moinsMlifc 
dam  le*  recherches  de*  rcmidea  ^ue  pcHlp*. 
curer  l'art,  qu'elle  omu  jette  dan*  uneij(«^ 
funeste  ,  et  que  l'e^oir  daju  les  Mcoar*  qu'oie 
le  ciel  nous  prit e  «oavent  d«  ceux  que  non*  p^ 
•ente  la  terre. 

Tel  matelot  a  piri  dan*  le*  flots.qni  eûtédufr' 
an  naufrage  *'il  eût  manœuTi^  au  lieu  de  prier,  <l 
»'il  eût  chercké  à  le  saurer  par  son  adrctM  4  ** 
trarait,  au  lieu  de  s'abandonnera  lagricedv^ 
utd'invoquerla  Vierge  ou  Saint-Nicolas.  Quafrt 
itolo  suspendu*  dans  les  temples ,  qui  furenû'''''' 
dus  i  la  fortune  etkun  hasard  heureux,  quWflP 
auquel  on  le*  a  offerts,  et  qui  prouvent  malw' 
piHssance  quelastupide  cr^dutit^  de  ceux  qui  rv 
inroqué!  La  natnrea  placé  dans  la  force  dePlK» 
me ,  dans  sa  prudence  et  dansl'toage  detoolw* 
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(àcsli^i ,  les  moyens  de  coDwrvalioa  et  de  bonheur 
qgi  lui  «ont  accordes.  Hors  celte  sphère,  tout  est 
ihùon  :  donc  le  culte  qui  a  esseatiellemeiit  pouF 
o^et  de  nous  faire  descendre  de»  secours  d'eu  haut, 
le  readre  le  Ciel  docile  à  nos  dénrs ,  et  de  lier  le 
lui  de  J'homoie  à  l'adioa  des  génie*  inviùUe« 
fu'on  peut  gagner  par  des  prière*  et  des  dons,  est 
memonstruoùlé  ,une  diimëre  qu'il  faut  détruire 
pv  tous  le*  moyen*  que  loumit  la  saine  raison , 
pour  confondre  le*  ctuvres  de  l'impusture.  C'ett  là 
ledetoir  du  philosophe,  de  l'amiderhumanilé, 
Hturtout  d'une  li^islation  eagei  car  la  société  se 
lé|nde  lorsque  l'homme  perd  la  prééminence 
fui  avait  sur  tes  autres  animaux ,  et  il  la  perd  dè« 
qn'il  laisse  corrompra  sa  raison.  Disons-lui,  s'il 
M  inquiet  sur  se*  récolte*,  *ur  la  conserration  de 
nfn'lune  et  de  sasant^,  que  ce  n'est  point  parle 
norificede  sa  raison  que  la  dinnite' a  voulu  qu'il 
Fût  riche  et  heureux;  niai«plutdt  par  lebonusaga 
gu^l  en  ferait;  que  le  soleil  ne  perdra  pas  m  cha- 
kirni  sa  lumière,  que  le  ciel  ne  cesMra  pas  de 
Tcner  au  printemps  des  pluies  fécondes,  que  t'ël^ 
Dcnuquera  pas  de  mûrir  ses  moissons,  et  l'au- 
hMhe  se*  fruits,  qUMqn'îln'adreCse  plu* de  T<eas 
D'Eternel,  et  qu'il  ne  dote  plu*  ceux  qui  s'en 
£stnt  le*  organes  et  les  nûnistrei.  La  re'volution 
InKÇaûc  amis  cette  yétiié  dan*  tout  son  jour  pour 
le  peuple.  Bannissons  de  la  société  tous  ceux  qui 
Toudraîeni  ieranener  àrt^inîon  contraire  pour 
le  nihjnguer  encore.  U  n'est  pour  l'homme  qu'un 
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seul  cu'.te  qo'r  D 'lisse  lui  convenir  el  plaire  Ib 
divinité  ;  c'est  cciji  qu'on  rend  i  Dieu  par  la  bien- 
faisance et  en  cultivai»  les  T<>rliis ,  fl  ce  Cultï  n'i 
pasbrsoin  d'intirmi'diairesenlre  l'Èlre  suprême 
et  l'honimi:.  Chacun  doit  ^lie  ici  JCin  propre  prtlrf, 
et  porter  daiis  siin  cœur  l'autet  sur  Icqur  1^  thaque 
ÏDlIanL  il  sacrifie  au  grand  Etre  qui  rontient  loiu 
les  autres  daus  Sun  immensité.  Reposons-nous  9ur 
lui  duioin  de  pourrir  à  nm  besiiïns  SI  l'boiniM 
croit  tncore  devoir  élever  d'autres  autels  ,  que  et 
soit  la  recnniiaisiaDce  plutÂI  que  l'intérêt  qui  I» 
dresse  ;  mais  qu'il  sache  que  Dieu  n'a  pas  besM 
d'encens  ni  dn  la  graisse  des  taureaux.  Que  \'bqp- 
me  ron temple  avec  admiration  la  nature,  Ai> 
qu'il  ne  se  llallè  pas  qu'elle  change  jamaii  peur 
lui  st'9  lois  ;  et  néanmoins  c'en  là  ce  que  lui  prcr 
mettent  ceuxiiui  lui  persuadent  que,pBrdes  v<rai 
et  des  prières,  il  réussira  ï  obtenir  les  biens  qo'il 
peut  di'sirrr,  etii  e'orlerlesmaui  qu'il  doit  crain- 
dre. Voilà  le  grand  crime  dont  se  sont  renài» 
coupables  envers  les  sncitlés  ceux  qui  les  premicn 
ont  rc'pandu  rette  fausse  doctrioe,  el  qui  pard» 
institutions  religieuses  el  politiques',  l'ont  acçft- 
ditée ,  au  point  qu'il  n'esl  aujourd'hui  ni  fadW«i 
sûr  d'en  désabuser  les  hommes.  Il  faut.  répÈlH- 
on  tous  les  jours,  une  religion  au  penpte,  et  |àr 
religion,  on^enlend  celle  qui  a  des  prélrei,  ip 
ministres,  dès  Ifmples,  des  autels,  des  iorroulti 
de  prières  ,  et  qui  berce  l'homme  de  fausses  espé- 
rances ,  en  lui  persuadant  que  la  divinité  l'écoute. 
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tl<]u'«lle  Mt  prête  à  voler  à  son  secours  pour  peu 
p'il  Mihe  la  prier.  C'est  cette  religion  qui  dit- 
N ,  console  l'homme  dans  ses  tnalheurs  et  nourrit 
«nne^ir  ;  il  est  barbare  de  lui  arracher  une  con- 
vilaiion  que  le  prêtre  lui  offre  dans  tousse»  mauii , 
fUele  hvrerteul,  tans  appui  que  lui-même  et  ses 
•«mtilablea,  à  la  nature  qui  l'a  fait  et  le  mailrise. 
Eh!  qu'importe  qu'il  prie  ou  qu'il  donoe  ?  La  na- 
hfreftrason  ouvrage.  Le  prêtre  seul  y  perdra  h 
m  ne  l'emploie  plus.  C'est  à  sa  rharrueetà  ses  ea- 
paisque  doit  avoir  recours  l'agriculteur  s'il  veut 
Atetiir  de  richi-s  mnissons.  Veili  toiitr  la  magie  de 
K|?ysan  qu'on  accusait  de  cortilège  pour  rendre 
MchMnps fertiles.  Toute  opinion  contraire  à  celle- 
o  rrpose  sur  une  base  fausse -^ et,  dans  auEun  csti 
ni  mortel  n'a  droit  4e  tromper  son  semblable; 
Mtrtment  la  divinité  aurait  besoin,  pours'*s«urer 
i»  lupect  Ats  hommes ,  de  s'appuyer  d'un  systïme 
fimposture;  idée  qui  me  révolte ,  et  cela  parce 
qu'elle  l*(Hitrage.  Ainsi  sous  ce  rapport,  la  reli— 
pon  est  UDeinsùlutionnon-seuiemcnlinutile,  mais 
■kurde.  Je  sais  que  l'on  me  répondra  que  ai  la  di- 
rlnité  n'a  pas  besoîn  du  culte  des  morteb  pour 
rendre  l'homme  aussi  heitreul  qu'if  peut  l'Aire,  les 
lociplés  en  lyit  besoin ,  et  que  les  religions  ont  e'Ié 
Inventées ,  non  pas  pour  la  dirinîté ,  sur  qui  les 
ffiires  ne  font  rien ,  et  qui  a  tout  arrangé ,  tout 
roulu  sans  nous  consulter,  mais  pour  les  hommes; 
]ne  la  morale  et  la  législation  ne  peuvent  se  sou- 
«nir  qu'autant  qu'elles  sont  appuyées  lur  les  bâte  s 
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d'une  religion  ;  que  les  légiilateûrs  et  les  phila- 
Mipbei  nepeuTcpt  bien  conduire  lu  hommetilli 
nes'auocientaaiprètrei.  Uî  l'impoiture  lecouiit  ' 
d'uDToilepluisp^eiH.  Cenetont  pli»  luchai^is 
que  l'on  prétend  fertiliKr  en  invoquant  let  àtnx ,  , 
pt  lont  les  tocî^à  tpif-  l'on  veut  mâûntenir  <]  i 
perfectionner  en  faiiaat  intervenir  )e*  dïeui.J<| 
pourrûi  répondre  d'aborti  que  l'on  peut  aéftnt 
Irèt-hien  1>  première  idée  de  la-^oontte  ,  fw 
l'on  peut ,  et  que  mime  on  doit  établir  vne  fiS^  | 
tioB  ealFc  les  lois  det  tqciétit  et  oelle*  de  la  h- 
tore,  entre  la  justice  huinaitte  et  celle  qne  Toi 
nomm*  divine ,  A  qui  n'est  que'Ja  raison  âp- 
nelle,  sans  qu'on  ait  besoin  d'un  Jupiter, 'fi 
donne  de  la  plaie  quand  on  lui  en  demande  ;  i'" 
EKulape,  qui  guérisse  quand  on  ya  dormir  d** 
son  temple  ;  d'un  dieu  Pan ,  qui  veille  à  la  a»' 
serTïtion  d^s  troupaaix  ;  d'une  sainte  GuevîiKt 
qui  accorde  de  la  ploie  vt  du  beau  tenqu.  £t  ce- 
pendant voila  pour  le  peuple,  non  pas  raboii 
mais  le  corps  même  de  la  religion  ;  yxSà  ce  ^ 
en  ett  la  partie  la  phu  importante  ;  car  o*  M 
voit  pas  de  religion  U  où  il  n'j  a  plus  de  cnbti 
et  l'on  ne  conçoit  pas  de  culte  s'il  ne  lie  la  teli< 
au  ciel  par  le  commerce  des  prièrent  des  se- 
cours. Voi^  le  fond  de  toutes  tes  i^i^ons.  C'*^  | 
U  celle  région  qui  se  reprodnit  partout,  e'4^  ' 
je  soutiens  être  an  maini  inutile  i  t'bomiDe;  c^ 
celle-là  qui  a  produit  d'immenses  l'iAtmU,'^ 
une  si  énorme  puissance  aux  ptitza  de  (m»  f" 


DB  TOUS  LES  OUI  tBS.  4oa 

fijs,  qui  a  couverl  le  globe  de  temples  el  d'aulcts, 
qui  a  engendré  taules  les  superslîlions  qui  déifacrr 
□oreot  l'espèce  humaine.  C'est  ceUe-b  qu'un 
philosophe  nç  peut  attaquer  encore  aujourd'hui 
uns  passer  pour  aa  homme  sans  probitf  et  sam 
mxurs,  et  sans  redouter  la  proscription.  Mais, 
loin  de  séparer  ces  deui  Uies  ,  c'est-à-dire,  la 
religiou  qui  donne  des  secours  de  celle  qui  don^e 
des  mœurs ,  on  a  loléré  et  nifme  fortiJlé  la  pre- 
mière arec  toutes  tes  superstitions ,  dans  la  crainlo 
de  détruire  l'opinion  de  l'eiîstence  d'un  dieu  qui 
punit  et  récompense,  et  celle  de  sa  surieillance 
W  toutes  les  actions  des  hommes-  On  a  vâulu 
llkDieu,  non-seuleibeiit,  s' occupât  de  tous  noi 
iesoins  ,  mais  encore  qu'il  épiât  toutes  nos  d^- 
Wrdies ,  et  qu'il  se  chargeât  de  récompenser 
ou  de  punir  tous  les  actes  de  notre  volonté' ,  sui-^ 
Tant  qu'ils  seraient  conformes  ou  contraires  au 
plan  de  législation  que  chaque  législateur  aurait 
longu  :  d'où  il  est  résulté  que  souvent  la  divinité' 
s  est  trouvée  chargée  de  punir  des  actions  qui  senir 
allaient  dictées  par  le  bon  sens,  et  n'itre  qu'une 
nite  des  lois  de  la  nature,  ou  de  dUilîer  ici  ce 
qu'elle  récompensait  ailleurs  ;  car  chaque  légis- 
lateur a  i^du  Dieu  garant  de  ses  dogmes ,  et 
rengeurnFde  l'infraction  de  sesloû,  quelques 
ll^des  et  [éroces  tpi'elles  histeol.  Hobeipierre 
^  ausû  son  Etemel ,  dont  les  aulds  étaient  des 
^afauds,  et  dont  les  bourreaux  étaient  les  pré- 
tW-  Il  déclaina  aussi  contre  la  philosophie  daiM 


Ks  derniers  dnf  oun ,  et  cemit  le  besoin  de  se  rat' 
tacher  ï  une  religion.  Pour  consoliilur  sa  mons- 
liHeusc  putsiance,  M  fil  d^clyer  l'âne  immortelle 
et  décréter  l'ciiitence  de  Dieu. 

Muise,  Znraasire,  Niima,  Minos,  etc.,  lool 
ont  donaê  des  lois  au  nom  de  ladiTinité,  cl  linéi- 
que di semblables  qu'elles  fuuent ,  Dieu  partout 
en  e'Iait  l'auleur  ,  el  devait  ea  être  l'appui  et  te 
veDgeur.  Aiu>i  la  religion  est  devenue  Ttïritable- 
ment  un  grand  Instrument  de  politique  que  chaqae 
législateur  a  lait  servir  à  se»  desseins.  C'est  ce 
3  fait  dire  à  plusieurs  philosophes  dont  parle  Cicé- 
ron  ,  que  toas  les  dogmes  religieux  avaient  été  iwf-  ^ 
ginejpar  les'ancienssJges,  pourcondiiireccui^l 
la  raison  seule  ne  pouTalt  contenir;  c'est-à-dir:, 
es  d'autres  termes,  qu'on. a  invente  l«s  religions 
pour  le  peuple, parce  qu'on  ne  croirait  pas  pouvoir 
le  bien  ronduire  sans  ce  moyen  factice  ;  autrement, 
parce  qu'on  étaitHronvalncu  alors',  comme^ujour 
d'hui,' qu'il  faut  une  religion  au  peuple.  Cet  ar» 
est  d.'jà^aucoup  pour  nous,  puisqu'on  reconoiil 
que  la  reJîgian,  dans  son  origine  ,  ou  au  moiiu 
dans  l'usage  que  l'on  a  cru  en  di:Totr  faire  ,  dult 
être  rangée  au  nombre  des  auli-es  institutions  po- 
litiques. Il  nrjus  reste  actuellement  à^aminer» 
l'on  a  eu  droit^e  recourir  k  l'illiisroû  pdur  <.'talA 
l'empire  delà  justice  el  de  l^vériré  ;  si  l'on  >  beau- 
coup gagné  S  le  faire  ,  et  quels  onl  été  les  moyens 

dilticile  de  prouver  que  la  leligion  n'csl  pas  plus 
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UliltaaxinœuDelàlalégiilatioii.qu'ellenedoniie 
Il  pluie  et  le  beau  temps:  donc  <]u' il  n'en  faut  pas. 

J'ai  diÇji  dit  et  Cfu ,  quoique  mon  aMcrlton  ' 
puiise  être  regardée  ici  connne  un  paradoxe  par 
teui  qni  peiùent  que  la  murale  de  l'homme  d'état 
ne  doit  pas  toujoars  Jtre  celle  du  philoiephe  ;  j'ai 
cru  et  je  crois  encore  que  nul  inortei  n'a  droit  de 
tromper  son  semblable,  quelqu'ia<ér£t  qu'il  [luisse 
s'en  promettre ,  encore  moîna  d'établir  un  sj'sli!me 
gélëral  d'imposture  pour  toutes  Id  générations. 
Ainn,  Kuma  n'est  à  mes  yeiii  qiPun  ntéprlsab'e 
jongleur  ,  quand  il  Teint  d'avoir  des  entretiens  le- 

Ïts  avec  la  nymphe  Egéne ,  et  quand ,  pour  fa- 
tner  les  Romains  à  la ferrilude,  il  établit  des  i 
pontifes,  des  augures  et  tous  ces  dlTers  sacerdoces 
qniont  tenu  te  peuple  de  Rome  dans  la  dépendance 
des  grands,  qui,  pendant  long-temps,  poHvaient 
■eal*  être  admis  k  ces  fonctions.  J'en  dis  autant  du 
légi^tenr  des  Juifs ,  quiaTaïldesenlreliensavcc 
l'Éternel.  Son  peuple  est  4e  venu  la  fable  île  toutes 
les  autres  nations  par  sa  stupide  crédulitj,  parce 
que  ce  législateur  !i  cfaercbé ,  dès  roriRine ,  h  faire 
dépendre  tente  son  organisation  sociale  des  vo- 
lontés de  ta  divinité  qu'il  a  fait  parler  à  son  gré  ; 
pnce  (]<■' W  établi  sa  morale  sur  le  prestige ,  sur 
das  pur^i^tons  légales ,  et  qu'il-  a  accoutumé  le 
Mf  atout  c.roiré  :  de  manière  que  Jiiif  et  homme 
crédule  sont  devenus  des  mots  synonymes.  La 
réritë  est  un  bien  auquel  tous  les  hommes  ont 
■fl  égal  droit  par  kt  lois  de  la  ilalure.   l^a  ■" 


4jd3  abaûgé  de  l'origidi 

TÎr  ï  ion  seAblable  csl  un  IbriMl  qui  ne  ptiit 
Irouver  son  exaise  que  dans  la  perreniti  ia 
icœurde  rbomme  quitromi^  Si  celte  niaiimewl 
irraie  entre  parlicuti^)  t  ^  comlnen  plu*  forte  m- 
ion  doit-elle  l'èlre  pour  ks  chef*  AeiM>âétés,ÀH- 
ff(t  de  jeter  le*  fondeinen*de  \»  ntorale  pnbliqM! 
Ét^lir  comme  principe  del'urganiMtitKi'MCÎik 
qu'il  f^utufie  reljgîpn ,  ou,ce  ^û  revient  as  HliBi, 
qu'il  laut,  soui  ce  awoi,  tromper  le  peuple ,pM 
le*  fic^ona  sacrées  et  par  le  merreilleiu  quia 
accom[^nelMile(,aS|i  de  ie  mieux  coBd)iire,c'al 
autoriier  l'ifnpoature  quand  elle  derient'utiUid 
je  demande  aux  auteur*  d'une  pareîHe  doclrioea 

ils  comptent  $'arrétec7  je  li  i|i  il Ii   l'ualiMUt 

u,  pour  ]pa  chcl*  dei.aoùëtés,  il.;  a  fine  inank 
à  part ,  puiie'e  dai^  d'autres  «ources  ^ue  ceBeidu 
limpl4*  cilojeos ,  et  ('il*  ne  craignept  fa»  d'a«K 
des  imitateur»  dans  les  otwirat* particuliers,  fiuad 
le  contrat  pi|blic  eit  iafecléd'tfn  pareil  yicc.  (h 
:cde  lellea  maxime*.  ^umïIu  roits'c'  , 


taient-jl  9  accoutumés  jt  avoir  pour  eiuc  H%e  ■>*  ' 
>rale  qui  n'était  pa*  caHe  it  leur*  sujets;  tli" 
pp^tre*,  à  suiire  dam  leur  conduite  d'autres^^ 
gle*  que  «elles,  ijulls  presorijr^tieut  an  pe^it.  S  l> 
religion  e*t  une  lérité  d  nu  deToiriJeUa  ne  l/it 
pa3  être  mise  au  nombre  detîo'*trii(MM^BreiaAl| 
politiques;  c'est  undcToir  Mcrtf,  imposé i idmIo 
hommes-  II  en  taat  i  tous ,  et  Wkea  pas  wmplw"- 
au  peuple.  Si  elle  n'est  (pa'^ine'  Institution  poh' 
(ifuef  conim«oBU*u[^M9eici,  modiftÉeirùwi 
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de]  bewini.dcs  «ociétÉi,  elle  iie*doil  pM  èlre 
piémalée  «oui  d'aulrci  rajqiorlsau  peuple.  Elle 
doit  tire,  comme  toute*  fe>  loi*,  l'ourr^e  de  m 
.  «aiion  ou  ie  celle  de  se»  repréieotaiis  qntiid  il  ea 
a.  Haù  alori  FiHiuîoa  l'épanouit  :  ce  n'est  pins  de 
b  religion  ;  car  lottle  religion  bous  Ue  à  nn  ordre 
de  choses  sapMenr  i,  l'bonune.  Ce  sont  tout  aîm- 
lAemrait  des  Iihs  ^u  de  la  morale  qui  ne  doivenf 
'^  ttre  environnées'du'merfeilletlipour  itre  re* 
-''{ues-  Elles  dolTent  tirer  toute  leur  force  de  leoi; 
sagesse  et  de  leur  utilité ,  de  l'énergie  du  pouvoir 
ifiti  en  comoiande  l'eiëcution,  de  la  bonne  éduca-^ 
■*îon  qui  T  prépare  les  cilojeni. 
-«'•A'rant  qu'il  y  eût  des  lîrresel  de*  prêtres,  la 
|^Halar«  aTait  donné  à  rfaomne  le  germe  des  verluq 
.  ^  le  rendent  sociable;  avant  <pi'on  eiîtimag>°Â 
-MU  enfer ,  il  j  «vait  des  honuqeq  do  bfen  ;  il  y 
fa  aura  encore  quand  on  n'y  croira  plus.  C'est  de 
V  faiblesse  de  l'iionime  que  la  pâture  a  fait  naître 
ie  sealisient  dn  besoin  qu'il  a  de  s'appuyer  sur 
$0n  KnifabbleL.etde  respecter  les  liens  ijft  contrat 
qui  l'unit  aux  autres.  Faire  înterrenir  le  ciel  dans 
le  grand  ouvrage  de  la  civilisation ,  c'est  tromper 
Ifs  hommes,  et  quand  on  les  trompe  on  doit 
^aindrc  ^irriter  celui  au  m»  duquel  on  le* 
'***mipe.'0ire  qu'on  peal  gonTcmer  Im  sodëlé* 
wns  prêtres  et  sans  religion  paraîtra  sans  doute 
BU  poradoKc ,  comme  c'en  eAt  ét^  un  autrefois  de 
prétendre  gagoer  des  bataille*  sans  le  secours  de 
l'oTÎQuiiue.«le  saint  Pepi*  et  de  la  diape  de  saiiit 
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'  Marda.  Mail  ^■nd  même  on  accordernt  aax  chefi 
.  des  Mciéléi  le  privilège  affrcni  d'emptÙMilnEr  II 
raiMmdetantde  mîliionad'lKnniiiupaTleietrcact 
rcligieuies ,  il  lerail  «ncore  ëhib  de  dire  ifte  tt 
,  moyen  ail  coQtribaé  au  iNMikeurdcs  toâilù,  Uot 
loin  qu'il  en  soil  un  lien  iwceMiire.  Il  sufiirail  k 
dérouler  ici  le  lableui  dei  crifoc»  coatOMS  dn»  hw 
Ici  sièclst  »t  chtt  tous  les  peufks  an  non  Je  I) 
religioD  ,  pouT^canvaincK  ks  plus  télés  partljut 
de  celte  inTCDlion  politique,  que  ta  somme  àa 
maux  qu'elle  a  enlânlés  surpasse  de  beaacouple 
peu  de  bien  qu'ellea  pu  faire  ,  li  elle  en  a  fA\ 
car  tel  est  le  sort ,  telle  «st  la  nature  du  lùen,  de  H 
pouvoir  naître  que  des  sources  pures  de  la  vérilAt 
de  la  philosophie.  Sam  parler  ici  des  barbant  B- 
crificEi  que  commandait  la  religion  àba  DruidU) 
celle  dti  Cardiaginoîs  et  des  adoraleun  de  Mv- 
loch ,  ni  de*  guerres  religieuses  des  anciens  Ég^T 
tiens  pour  un  Ibis,  pour  un  chat  ou  un  chiai 
des  Siamois  pour  l'éléphant  biancisaas  retracer  id 
tous  tesjprfaits  des  courssoi-disant  eh  retiennes  (in 
successeurs  de  Constantin;  sans  remuerles  ceadn) 
des  hârbers  de  l'inquitition  ;  sans  nous  enlourrr 
des  ombres  plaintives  de  tant  de  milliers  de  FraH' 
çais  égorgés  à  la  Saint-Bartbéléiny  et  da  temps  do>. 
dragnnades  royales,  que  de  tableaux  di^chir») 
d'assassinats  commis  au  nom  de  la  religion  ,  h 
révolution  française  n'a- t-e Ile  pas  élalés  soasMi 
yeux  !  Jevouiea^rendià  témoin,  ruinrs  funaDla 
de  la  Vendr'e,  oùlei  prêtre. 


Google 
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cri'fice  de  leur  dieu  de  paik  sur  deVmooceaux  de 
cadavres  ensatiglaatc'a,  préthaïentle  meurtre  et  le 
carrwf-e  un  crucifix  i  la  miia ,  el  i*abrenvai«nt  du 
«Dg  de  ces  bra*(a  Français  ^i  mouraient  pour  la  * 
défense  deleur^lrieetde  ses  lois. 

Si  la  populalion  de  vos  belles  contrée»  est  pres- 
que enliËrement  diilruite,  si  le  yoyageur  n'y  ren- 
contre plus  quedeaossemens,  des  cendres  et  des 
raines,  à  qurpeut-oa  imputer  ces  malheurs,  sinon 
aux  prêtres ,  qui  ne  séparent  jamais  leur  cause  de 
celle  de  la  religion  ,  et  qui  bouleverseraient  l'un  i 
vers  pour  conserver  leurs  richesses  el  leur  puis- 

Peut-oD  après  tant  de  crimes ,  ne  pas  mettre  le* 
religions  au  nombre  des  plus  grands  fl^aui ,  puis- 
qu'elles sont  au  moins  le  prétexte  dont  se  sert  le 
prêtre  pour  commettre  tt  ordonner  le  maftacre  ? 
Ce  sont  là ,  me  dira-1-on ,  les  abus  de  la  religion. 
Eh  I  que  m'imporleàmoiquand  tout  est  abus  dans 
iint  institution  politique ,  ou  quand  les  abus  sont 
une  suite  nécessaire  de  sou  existence?  Cij  sont  les 
prêtres,  dit-on  encore,  qui  font  le  maL  Oui,  mais 
TOUS  ne  voulez  pas  de  religion  sans  prêtres.  Vous 
voulez  ronscquemment  tous  les  maux  que  les  mi- 
niitres  dii^ulte  font  au»  sociétés  qu'ils  fanatisent. 
'  '-Il  est  donc  faui  qu'il  soit  plus  utile  de  tromper 
leshnmmi-s,  qu'il  ne  l'est  de  les  instruire,  que  la 
religion  soit  un  bien  ,  et  que  la  philosophie  ,  qui 
r.'est  autre  chose  que  la  raison  éclairée,  soit  un 
siiaL  Sans  doute  1!  rs'.  dangereux  pour  ceux  qui 
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ble  et  îniéparable  pir  eu«nce  ,  et  qui  isolcnl  ,' 

pour  les  personniller,  lei  atliibuts  constilulîfi  d'un 

C'est  de  celle  manitre  qae  les  IndîeDï,  penon- 
niliaiit  ia  souTeraine  puisiaoce  de  Dieu  ,  lui  ont 
donne  trou  fils  :  l'un  est  le  pouroir  de  cHer  ;  le 
lecond,  celui  de  conaerrer  ,  et  le  troisième,  celui 
de  détruire.  Telle  est  l'originedela  famense  triniii 
des  iDdieos  :  car  les  chrétiens  ne  sont  pas  les  sti^ 
qui  aient  une  trinité.  Les  Indiens  avaient  ausà  M 
leurbieu  des  siècles  avantlechrislianisme- ils aTiiciit 
pareillement  les  incarnations  de  la  seconde  persan- 
ne  de  celte  trioité,  connue  sous  le  nom  de  Vichnoa. 
Dans  l'une  de  ces  incarnations,  il  prend  le  nom  de 
Chrisnou.  Ilsfoot  le  soleil  dépositaire  de  cettetripk 
paissanie  et  ils  lui  donnent  douieTorines  et  doou 
noms  ,  un  pour  chaque  mois  ,  comme  nous  àw , 
nons  à  Christ  douie  apAtrcs.  C'est  au  mots  de  aun 
ou  sous  l'agneau ,  qu'il  prend  le  nom  de  fichnon- 
La  triple  puissance  dans  leur  théologie  ne  repré- 
sente que  l'unité. 

Les  Chinois  ont  pareillement  une  espice  àt 
trinilé  myslérieuse.  Le  premier  être  engendrew 
second  ,  et  les  deux  un  troisième.  Chet  nous ,  1t 
Saint-Esprit  proche  aussi  du  pire  et  du  fils.  Les' 
trois  ont  fait  toutes  choses.  Le  grand  terme  oa  U 
grande  uailé,  disent  les  Chinois,  comprend  troM 
UD  est  trois ,  et  trois  sont  un.  Le  Jésuite  Kirfct* 
dissertant  sur  l'unité  et  sur  la  trinité  du  premH 
principe ,  fait  remonter  jusqu'à  Pytha^ore  cl  iol 
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^ain  Mercures  Egyplieni  loutei  c«s  lubtililét 
métaphyûques.  Auguilia  lui-même  prétead  qaa 
l'on  Irouvail  chei  presque  tous  les  peuples  du 
mande  des  opiDloDs  «ur  la  divinité  asiei  semblables 
a  ^^ct  qu'en  avaient  lea  chrétiens  ;  que  les  pytha- 
goriciens ,  les  plaloniciens  ,  que  plusieurs  autres 
philosophes ,  allantes,  hbyens,  égyptieDi,  indien*, 
pênes,  chaldéens,  scylhes,  gaulois,  espagool* , 
avaient  plusieurs  dermes  communs  avec  eui  sur 
laoïté  du  dieu  Lumière  et  bien.  Il  aurait  dû  ajou- 
ter que  tous  ces  philosophes  eiiistaient  nvaut  les 
chrêtieus ,  et  conclure  a;FBC  nous  que  les  chrétieoi 
avaijeut  emprunté  de  leurs  dogmes  iheologiqucs  au 
nioini  dans  les  points  qui  leur  sont  communs. 

U  resuite  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  es 
chapitre  ,  que  le  christianisme  ,  dont  l'origine  est  - 
moderne,  au  moins  en  Occident,  a  tout  emprunté 
d«t  anciennes  religions  ;  que  la  fable  du  paradif 
terrestre  ,  et  de  l'introduction  du  mal  par  un  ser- 
pent, qui  sert  de  base  au  dogme  de  l'incarnation  de 
Christ  et  à  son  titre  de  réparateur  ,  esl  empmnté* 
des  livre*  de  Zoroastre,  et  ne  contient  qu'une  allé- 

^f  orie  sur  le  Lien  et  sur  le  mal  physique  ,  qui  se 
mtlentàdose  e'gale  dans  les  opérations  de  la  nature 
i  chaque  révolulion  solaire  ,  que  le  réparateur  du 
maletle  vainqueur  des  ténèbres  est  le  soleil  de  Pi' 

*  ^nes  ou  <le  l'agneau  équinoiial;  que  la  légende  de 
Christ,  mort  et  ressuscite  ,  ressemble,  au  gi-oie 
près ,  à  toutes  les  légendes  el  aux  poèmes  aiiriciii   ' 
sur  l'astre  du  )oar  personniGë,  et  que  les  my^léiei   } 

..   Cooyk- 
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de  sa  mori  et  Ae  »a  résurrection  sont  ceux  de  b 
mort  et  Je  la  réiurrertion  d'Osiris ,  de  Baccho)  i 
d'Adonis,  et  surtout  de  Mithra  ou  duMleil,  adon 
^ou:'  une  foule  d^  noms  dlITérei]*  chri  tei  dlETérau 
peuples;  que  les  dogmes  de  leur  théologie ,  el  mt- 
toulci'tuidi'sli'oisprincipes,  appartiennealà beau-    , 
coup  de  lliEulogies  plus  anciennes  que  celle  da  | 
chrélicnç  ,  el  se  trouTent  clici  les  platonîcieiu , 
(lans  Plotin  ,  dans  Macrobe  el  dans  d'autre*  icn- 
faina  étrangers  an  chnstiaoisine  ,  el  imbu*  dti  . 
^incipes  professés  par  Platon ,  plu*ietlrs  liècla  1 
avant  le  christianisme,  elensuitepar ses aectaUon, 
dans  le  temps  où  les  premiers  docteur*  chrélieni   . 
écrivaient;  enfin,  que  les  chrétiensD'oDlrienqii'iMi 
puisse  dire  être  leur  ouvrage,  encore  moîiisceluidt  '. 
la  diviiiilé.  ' 

'  Après  avoir,  j'oie  dire,  de'monlré  que  l'incanit-  1 
lion  de  Christ  est  celle  du  soleil,  que  sa  mort  elti  1 
resurrcriian  ont  également  le  soleil  ponr  objet, 
et  qu'eiiûn  les  clirétieDs  ne  sont  dans  le  fait  qw 
«tes  adorateurs  du  soleil ,  coinioe  les  Përorin» 
qu'ils  oui  fait  égorger,  je  Ticasàlag^ndequestieD 
de  .savoir  si  Christ  a  riisté,  oui  on  non.  Sidaos  cell« 
question  on  eotPnd  demander  si  le  Christ ,  ol^l 
du  culte  des  chrétiens  ,  est  un  ftre  réel  ou  un  être 
idf'al  :  évidemment  il  est  un  être  réel,  puiNjat 
nous  avons  fait  voir  qu'il  est  le  soleil.  Rien ,  sans 
doute  ,  de  plus  réel  que  t'astrc  qui  e'daire  tout 
faominP  venant  an  monde.  Il  a  existé ,  il  eiisle  ea- 
fore  et  il  existera  lonf-lemps.SilVmdcmaades'il 


«nûtéun  hamme  cbarlalan  on  philoiophe  ,  qui  se 
s^dh  être  Christ,  et  qui  ait  établi  tous  ce  nom 
'Ittaitiques  mysliresdé  Mithra,  d'Adonis,  elc., 
IFfM  importe  i  notre  IraTsil  qu'il  ait  eiislé  ou  non.  ^ 
HAnmoins  nous  croyoDi  qae  non,  et  dods  penson*  > 
ipé ,  de  même  que  les  adoraleun  d'Hercule 
crojraîëDt  qu'A  avait  eiijlé  un  Hercule ,  auteur  dei 
buxe  travaux ,  et  qu'ils  le  trompaient ,  puisque  le 
héfoj  de  ce  poème  était  le  soUi)  ;  de  même  le| 
aJbrateors  dii  Soleil- Christ  se  sont  trompés  en 
dAinant  une  Existence  humaine  au  soleil  perioa- 
■îfié  dans  leur  lége^'le  ;  car  ^lîn  ,  quelle  garan-i 
li*  avons  -  nou*  de  l'eiistence  d'un  tel  homme  ?  La  ■' 
cro^doe  ge'ndrale  des  chrétiens ,  depuis  l'origine 
ie  telle  secle  ou  au  moins  depuis  que  ces  sectaire^ 
tnA  écrit  ?  Mais  éTidemment  ceui-ci  n'admet- 
leM  3e  Christ  que  celui  qui  est  ne  au  sein  d'une 
Keif e  ,  qui  est  mort,   descendu    aux  enfers  et  ; 

TCMascité;  celui  qu'ils  nomment  l'Agneau  qui  a  '' 
I  rffnré  les  pèches  do  monde ,  et  qui  est  le  héros  de 
ilevr  légende.  Mais  nous  avons  prouvé  que  celut- 
&  «It  le  soleil  et  non  point  un  homme  ,  soit  phî- 
|lkn[4ie ,  soit  imposteur  ;  et  eui-mimas  ils  ne  vou' 
drtieal  pas  plus  convenir  que  c'est  un  philosophe 
qn*!!»  honorent  comme  dieu  ,  qu'ils  ne  consen- 
tirtîent ,  tant  ils  sont  ignorans ,  à  reconnaître  le 
«fJeîl  dans  leur  Christ 

Crherrherons-nousdes  témoignages  de  l'eiistencç 
de  Christ ,  comme  philosophe  ou  imposteur  ,  dans 
!■»  tfci-itj  dos  auteur*  païens  ?  Mais  auQun  d'euï, 
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au  rao!ps  dont  lu  ouTragei  soient  pirTemu  \ut' 
qu'à  IIOU9  ,  n'a  traité  ex  professa  celte  question  > 
au  ne  nous  a  Tailson  hiitoire  A  puine  pris  de  cent 
anaaprÈrf'i'poqueoùsa  ]£geiidelefait'riTr«,lTou*e- 
1-on  quelques  hisiorienj  qui  en  disent  un  mol; 
encore  est-ce  moinsde  lui  que des'ioi-disaut  chi- 
liens qu'ils  parlenL  Si  ce  mol  échappe  ï  Tï- 
cite,  c'est  pour  donner  l'élymologie  du  nom  du^ 
titto  ,  qu'on  disait  venir  du  nom  d'un  ccrUbi 
Christ  mis  à  mort  loui  Pilate ,  c'est-ï-dire ,  «pe 
Tacite  dit  ce  que  racontait  la  légende ,  et  now 
aTon»  vu  quecette  légende  était  une  fiction  solàit. 

Si  Tacite  avait  parle  des  BrAmes ,  il  aurait  ép- 
lemenl  dît  qu'ils  prenaient  leur  nom  d'un  cer- 
tain Brama,  qui  avait  vécu  dans  llnde,cari)a 
faisait  aussi  sa  légende  ;  et  cependant  Brama  n'en 
eût  pas  davantage  eiisté  comme  hoEame,  puiiqut 
Brama  n'est  que  le  nom  d'un  des  trois  attrihulsil^ 
la  diviuité  personnifiée.  Tacite  ayant  à  parler  dui 
son  histoire  de  Néron  et  de  la  secte  chrelîeont , 
donna  de  cenom  l'étymologie  reçue,  sani  s'inquié* 
ter  si  Christ  avait  existé  re'eilemenl,  ou  ù  c'était  1< 
nom  du  héros  d'une  légende  sacr^.  Cet  cKanieB 
était  absolument  étranger  i  son  ouvrage. 

C'est  ainsi  que  Suétone,  parlant  des  Juifs,  •Dp' 
pose  qu'ib  rerouèrent  beaucoup  à  Rome,  soix 
Claude,  et  qu'ils  étaienlmus par  uucertain  Christ 
homme  turbulent,  qui  fui  cause  que  cet  enipere^ 
les  rhaïia  de  Home.  Lequel  des  deux  I  ' 
tiolie  ,   de  Tacite  ou  de  Suétone,  qui  & 
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jWD  d'accord  xir  le  lieu  et  sur  te  leropi  où  a  vécu 
le  prétendu  Chrbt  ?  Les  chre'liem  préféreront 
Ticite  ,  qui  parait  plui  d'acrord  avec  la  légende 
jelaire.  Pour  nous ,  nous  dirona-  que  cei  deux 
faîtlorîeiis  n'ont  parlé  de  Christ  que  sur  des  bruits 
ngues ,  sans  y  attacher  aucune  importance ,  et 
que  sur  ce  point ,  leur  témoignage  ne  peut  paa 
offrir  de  garantie  suffisante  del'existence  de  Christ 
comme  homroe ,  soit  légblateu'" ,  »oîl  imposteur. 
.  Si  celle  «listence  eût  été  aussi  indubitable,  oO. 
%'ïût  pas  vu  ,  du  Irmps  de  Tertullien  ,  desauleuH 
ipù  avaient  plus  sérieusement  discuté  la  qut^ion 
et  examiné  l'origine  du  christianisme,  écrire  que 
le  culte  des  clirélîtni  était  celui  du  Suleil ,  et 
n'était  pas  dirigé  vers  un  hommi'  qui  eût  aulrefoîi 
nisié.  Convenons  de  bonne  foi  que  ceiii  qui 
I  iiail  de  Christ  un  législateur  ou  un  imposteur ,  db 
f-4ont  conduits  U  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  asses 
de  foi  pour  en  faire  un  dieu ,  ni  assfi  comparé  sa 
&ble  avec  Us  fables  solaires ,  pDur  n'y  voir  que  le 
kéros  d'une  Gclîon  sacerdotale.  C'est  ainsi  que 
cens  qui  ne  peuvent  admettre  comme  des  fait» 
vrai)  les  eiploils  d'Hercule ,  ni  voir  dans  Hercule 
un  dieu  ,  se  réduisent  ï  en  faire  un  grand  prince 
dont  l'histoire  a  l'ié  embellie  par  le  mt^rveil'cux.  Je 
tâa  que  cette  manière  de  tout  eipliqU'-''  est  fort 
aimple  et  ne  coûte  pas  de  grands  efforts  :  mais  elle 
ne  nous  donne  pas  pour  cela  un  résultat  vi  ai ,  et 
Hercule  n'en  est  pas  moin»  le  soleil  pL'rsonnifié  et 
«hanté  dans  un  poème.  Les  temps  où  l'on  bit  vivre 


Christ ,  je  le  sak ,  sont  plui  rap|irDcll«s  de  aoan 
(|ite  Ie  aitde  d'Hnrule.  Mais  quand  une  erreur 
p]|  établie  ,  et  que  les  docteurs  metteat  aunombre 
des  crimes  une  critique  éclairée  ;  quand  ils  fabri- 
quent des  livres  ou  les  allèrent  et  en  brûlent  d'^t^- 
tres  ,  il  n'j  a  plus  de  moyen  de  j'evenir  sur  ses 
pas  ,  surtout  ^res  un  long  laps  de  tcmpt. 

S'il  y  a  de*  siècles  de  lumière  pour  les  pkilo' 
sophes,  c'ast-à-dire ,  pour  un  trèi-petil  nombre 
d'hommes ,  tous  les  siècles  sont  des  siècles  de  lé- 
Hfehres  pour  le  grand  nombre ,  surtaut  en  fiât 
de  itligion.  Jugeons  de  la  crédulité  des  peuple) 
d'alors  par  l'impudence  des  auteurs  des  premières 
légeniies.  Si  on  les  en  croit ,  ils  n'ont  pas  entendu 
dire  i  ils  ont  m  ce  qu'ils  racontent.  Quui  !  dd 
choiF.s  absurdes ,  extravagantes  par  le  loerTéilleal 
et  reconnues  impossibles  par  tout  honuite  quiclHi' 
nail  bien  la  marche  delauature.  Ce  sont,  dit- on  , 
Id^i  bofnnies  simples  qui  ont  écril,  Je  sais  quel) 
[légende  est  asseï  sotte  ;  niais  des  hommes  assèi 
;  jiimples  pour  tout  croire  ou  pour  dire  qu'ils  oui  va 
'  |]i)a|id  ils  n'ont  pu  rien  Yoir,  ne  noua  oITreot  auciiM 
garantie  historique.  Au  reste,  il  s'en  faut  beaucoup 
que  ce  soient  tout  simplement  des  hommes  sau 
éducation  et  sans  lumières  qui  nous  ont  laissa 
leiévan};iles.  On  y  reconnaît  encore  latracedeTin- 
posture.  Un  d'enir'eui ,  après  avcnr  écrit  à-pen- 
ptTji  te  qui  est  dans  les  trois  autres  ,  dit  que  le 
faéros  de  sa  légende  a  fait  une  foule  d'autre*  mira- 
cles, dont  On  pourrait  faire  un  lÏTre  que  l'univeri 
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Ik  (lanrrait  contenir.  L'hyperbutfeMtun  peu  forte; 
11311  canimenC  enfin  se  fait-il  que  de  tous  ces 
iniracles  ,  aucun  ne  soit  parvenu  jusqu'i  noui ,  et 
que  les  <]ualre  ^vangëUstH  se  renfermeat  i-{)ni-^ 
piïidus  le  cercle  des  mimes  faits  ?  N'y  a-t-ilpas 
Kl  de  Tadresse  dans  ceux  qui  nous  ont  transmis 
«J  écrits  ?  et  n'ont-i!»  pas  cherché  k  se  procurer 
weconcordance propre  à  e'IablirlaTraiiemblance 
Ons  les  récits  de  gens  qu'on  suppose  ne  s'âtre 
pDint  concertes  ?  Quai  !  il  y  a  des  milliers  d'êv^ 
■Omeiis  reimr<{uatilps  dans  la  vie  de  Clirisl  ,  et 
cependant  les  quatre  autrurs  de  »a  vie  s'accordent 
i  ne  parler  que  des  mêmes  faits  !  iU  sont  lus  par 
'oar  le«  discipits  de  Christ  ;  la  tradition  et  les 
(crivains  sacrés  tout  muets.  .L'auteur  gascon  delà 
légende  ,  connu  sous  le  nom  de  saint  Jean  ,  a 
com^t^  sans  doute  qu'il  n'aurait  pour  lecteurs  que 
de  bons  cn^as  ,  c'est-à-dire,  des  sp.ls:  Enfin  « 
lifuedre  le  témoignage  de  ces  livret-là  comme  . 
preuve  de  l'existence  de  Clwist ,  c'est  s'engager 
*  toist  croire  ;  car  s'ib  sont  vrais  qmaniTi!»  nous 
disent  que  Christ  a  vécu  parmi  eux,  quelle  raison 
aurioni-nous  de  ne  pM  croire  qu'il  a  vécu  comme 
lit  le  racontent ,  et  que  sa  vie  a  été  marquée  par 
léséyénemensmerteilieui  qu'ils  débitent  ?  Aussi 
'es  bon*  chrétiens  le  crràent-îls  (  at  s'ils  sont  im- 
béciles, au  moins  ils  sont  asseï  conséquens.  Je  sais 
qu'il  serait  possible  qu'ils  nous  eussent  trompés 
«1  qu'ils  se  l\issent  trompés  sur  les  détails  de  la 
ie  de  Christ ,  siins  que  la  même  tirreur  attaquât 


ton  eiîilcQce.  Mai]  ,  encore  une  fob  ,  quelle  «on- 
fianceacrordrr,  mime  sur  l'existence,  ides  auteurs 
qui  trompenl ,  ou  qui  se  trompent  dans  tootlc 
resle,  surlnul  quand  on  sait  qu'il  y  a  une  légendt 
sacrée,  dont  le  «oleil ,  soui  le  nom  de  Christ,  est  U 
héros  ?  N'est-oa  pas  naturellement  porté  à  cnùtc 
ijuelesadorateursdu  Sgleil-Christ  lui  auront  duniti 
une  existence  historique  ,    comme  les  adoratnn 
'  du    mèoie  Soleil ,  tous  les  noms  d'Adonis ,   it 
itacchus ,  d'Hercule  et  d'Osïria ,  lui  en  donnaicDl 
vne  ,  quoique  ies  cbels  instruits  de  ces  religkv 
sussent  kien  que  Bacchus ,  Osiris ,   Hercsle  «> 
Adonis  n'avaient  jamais  existé  comme  hominei, 
«t  qu'ils  ii'élaieift  que  le  dieu  soleil  personaifiÉ? 
Fei  sonne  de  si  ignorant  d'ailleurs  ,  et  de  n  oé- 
dule  que  les  premiers  chrétiens  ,  à  qui  on  a  pu 
tans  peine  faire  adopter  une  légende  orientale  iV 
Mlthra  ousur  le  Soleil,  sans  que  les  docteurs  eai' 
mêmes  ,    qui  l'avaient  reçue  d'autres  prélresfl»' 
anciens  ,   se  doulauent  qu'ils  adoraient  enmrt 
•oleil.   C'est  une   vieille  fable  rajeunie  par  ( 
hommes  peu  instruits,  qui  n'ont  cherché  qai 
lier  les  élémens  de  la  morale  ,  sous  le  nom  ' 
doctrine  de  Christ ,  fiis  de  dieu  ,  que  l'on  fwt 
parler  ,  et  Jont  les  mystères  se  céléhraieut  dcpi 
bien  des  siècles  dans  l'obscurité  des  sancluaicci 
«OUI  les  noms  de  iMÎUira  ,  d'Adonis.  Un  auri 
pu  la  mettre  dani  la  bouche  de  ce  dernier,  >■) 
aTenturei  galantes  trop  connues  l'eustent  ftmt 
On  prit  un  nom  mystique  du  soleil,  moîniconoi 


cl,]ps  au  leurs  de  taUgepdeea  rapprochèrentle* 
«t^Demenide  teur siècle,  sam  redouter  la  critiqua 
dans  use  secte  où  la  rr«dulité  est  un  devoir  sacn'. 
'  On  ne  peut  pas  pousser  l'impudence  ,  en  fait 
l'kipi^ture  ,  plus  loin  que  la  portèrent  lu pre- 
■uen  écrivains  chrétiens,  qui  furent  fanatisi-i  ou 
^  fenatisaient.  On  cite  une  letlre  de  saint  Denis 
l'aréopatile  ,  qui  atteste  <iue  lui  et  le  sophiste 
A^iollophane  étaient  a  Héliopolis  ou  dans  la  ville 
du  soleil,  lonqu'arriva  la  prétendue  éclypse  di! 
K^il  qui,  en  pleine  lune  ,  c'eal-à-dire  ,  contre  , 
tAites  les  lois  de  la  nature  ,  arriva  à  la  mort  du 
soleil  ou  ie  Christ  :  aussi  est-ce  un  miracle.  Il 
aljlirine  ifu'ili  virent  diïlînctcraent  la  lune  qui 
lintseplacersouslesoleil,  quiy resta penilaut  trois  . 
beurea,  et  qui  retourna  ensuiteàl'orîenl,  au  point 
d'opposition,  où  elle  nedpilse  trouver  que  qua- 
torze jour»  aprts.  Quand  on  trouve  des  faussaires 
aiiei  dêb  on  tel  pour  labriquerde  pareilles  pièces  et 
pour  espérer  delesfaire  recevoir,  c'est  une  preuve 
«u'il  y  a  un  grand  nombre  de  sots  toi^  prêts  h 
'*  croire,  et  qu'on  peut  tout  oser.  On  voit  dans 
Pkiégon  une  foule  de  rf-dts  mervnill.  iii  qui  âlles- 
t<nt  U  hontense  c^idulitc  de  ers  sicclei-là.  L'his- 
toire de  Dion-Cassius  n'est  pas  moins  féconde  en 
jsntdiges  de  toute  espèce  ;  ce  qui  indique  asseï  là 
lidlilë  avec  laquelle  on  croyait  alors  aux  miracles. 
Tjtt  prétendus  prodiges  opérés  par  Simon  le  magi- 
cien ,  et  la  foi  qu'on  parut  ajouter  a  ce  tissu  d'im- 
(loilure»,  aunoncsnl  qu'çn  e'iait  alors  disposé  à  loiil 
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croire  panui  U  peapte,  et  c'ett  pmni  le  pe^|fa 
^'i^il  Dé  el  que  t'est  propagé  le  christianisme.  H 
on  lit  a^ec  attention  le  «urlyrologe  du  Ircài  pre- 
miers siècles  et  l'hûtoire  des  miraclei  du  chrislia- 
oinne,  on  rougira  poarl'eipeeehtanaioe  iguelW- 
posture  d'un  càcé  et  la  crédulité  de  l'autre  OBtlj 
ëtraDgrmenldeshoflor^e;  et  c'est  sBr de  telles  ktn 
quel'oii  Test  appvjer  l'hlatoire  et  l'exisleDGe  d'W 
Aea  ou  d'un  Ironimedivin,  dostpersoBnedeicH^ 
ni  aucun  £crî*aiD  étranger  à  Ktaectè  n'aparij) 
>  dans  le  teins  même  on  il  devait  ^tonaer  l'unira 
par  ses  tniratflet.  On  est  réduit  à  cherdier,  pnst 
cent  ans  après,  dans  Tacite,  l'étjmologie du  na 
cfir#IieD,pour  prouver l'siistence  dk Christ, oii 
interpoliT,  par  une  pieuse  fraude,  un  pMeg 
dans  Joseph.  Si  ce  dernier  auteur  eût  conM 
Christ,  il  n'eijl  pas  masqué  de  s'étendre  sur  sa 
histoire,  sorloul  «Tant  à  parler  d'un  homme  qi 
avah  joutf  un  si  grand  râle  dam  son  pays.  Qnn 
on  est  oblige  d'avmr  recours  k  Jauisi  pîti^abU 
moyens,,  on  fait  auei  connaître  l'embirras  où  r^ 
est  de  persuader  les  hommes  qui  veulent  te  rendr 
compte  de  leur  croyuijee.  Tacite  lui-Httioe ,  ■' 
eût  elTeclivemenl  existé'  en  Jijdie  un  homme  q« 
eût  raarqné ,  swt comme  |;n*d  lëgi^leur  au  pU 
losophe ,  soit  comme  insiine  imposteur ,  se  senil 
il  borné  k  dire  ^mplemeal  de  Chriot  qu'il  él*i 
mort  en  Judce  ?  Que  de  re'flexton*  un  homal 
extraordinaire  ainsi  mis  i  mort  n'eût  patfoami«i 
à  BU  éerirain  philo*i^«  tel  ijue   lui!  11  est  di 
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attinâaux  que  Tacite  n'y  attacha  ancune  im- 
jH)t(*iic« , et  que  pour  lui ,  Christ  n'était  qu'un 
kMqui  doBDait  l'élymologte  du  nom  de  chrétiens, 
kUnrcs  récemment  connui  à  Rome,  et  auei 
Knà  el  haïi  dans  l'orlgûie.  11  a  donc  dit  tout 
K^eiDent  ce  qu'il  avait  ouï  dire  ,  d'après  les 
lages  des  crédules  chrélims  j  et  rien  de 
'.K  sont  donc  les  cbre'tien*  encore  ici , 
MU  Tacite  niâu^tone  qui  sont  nos  garaos.  Je 
tque  l'on  fem  valoir  la  foi  universelle  de*  ado- 
tnrs  de  Christ,  qui  de  ùède  eu  sifede  ont  at~ 
t  son  existence  et  ses  miracles,  comme  ils  ont 
M  ceux  de  beaucoup  t^c  martjri  el  de  saints  ^ 
miracles  desquels  cependant  on  ne  croit  plus. 
it  j'ai  déjà  fait  observer,  à  l'occasion  d'Iier- 
ll,  que  la  croyance  dit  plusieurs  générations  en 
tde  religion  ,ne  prouvait  absolument  rien  que 
«édulîté  de  ceux  qui  y  ajoutaient  foi  ;  e 
mrcnle  n'en  était  pas  moiBS  le  soleil,  quoi 
L  aient  cruel  ditlesGrecsJ  Une  grande  erreur- 
propage  encore  plus  aisémcul  qu'une  Irande 
^,  parce  qu'il  est  plus  aisé  de  croire  qu'il  ne 
Il  de  raisonner;  el  que  le»faonunes  préftrenl  le 
VveilleuK  des  romans  à  lasimplidléderhisloire. 
l'on  adoptait  celle  règle  de  critique ,  on  oppO' 
Stauz  chrétiens  la  ferme  (;royance  que  chaque 
Iq^  a  eue  et  a  encore  aux  miracles  et  aux  ora- 
sdesa  reli^on  pour  en  prouver  la  vérité,  el 
doute  qu'ils  admissent  cette  preuve.  Noiu  en 
'9D*  âo#c  autant  quand  il  s'afira  delaleur.Us 
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diront, je  lésais,  qu'oui  seuls  ont  pour  eui 

le  juge  ?  Le  bon  sms  rt  nnn  pas  la  foi  ni  {'npimi 
reçut-,  i[uelc]u(;s  gpni-rales  tju'ellfsso'n'nt-  Ce  ifn 
'  renverser  tuus  les  foudempns  dei'bîsloire,  dilipo, 
que  de  ne  pas  croire  k  l'eiistence  de  Christ  fil 
la  vifrité  des  rédt»  de  ses  apâtres  el  e'ir" 
sacrt's.  Le  frère  de  Cic^ron  disait  nussi  :  Ce 
renverser  tous  1rs  foiidi'mrns  de  l'bïstoirr  i^at 
de  nier  la  vérité  des  oracles  de  Delphes.  Je  de* 
manderai  aux  chréliens  s'ils  crotenl  ren 
les  fondemens  de  l'histoire  quand  ils  allaqueet  rd 
oracles  prétendus,  et  si  l'orateur  romain  ei' 
renverser  ausii  les  fondemens  de  l'histoire  c> 
niant  la  veiilé  de  leurs  prophéties,  en  supponit 
qu'il  Ifs  eîkt  ronnuei.  Chacun  défend  sa  cbimM 

Rien  de  ai  universellement  répandu,  et  h.qtdi 
l'on  ail  cru  plus  long-lemps,  que  l'astrnlogie,  > 
tfien  qui  ait  eu  une  base  plus  fragile  el  des  résu  bl 
plus  faMi.  Klle  a  mis  ion  sceau  à  presque  toojl* 

prédictions  que  la  ve'i4te'  ;  et  l'univers  cepend»' 
y  a  cru  et  y  croit  encore.  Le  même  Cicétd 
prouve  la  réalité  de  la  divination  par  une  fonledi 
Jails  qu'il  rapporte  à  l'appui  de  son  asierlion  ,  ■* 
■urtout  par  la  rroyance  univecselle  :  il  ajoute  qnlf 
rel  art  remonte  a  la  plus  haute  aullquilû;  qu'il' 
n'y  a  pas  de  peuple  qui  n'ait  eu  sfï  oracles,  »» 
dcrini    ses  augures,  ses  prophiles;  qtiin'vtccu 
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wiMngfi,  auï'jorU,  etc.*  Cela  rtt  Trai  ;  mais 
qu'en  fon.  luro?  Que  la  crédulilÉ  mt  f  hei  l'homme 
une  maladie  bien  ancienne  ,  une  épidémie  ioT^- 
lirL'e,  rr'paodue  lur  lout  le  gpnre  humain,  et 
jut  l«  monde  se  partage  en  deux  rlaur!,  en  fri-  • 
flD)  qui  conduiieiil  el  en  io[>  .^ui  9e  laîsieat 
neier.  On  prouverait  également  la  réalité  de» 
tcnans  par  l'aDliquilé  el  l'universalité  de  celle 
opinion  ,  et  les  luirarlei  de  Sainl-Boch  et  d'EsCu- 
hft  par  lu  tx-enln  déposés  dans  leurs  lemplei. 
Li  raison  humaine  a  des  homes  Irès-dtrtnles.  1^ 
trcdulité  est  un  ahiine  sans  fond  <|ui  dévore  tout 
't  ipi'oB  y  veut  jeter,  el  qui  ne  repousse  rien. 
Je  ne  croirai  donc  pas  à  la  certitude  de  la  science 
luguiale  ,  parce  qu'on  me  dit  qu'Acciua  Mavius  , 
foiir  prouver  rmCaillibile'  de  cette  science,  invita 
Tarquio  à  imaginer  quelque  chose  qu'il  dîil  faire; 
El  que  celui-ci  ayanl  pensif  qu'il  couperait  un 
uillou  avec  un  rasoir ,  l'augure  exécuta  la  chose 
ar-le-champ.  Une  statue  élevée  dans  la  p'are  pi^ 
Uiipie  perpétua  le  souvenir  de  ce  prodige,  et 
ilt'.'sli  à  tous  les  Romaint  ijue  l'art  des  augures 
itail  iurailiihle.  Les  lantei  du  Christ  el  le  bois  de 
ucroîi  ne  prouvent  pas  plus  son  existence,  que 
'empreinte  du  pied  d'Hercule  ne  ronitale  l'eiis' 
rnce  de  ce  héros,  H  que  les  colonnes  élevées 
iani  la  plaine  de  Saint- Dmis  ne  me  ronvain- 
Tool  que  Sainl  Denis  ait  passé  dans  ces  li^ui 
1  y  portant  ta  lile.  Je  verrai  dans  Saint' 
)eiiM  ou  dani  Dionysîoi  l'ancien  Bacchus  grec  et 
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|*Onn«  égyptien,  dont  la  tête  loyageaît  tonsl« 
km  dei  rÎTCi  du  Nil  jusqu'à  BiUoi ,  annme  ctlt 
^'Orphée  sur  les  eaux  de  l'Hèbie,  et  c'e*t  ici  l'oc 
cisioD  de  Toir  jusqu'à  quel  {.oint  l'iropottmt  il 
l'ignorance  conduisent  le  peuple  quand  le  prUn 
s'est  rendu  maître  de  son  esprit. 

_Les  Greci  honoraient  Bacchus  sous  le  m 
Dioaysio]  ou  de  Denis  :  il  était  regardé  ctn 
dief  et  le  premier  auteur  de  leurs  dtysttrc»,  làà 
qu'EIeuthèrc.  Ce  dernier  nom  était  atisii  uDtépi 
thète  qu'il*  lui  donnaient,  et  que  les  Latim'DBt 
traduite  par  Liber  ;  on  célélirait  en  son  hc 
lient  fèlei  prioâpales ,  Tnile  mi  printemps ,  et  Paf 
tredans  lasaison  des  vendanges.  OeltedeniiéreAii< 
inné  fite  rustique  et  célébrée  dans  la  campagne  «t 
aui  champs  ;  ou  l'opposait  aux  fêtes  du  printe«l^ 
appelées  fites  de  la  ville  ou  urbana.  On  J  a^oi* 
un  joar  en  henneur  de  Démétrius ,  roi  de  Mm^ 
d<nne,  qui  tenait  sa  cour  ï  Pella,  près  du  gdft 
4e  Thessalonique.  Bacchus  était  le  nom  o 
du  même  dieu.  Les  fètei  de  Bacchus  devaient  Jom 
être  annoncées  dans  le  calendrier  payeu  ,  _ 
taoU  :  Feelum  Dionytit ,  Eleulherii ,  Ruilid-V» 
boiu  aïeux  en  ont  fait  trois  saints  rsaînl  Déni*! 
saint  Eleuthère  et  sain  t  Rustique ,  ses  compagaan)- 
Ils  lisaient  an  jour  précédent  :  Fêle  de  DémUriai- 
Ils  ont  placé,  )a  veille  de  Saint-Denis,  la  fête  it 
saint  Démétrius ,  dont  ils  ont  fait  un  martyr  it 
Thessalonique.  On  ajoute  que  re  fat  MaiiBtiea 
qui  le  fit  mourir  par  une  suite  de  son  désespoir 
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,4e  la  taoTl  de  Lyeeuai  et  Ly«iu  est  an  npin  de 
bctJlus ,  aÏBU  que  Démétrius.  On  plaça ,  la  lUM" 
TcUlc ,  ta  fèl«  ie  tainl  Bacchus ,  doQt  on  fit  ami 
un  martyr  d'orient-  Ainsi  ceux  qui  TOudr<Mlt| 
^esdre  la  («iqe  de  lire  le  calendrier  latia  ou  la  { 
bref  qui  guide  noi  prètrei  dans  la  commémoralioli 
ddiaints  et  dan*  b  cëlëbralion  des  fêtes,  ytft- 
Taalf  an  7  ocloltre,  Fettumsancii  Bacchi ;  »iîd. 
Fatum  saactiDém^irii, et  ait^,  Fetium  sani:io- 
lum  Dionysii ,  Eleutheni  «t  Rusiici-  Ainti  l'on  a 
fait  des  saints  de  [>lu^eiin  épilhèles,  ou  desdcno' 
nDations dijcnei du ménie  dleu,~Barrhus,  Dio- 
Bfsîas  ou  Denb,  Liber  ou  E/euth«rot.  Ces  ëpilhè' 
Ici  deriurent  autant  de  compagnons.  Noos  aToas 
Ta ,  dans  notre  explication  du  poâne  de  Noiuius , 
^eBacrhusôpauuieZéphirouleyenldinu,  sous 
U  nom  de  ia  nymphe  jturo.  Eh  Wen  !  dei^f  jour» 
ITa«(  la  fête  de  Denis  ou  de  Bacchus,  an  rilebra 
tdle  d'Aura  Placida  ou  du  Zépbire,  sous  le  nom 
it  laint»  Aurt  et  de  sainte  Placide. 

C'est  ainsi  que  la  formule  de  louhait* ,  perpétua 
félicitai,  donna  naissance  ideni  saintes,  Perpétue 
tt  Félicilé  ou  filiciié  durable ,  «pie  l'on  ne  sépare 
pas  dani  l'invocation;  que  prier  et  donner,  ou 
ngare  et  donare ,  dertorent  saint  Bogatien  et  saint 
Deoaliea ,  qu'on  ne  sépare  pas  plus  que  sainte 
T4lieiU  et  sainte  Perpétue.  On  fêta  ensemble 
saince  Flore  et  sainte  Lace,  ou  Itimître  et  fleur. 
Samte  Bibime  eut  sa  féle  à  l'époque  i  laquelle  les 
Gl¥c*  faisaient  ToaTerlDre  des  tonneau*  ou  la  <é- 
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rémo'nie  des  Pitboégws  ;  sainte  Apollinaire  qoel- 
(]taes  jours  aprèi  celle  où  les  Romains  célibraieot 
]<>  )eui  apoUinairiis.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aui  idei  èa 
moîi  qui  neaoleiil  devenues  une  sainte ,  sons  k 
nom  de  sainte  Ides.  La  «raie  face ,  ou  l'image  de 
Christ,  («m  ««on  on  ieonicrt ,  devint  sainte  Vé- 
ronique. I. 

£h  belle  étoile  de  la  conronne,  AfargoQla,^ 
placée  sur  le  serpent  d'Opbiuchus,  se  rhanjea  ta 
sain  te- Marguerite ,  sous  les  pieds  de  laquelle  Mi 
peint  un  serpent  ou  un  dragon,  eton  cél^bretf' 
fêté  peu  de  jours  après  le  coucher  de  celte  iXiA.  i 

On  fia  aussi  saint  Hypolite-  traîne  par  aa 
chevaux,  comme  l'amant  <le  Phèdre  ou. le  61s d» 
Thésée-  On  dit  que  les  restes  ou  les  ossemeni  ik 
ce  dernier  furent  transport'i  de  l'ile  de  Scyriui 
Athènes  par  CimoD.  On  sacrifia  i  ses  prëteudoci 
reliques  ,  comme  si  c'eût  c'té  Th£sée  lui-mÊme  <fù 
fût  revenu  dass  CEttc  ville.  On  ri-péla  celte  solen- 
nité tous  les  ans  au  S  iiovemLre.  Notre  calendrii» 
fixe  au  mAme  jour  la  fCte  des  Sain  tes- Reliques. 
,  On  volt  que  le  calendrier  payen,  a(  que  la 
ttres  physiques  ou  moraux  qui  y  étaient  persor 
nihjs  ,  soûl  entrés  en  grande  partie  dans  le  cales- 
drier  chrétien ,  sans  trouver  beauaoup  d'obstacles- 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  réfleuoBii 
parce  que  mon  but,  dans  cet  ouvrage,  n'est  pas  de 
relurer  toutes  les  méprisrs  de  l'ignoranceet  l'im- 
pudence di'  l'imposture  ;  mais  de  rappeler  la 
leligioR  chrétienDe  à  sa  véritable  ori^e;  d'en 
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lâin Toir  ta  Hliation  ;  de  montrer  le  lien  qui  l'unit 
à  toul»  Ici  aulrli,  et  île  prouver  qu'rlle  ett 
iiun  renfermée  àant  le  cercle  de  la  religion  uni- 
Knclleoudu  cu'le  roniluiila  nature  ,  et  au  soleil , 
■w  principal  agent.  J'aurai  atteint  mon  but  si 
fil  convaincu  un  petit  nombre  de  jertiursf  car 
filiaadoane  la  multitude  aui  prêtres  ),  et  l'il  leur 
firut  prouvé  que  Christ  s'est  que  le  loleil  ; 
^lei  niys!tres  delà  religion  rhrélienne  ont  pour 
«Ijet  la  iumikre,  comme  ceux  de»  Perses  Ou  de 
Millira,  comme  ceui  d'Adonis,  d'Osiris ,  etc., 
Hque  rel^  religion  ne  dilTère  de  toutes  les  re. 
i|loiit  anciennes  que  par  des  noms,  des  formes 
(tdes  allégories  diRércntes,  tt  que  le  fond  est 
ibiolument  le  même;  enfin  i|u'un  bon  chrt'tieo 
CI  aussi  un  adorateur  de  l'astr^^ ,  source  de  toute 
luiiière.  Après  cela,  qu'on  s'obiline  à  crdire  à 
îtiisteoce  d'un  Christ^  qui  n'est  plus  celui  de  la  . 
Irjende  ni, celui  des  mystères,  peu  nous  importe. 
Nous  ne  sentons  pas  le  bpsoin  de  ce  second  Christ, 
puiique  celui-li  serait  absotumenl  étranger  au  hë- 
ras  de  la  religion  clirélienne ,  c'est-à-  dire .  A  celui 
Jont  nous  avons  intérêt  de  bien  dclerminer  la 
liture.  Quant  à  nous,  nous  pensons  que  ce  it~  , 
tond  Chrifl  n'a  jamais  existé ,  et  nous  crojeni 
qu'il  se  trouvera  ptus  d'un  lecteur  judicieux  qui 
vra  de  notre  senrîraenl ,  et  qui  reconnaîtra  ijue 
Chrîil  n'i-st  pas  plus  réel ,  comme  homme  ,  que 
l'Hercule  aui  doiiie  travaux. 
Nuus  ne  nous  dissimulons  pas  qu'il  l'en  (ron- 

,     ..   Cooyk- 
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TCra  beaucoup  ^'autres  qm  ,  en  admettant  dm 
eupUcalion]  sur  le  foaà  de*  myrtèrei  du  chrii- 
tianiMue,  penisleront i  faire  de  Chriit,<oilM 
législateur,  stàt  ua  impoileur  ;  parce  qu'atantde 
nous  lire  ils  s'en  étaient  formé  celle  tdA,  « 
qu'on  revient  difficilement  sur  ses  premiiru  ùfi' 
inons.  Comme  leur  philosophie  ne  peut  aller  que 
jusque  là,  nous  ne  ferons  pas  les  frais  de  plul  loup 
raîionnemens  pour  leur  faire  Toir  le  dénûmentiB 
preuves  Téritablement  historiques  qnipeuvtnlcM' 
diûrei  croire  que  Christ  ait  existe  comme  boniliib 
Enfin  il  est  un  grand  nombre  d'hemmu  u  mA 
organisas ,  qu'ils  croient  i  tout ,  excepte'  i  ce  <fi. 
Ml  dicté  par  le  Ixni  sens  et  par  la  saiHe  faÛDl  i 
et  qui  sont  en  garde  coalre  la  philosophie  comme 
l'hydrophobe  l'est  conire  l'eau  :  ceui-l*  ne  bob» 
(iront  pas ,  el  ne  nous  occupent  guère  ;  BDli 
n'avoni  pas  écrit  pour  eux ,  nous  le  leur  répélo»! 
^ur  esprit  est  la  pâture  des  prêtres  ,  conune  ^ 
f  adavret  sont  celle  des  yen.  C'est  pour  les  scob 
amis  de  l'hMmaMté  et  de  la  raison  que  non 
écrivons.iljc  reste  appartient  ï  un  autre  mondes 
ausû  leur  dieu  leur  dit-il  que  ion  royaume  ii'cit 
,  pas  de  ce  monde  ,  c'esl-à-iKre,  du  monde  vi 
l'on  raisonne ,  et  que  les  bienheureux  sont  le> 
pauvres  d'esprît ,  car  le  royaume  des  deux  est  i 
eux.  Laissons- leur  donc  leurs  chimères,  el  n'en- 
vions pas  aux  prêtres  une  pareille  conqutle.  Conli- 
nuqns  notre  marche  sans  nous  arrêter  à  conplt'' 
le  plus  ou  le  moins  de  «uflragcs  qu'on  peut  obleoir 
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Enheortant  de  front  la  crcdulili,  et,  tprê»  avoir 
gtiianule  sanctuaire  dani  lequel  l'enferme  le 
prêtre ,  n'espëron*  pai  qu'il  iniile  à  nous  lire  ceux 
^'U  trompe.  D  aous  sufbt  qu'une  heureuse  réro- 
.Intifu ,  qui  a  dd  être  bite  tout  enlirre  au  profit 
de  la  raison ,  et  qui  l'a  éli  par  elle ,  les  meilc  dau 
fimpuiaiance  de  nuire,  ou  d'arracher  au  lécrtraint 
In  hoDteiuet  rfIraclatioDi  de  Bnftbn. 


CHAPITRE    X. 
Du  culte  et  des  opinions  religieuses  ,  considéra 

dans  leurs  rapports  avec  les  devoii's  de  thommt 

et  aoec  ses  besoins. 

Ce  n'est  pas  asseï  d'aTOir  fait  voir  quels  onl  élé 
Icj  yérilables  objets  du  culte  de  tous  les  peup^ei, 
d'avoir  analyse  leurs  rahlessacrées,contîgiiée3  dam 
des  poumes  et  dans  des  légendes,  et  d'avoir  proun 
ijuelanatur^  el  ses  agens  visibles,  ainsi  que  lo 
intelligences  îaviûblçsqui  e'IaieDt  censcei  résidu 
dans  chaque  partie  du  monde  el  en  diriger  les- 
mouTeoiens,  ontélélesujpt  detousjes  dianlssu 
la  divinité,  ctlabasodu  système  religîemdetoulti 
les  nations  lie  l'univers.  C'est  le  culte  en  lui-mime 
qui  doit  fjire  la  matière  d'un  sérieux  examen.  !•(> 
maux  que  les  religions  onl  faits  ,à  la  terre  sont 
asMi  grands  pour  qu'on  soit  autorise  à  se  it' 
TQaoderù  soi-inéme  s'il  faut  conserver  ou  prOf 
crire  ces  îiiistitulions.X<eurinfluencesur  la  politique 
itt la  morale,  sur  le  bonheur  el  1>:  malheur  dt 
l'homme  m  particulier  et  des  sociétés  cd  génrral , 
est  trop  marquée  el  trop  universelle  pour  quon 
doive  lêgÈremenI  abandonner  aux  préircs  le  droit 
de  gouverner  les  hommes,  de  modiGcr  à  Icurgrj 
leurs  penchaas  ,  leurs  goîils  cl  leur  régime  de  tÎi 
el  surtout  de  dégrader  leur  raison.  I..a  religinn  I 
iQ^le  i  loul  i   elle  saisil  l'homme  au  momcDl  c" 
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il  Mirt  àa  teia  de  la  mère  ;  elle  préjide  il  «in  c'du* 
ulloa;  elle  met  «ni  Keau  aui  engagemtDS  Iti  plul 
iiDporlanj  qu'il  puisse  contracter  dattiia  vie)  elle 
mloure  te  lit  du  mourant;  elle  le  conduit  dant 
k  lombeau ,  et  le  suit  encore  au-delà  du  Irépat 
par  l'illusion  de  reipéraace  et  de  la  crainte. 

Je  sens  que  la  seule  proposilioa  d'eiaminer  s'il 
linlou  non  une  religion  va  rérolter  beaucoup  d'e*- 
prils,  el  (jue  les  religioas  ont  \eté  sur  la  terre  des 
racioFs  trop  indues  et  trop  profondes  pour  qu'il 
o'y  ail  pas  une  espèce  de  folie  à  prétendre  aujour- 
i'hm  arrarher  l'arbre  antique  des  superstitions,  à 
l'ombre  duquel  presque  tous  les  honuDEs  croient 
■roir  besoin  de  se  reposer.  Aussi  mon  dessein  n'esi- 
•l  pas  de  le  tenter;  car  il  en  est  des  re^gions comme 
lie  ces  maladies  dont  les  pères  transmettent  les  ger- 
mes &  Ipurs  descendans  pendant  uoe  longue  suite 
!?  siècles  ,  et  contre  lesquelles  l'art  n'offre  guère 
h  remèdes.  C'est  un  mal  d'autant  plus  incurable, 
|u 'il  nous  fait  redouter  jusqu'aux  moyens  qui  pour- 
lient  le  guérir.  On  saurait  gré  à  un  homme  qui 
lélivrerail  pour  toujoun  l'espèciiburaaine  dn  (léau 
e  la  petile-verole  :  on  ne  pardonnerait  pas  à  celui 
ui  voudrait  la  délivrer  de  celui  des  religions  ,  qui 
al  fait  infiniment  plus  de  mal  à  l'humanité,  et  qui 
iilBentunel^pre  honleuse  qui  s'attache  à  la  raison 
I  la  flétrit.  Quoiqu'il  7  ait  peu  d'espoir  de  gue'rir 
otre  espèce  de  ce  délire  général,  il  est  néanmoins 
^rnib  au  philosophe  d'eiaminer  la  nature  et  les 
ira<U*c«  de  celle  épidémie ,  et  s'il  ne  peut  le 

C,o,^l^- 
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flalIrrd'fB  préserver  la  grande  masse  du  bonnnti, 
il  s'«tliincTa  toujours  heureux,  s'il  vient  i  bout  Jf 
MMistraire  un  petit  nombre  de  sages- 
Ce  serai  I  coin  bal  Ire  tes  Teligions  avectropoi- 
vàatage,  que  de  rassembler  dans  un  mèmeoatnit 
tous  les  crimes  et  tooles  les  superslitioBi  dont  It* 
prêtres  les  ont  envirtiunées  dtei  tous  les  penflu 
et  dans  tout  les  siferlcs.  Une  histoire  philosopbiqiit 
des  cultes  et  des  cérëmoaiei  religieuses,  et  de  l'em- 
pire des  prêtres  dans  les  difTërentessoeiétës  ,strat 
le  tableau  le  plus  elTrayant  que  l'homme  pût  aiM 
de  ses  malheurs  et  de  son  délire.  Je  iuî  éparfpi^ 
cette  hHmitialion  ;  je  n'en  tracerai  iju'une  esqrân 
légère  ,  et  je  ne  lui  révéleni  b  honte  de  tes  ^ 
blesses  qu'autant  que  le  besoin  de  U  <]nestioa^>< 
je  traite  me  forcera  à  lui  mettre  sous  lea  yen»  ^ 
miroir  trop  fidèle  de  sa  stupide  crédulité.  Je  n'il' 
tarherai  donc  à  examiner  les  bâtes  fondameetilo 
de  tout  culte,  saut  m'appciantir  sur  les  détails Js 
pratique*  absurdes  et  des  cérémonies  ridicules  (■ 
-criminelles  que  souvent  les  religioiis  ont  recon' 
mandées.  X 

Les  religions  ont  un  triple  objet  ;  la  di*iailé| 
rhomme  et  l'ordre  aodal  :  la  divinité ,  ^  ^m  Vit 
rend  hommage;  rhomme,  qni  en  reçoit  dettf- 
cours ,  et  la  todéli ,  qu'on  croil  avoir  bea^ndea 
lien.  Examinons  )U*qB'a  quel  point  ces  trtnibasE 
de  (oui  culte  «ont  tolldes;  si  Dieu ,  à  Tbomme  i 
si  la  société  ont  besoin  de  ces  institutions. 
La  nature ,  ou  la  force  iaconnne  qui  la  meal  | 
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de  quelque  nom  qu'on  l'appelle,  me  parait  trop 
grande  pour  eiiger  que  l'homme  i'abai«e  afin 
qu'elle  devienne  plus  majeitucuse,  et  trop  riche 
pnir  aroirbcM)!!)  deiesprësens.  Qu'il  conrheret- 
^tueuiemenlsonfrontrerslaterre.ouqa'it  porte 
nièleetses  ;feui  venle  ciel;  que  set  maini  soient 
jointes  et  âeiia ,  on  ses  geaoui  plies  ;  qu'il  chante 
miqu'ilmëdtteensîleTice,qu'iinpartei  la  divinité? 
Qui]  «oit  homme  de  bien  :  voilà  le  seul  hommage 
qu'elle  attend  de  lui  Quel  besoin  a  Dieu  du  sang 
de*  boucs  etdes  taureaux  ?  En  effet,  que  peut  faire 
l'homme  ponr  celui  qui  fait  tout?  Que  peut-il  don» 
MT  à  celui  qui  donne  tout?  L'homme,  dit-on,  recou' 
Bail  par  li  sa  dépendance.  Quoi!  a-t-il  besoin  de 
ce  signe  eitérietir  pour  ïlre  averti  qu'i'  dépend  tout 
entier  de  la  nature?  Est-il  moins  soumis  à  la  force 
impërieuse  qui  domine  tout,  soit  qu'il  l'avoue,  loit 
qn*!]  nel'avoae  pas?  Cet  esclave  peut-il  donc  écfaap- 
peràson  maitre?  N'est-il  pas  évident  que  l'homme, 
qni  a  peint  ses  dleui  *oui  les  traits  des  mortels,  qilî 
leur  a  donné  souvent  ses  inclinations  et  même  ses 
vices,  a  ciu  qu'ils  avaient  aussi  cet  orgueil  qui  fait 
jouir  le  tyran  de  l'avilissement  d'un  sujet  qu'il  force 
de  «e  traîner  servilement  àses  pieds?  On  n'appro- 
che qu'en  tremblant  des  despotes  de  l'Orient  et  de 
leurs  toi nistres,  onn'esl  admis  à  leui'rour  que  lors- 
qu'on j  porte  des  présens.  On  a  cru  également  ne 
Mtiroir  approcher  des  autels  et  des  temples  des 
dieux  qu'avec  des  ofirandes.  L'homme  a  traité 
ia   iliivinité   comme   ou   traite  l'homme  puissant 


qui  nous  conlraint  de  reconuaitre  ta  supérîonlB    i 
sur  nous  ,  et  qui  eiige  des  hommages ,  parre  (ju'il   | 
veut  étouffer  dans  le  ciEur  de  ses  semblables  ï'iiie 
d'égalité  qui  l'humilie.  Maispeul-on  supposer  dw 
la  divinité  un  tel  aealimeot  el  unpareilbesoîa?    | 
Craint-elle  des  riiaux  ?  Au  reste,  si  le  culte,  coa-   , 
sidéré  comme  hommaije  cl  comme  un  pur  acte  de   | 
reconuaissaDce  ,  n'était  que  superllu  ,  peut-être   { 
devrait-il  subsister  parmi  leifaomme»  toutes  les  Tni 
qu'ilsse  renfermeraient  dans  l'expression  simple  de 
l'admiration  et  du  respect  profoiid  qu'iniprimeat 
en  lui  le  tableau  de  l'uniTers  elle  spectacle  étqa- 
nanl  des  elTels  produits  par  une  cause  ausù  incol' 
nue  que  mcrieilleuse  qu'il  appi:lle   Dieu.    Maû 
l'homme  n'en  est  pas  resté  là;  et  quand  il  roudrûl 
s'jr  arrêter,  le  prêtre  ne  le  souflVira  jamais.  C'est  le 
prêtre  qui  empoisonne  l'encens  que  l'un  offre  aul 
dieux,  el  qui  apprend  à  l'homme  à  les  honurerpar 
des  crimes.  Si  le  sauvage  s'esl  quelquefois  bornai 
pou&ier  laTuraë^du  labacvers  l'aslre  qu'il  adorail; 
si  l'Arabe  a  brûlé  sur  fautel  du  soleil  les  par- 
fums délicieux  qui  croissaient  dans  sps  sables  ,  k 
druide  ,  dans  ses  forêts  ,  égorgeait  des  hommes 
puur  plaire  aux  dieux  ;  le  Cariliaginois  immolai 
des  enlans  à  Saturne  ,  ,el  le  Cananéen  brûlait  des  < 
victimes  humaines  dans  la  statue  de  son  diei^  Mo- 
loch.  Est-ce  dune  d'un  pareil  culte  que  les  hommes 
ou  les  dieui  ont  besoin?  Des  que  lesdevuirs  qu'iuf 
psse  ia  religion  sont  sacrés  ,  si  elle  esl  alifu^  de  oo 
atroce ,  alors  les  superstilioDS  les  plus  ridicules  et 
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Orirats  leipluiaflreiiiE  deviennent  dci  devoirs. 
la  Meiicains  avaient  des  {d'îles  pétries  avec  l« 
|iaig  dei  jeunes  enfans  ,  des  l'euves  et  des  vierges 
KdaraieDt  dtëiacrifiées,  et  dont  on  avait  présenté 
BŒursau  dieu  VïliliputtU  :  on  voyait  dans  son 
pnpie  plusieurs  troncs  de  grands  arbres  qui  sou- 
ftaaienl  des  perches  où  étaienl^nfilés  les  crânes  de 
KiBiatheurauses  victimes  de  la  superstition  ,  qui 
bienl  toujours  immolées  en  grand  nombre  dans 
Itnn  tolennilà. 

t  Dims  ces  barbares  files,  sii  sarrificateurs  fiaient 
krgés  de  l'horrible  fonction  de  sacrifier  aux 
ilui  dei  milliers  de  captif*. 

r  On  étendait  successivement  chaque  victiine  sur 
PC  pierre  aiguë;  un  des  prêtres  lui  tenait  la  gorge 
pr.  k  moyen  d'un  collier  de  bois  qu'il  lui  paasail  ; 
|utre  antres  tenaient  les  pieds  et  les  mains  ;  le 
pnime,  armé  d'un  couteau  for  large  et  fort  tran- 
1^1,  appuyait  le  bras  gauche  sur  son  estomac,  et 
pionrranl  le  sein  de  la  main  droite  ;  il  en  arra- 
Ibit  le  cceur  ,  qu'il  présentait  au  soleil  pour  lui 
ftrir  la  première  vapeur  qui  s'en  exhalait.  A  Meii- 

tin  seul  sacriSce  coùlaitlavïe  quelquefois.-^ 
mille  prisonniers. 
Df  avait  aussi  une  fêle  où  las  prêtres  écorchaient 
riuienr^  captifs ,  et  de  leurs  peaui  ils  revêtaient 
Mtanlde  ministres  subalternes,  qui  se  répandaient 
bai  tous  les  quartiers  de  la  ville,  en  dansant  et  en 
diiDtanl.  On  était  obligé  de  leur  faire  quelque 
P'Nenl ,  H  cetle  cérémonie  affreuse  était  pour  lei 
prttm  une  source  de  rlchessei. 


An  Virov  ,  la  Anti»  sacriCaicat  à  Icim  dkn 
Vrec  beaucoup  de  lolcnniM ,  ceux  qn'ili  jupif* 
dignei  de  ce  funeste  honneur.  Aprti  avoir  dqxMÏ 
\é  \a  victiroê,  ils  la  liaient  étroilemeat  ï  no  poln^ 
et  lui  déchiquetaient  le  corps  arec  dei  cayio^ 
trancliMii  ;  ennrite  il»  lui  cvnpaiail  dei  l^bt^ 
it  chair,  te  grai  de*  jambei,  dëi  caÏMei,  dc«  leaM 
etc.  ,  que  lei  honiniet ,  les  femme*  ,  les  enrau  ■ 
voraîent  avec  avidité ,  spris  s'être  teint  le  vi»|*j 
Mng  qui  decDutait  de  ses  plaies.  Las  femmes  n 
frottaient  le  bout  des  Diamellei  ,  et  donDâd 
epsuîtei  tâerà  leurs  nourrissons.  F.esAntisM 
niaient  sacrifices  ces  horribles  boucheries.        J 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  le  détaJI  des  aal 
Hnati  religieux  commis  chei  les  difTërens  peaptj 
MUS  le  prétexte  de  rendre  hemmaRe  à  la  divij 
et  de  l'houorer  par  un  culte.  Il  sufBt  que  a*  M 
reurt  aient  él^  commises  une  teule  fois,  etqn'il 
puissent  encore  se  reproduire  dans  la  saite  i 
aiécles.  pour  sentir  toutes  les  affreuses  conséijiml 
qu'il  y  a  d'elalilir  un  culte,  quand  o«  ■'"'H 
inaitre  d'en  arrêter  lesakus;  car  l'homme  se  en 
tout  permis  quand  il  s'agit  de  l'honneur  de  M 

Je  sait  bien  que  nos  religions  modernes  neid 
pas  aussi  atroces  dans  leurs  aatri&ca  ;  mû*l| 
m'importe  i  moi  qne  ce  soit  sur  l'autel  dei  drnii 
ou  dans  les  champs  de  la  Vendée  qu'on  égor%/t\ 
Iiommes  en  honneur  de  la  divinité  et  par  eqiril  • 
religion;  qu'on  le*  brûle  dans  la  «tatne  de  Bioln 
ou  dan*  les  bûchers  de  l'inquisition  ?  Le  ertme  < 
^!J)our*lemènie,  et  )e>  religion*  qui  non*  (0|idi 
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I  &  n'en  lonl  pa*  moins  des  înililutioD*fun«ilc| 

K<iiléi:  ces«riit  outrager  Di«u  que  de  le nip-^ 

fMerialouKdetels  hommages.  Mais  l'il  repousse  la 

ro'ile  autant  de  sang  à  l'humanité ,  penti 

qu'il  aime  celui (|ui  dégrade  notre  raison, 

id  qui  le  fait  descendre  lui-même  par  eni-hante- 

s  UD  inorcrau  de  pïte  au  gré  de  i'impoi- 

'inTuque  ? -Celai  qui  a  donné  tl'liomina  ' 

,  comme  le  plus  beau  don  qu'il  put  lui 

ire ,  eiige-I-il  de  lui  qu^l  l'avilisse  par  la  plus  stu. 

Ut  crédulité  et  par  une  aveugle  conâance  aux  fa-  ' 

ibsurdes  <]u'on  loi  débite  au  nom  delà  di*i— 
Jte  P  Si  Dieu  eût  voulu  d'autre  culte  que  celui . 
lui  rend  par  la  vertu  ,  Il  en  eût  gravé  lui-  . 
:  les  rifles  dans  notre  cour  ;  et  certes ,  ce  r 
«Ite  n'eût  été  ni  absurde  aï  atroce ,  comme  le  sont  ; 
inique  fous  les  cultes. 

Mais  ce  n'est  point  la  divinité  qui  a  commande 
m  culte  à  l'homme  :  c'ed  l'hamme  lui-même  qui 
'a  imaginé  pour  son  propre  intérêt;  et  le  désir  et 
■  crainte ,  plus  que  le  respect  et  la  reconnaissance, 
ut  donné  nainance  à  laus  les  cultes.  Si  les  dieux 
■n  les  pritrei  en  leur  nom  ne  promettaient  rien, 
In  temples  seraient  bienldt  déserts.  En  général, 
|ta  religioD*  ontun  raraclère  commun  :  c'est  d'éla- 
Uirune  correspondance  entre  l'homme  et  les  êtres 
tavisiblF*  appelé)  dieux,  angei,  génies,  etc.,  c'eit- 
k-dire ,  entre  des  êtres  que  l'homme  lui-même  a 
trét*  pour  expliquer  les  phénomènes  de  ta  nature. 
La  but  de  cette  correspondance  est  d'intéreuer  ce] 
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dilTL^rens  Jlr»  à  soD  lOrt,  et  d'en  obtenir  des  se- 
cours  dans  ses  besoins.  Les  3^«ns  de  celte  corrcs- 
ponilance  sont  des  hommes  fins  et  adruïls,  (ju  on 
nomme  prètm,  magiciens  vtautres!nii>Osleun  qui 
se  donnent  pour  les  irtiini»  conlt^leus  el  Us  orgi- 
jies  des  volontés  aupi'emrs  dtsélres  invisibirj  Tel 
rst  le  fondement  de  tout  culte  et  de  taule  religÎM 
qui  met  l'homme  en  relation  avec  les  dieux  ,  et  11 
terre  avec  le  ciel  ;  cest'à-dire  .  ([ue  luut  culte  oi^a- 
nisi! ,  et  qui  s' exerce  par  les  prSlrei ,  a  pour  buC 
uD  ordre  idéal  d'élres  invisibles  ,  chargés  d'acnu' 
der  des  Secours  chimériques  par  l'en  Irt^ mises  de  (n- 
|>ons.  Voilà  eu  général  i  quoi  se  réduit  le  culte  re- 
ligieux chei  tous^Vpeuples;  et  je  demande' quel^ 
hesoin  peuvent  avoir  les  sociétés  d'accrédiler  dt' 
eemblabjes  erreurs  et  de  protéger  l'imposture  ;  « 
que  les  particuliers  y  ont  gagné ,  ce  que  les  élals  j 
■gagnent. 

Examinons  sur  qu'elles  bases  on  a  rhercbe  1 
établir  un  préjugé  aussi  universellement  répandl 
que  celui  qui  suppose  entre  le  ciel  et  la  terre 
d'autre  correspondance  que.  celle  de  l'action  det 
causes  physiques  indépendantes  de  l'homme, et 
qui  met  les  dieui  aux  ordres  des  prêtres  et  de 
cei^nui  prient.  Tout  le  système  du  culte  «st  fondé 
''nir  ropinion  d'une  providence  qui  se  (liéle ,  soit 
par  elle-ni£me,  soit  par  desge'nies  et  des  ag'Ds 
secondaires,  de  tous  les  détails  de  l'adminisIratioD 
du  monde  et  des  choses  humaines ,  et  à  laquelle 
nous  pouvons  donnerla  direction  queuouscrojooi 
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la  plui  atïle  pour  nous,  fn  l'ave  ri  isiant  de  nos 
haolns,  ea  l'invoquaDt  dans  nos  dangers,  et  en 
lui  faisant  connaître  nos  désirs.  L'homme  s'est 
tt^ardi  comme  le  point  central  auquel  aboutis- 
,  Ment  toiitrs  !»  vues  de  la  nalure  ,  par  une  erreur 
Wci  semblable  k  relie  qui  lui  faisail  croire  que 
Uleire  e'tait  le  centre  de  l'univers.  Le  système 
it  Copernic  a  détruit  ce  dernier  préjugé;  mai» 
k  premier  reste  encore,  et  sert  de  baie  aii culte 
wligii'ui.  L'homme  a  cru  et  cmil  encore  que  tout 
iHfïit  pour  lui,  que  tout  ce  qui  ne  conlri)>ue  pai 
il  Mik  bonheur  ou  s'y  oppose ,  est  un  écart  de 
^Dature  et  un  sommeil  de  la  providence,  que 
Bon  peut  tfïf  îller  par  des  chants  et  des  prières  , 
jll  iuléresser  par  des  dons  et  Jes  offrandes.  Si 
il'liomme  se  fût  mil  i  sa  vérilable  place,  et  s'il 
celle  ïëijlé,  peut-être  humi' 


i   orgueil 


:  besoins  desquels  la  nature 
pourvoit  |>ar  des  lois  gënérairs  et  invariables ,  et 
l»'il  n'a  sur  f  ui  d'autre  avantage  que  le  génie  qui 
trée  les  arts  qui  subviennent  à  ses  besoins,  et  qui 
«carlmt  ou  réparent  les  maui  qu'il  peut  craindre 
M  qu'il  e' prouve,  il  n'eût  [amais  cherché  dans  le» 
arei  invisibles  un  appui  qu'il  ne  devait  tm'uver 
.  in'ea  lui-même,  que  dans  l'exercice  de  ses  fa- 
,  Cultes  i n tell ec tutelles  et  dans  l'aide  de  ses  sembla  '  | 
tiei.  C'est  sa  faiblesse  et  l'ignorance  de  ses  véri-  ,' 
W)l«  ressources  qui  l'ont  livré  à  l'imposlure  qui 
ui  a  promis  des  secours  dont  il  n'a  eu  pour  garant 
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que  la  plus  honteuse  créilulilé.  Auui  ce  sont  Itf 
fenmies,  les  enfaDi,  les  vieillanli,  el  le*  maladei^ 
c'est-Wire,  lesèlrei  les  plus  faibles  qui  sont  les  plu 
reKgieux ,  parce  que  chei  eux  la  raison  décroil  ta 
proportion  de  l'aflaiblissemeat  du  corps.  L'homoa 
dans  le  besoin ,  saisit  avec  ayidité  toutes  les  appv 
rencet  d'espoir  qu'on  lui  présente  ;  c'est  le  nalad< 
qui  essaie  de  tous  ks  remïdes  que  lui  ofTre  h 
charlalanisme  ;  c'est  le  maiheureui  matelot ,  qù^ 
dans  un  naufrage,  s'emgmre  de  la  plus  petite  piM 
'  chequisiunage,  eberche  l'appui  de^tout  ce  quil'ta 
loure ,  et  s'aco-oche  a  la  brandie  flexible  et  ai 
racine  fragile  qui  borde  le  rivage.  Des  homCM 
adroits  ont  su  profiler  de  ce  sentiment ,  qui  lied 
à  notre  faiblesse  ,j>our  se  rendre  puissans  dans  le 
sociétés.  Ils  ont  ridigé,  sous  le  nom  de  rïles  ttdi 
CHhes,  le  code  d'imposture  qui  contenait,  dtiaiFtt' 
ils,  des  moyens  sûrs  et  efficaces  pour  olitenirkf 
secours  des  dieux  ,  dont  ils  prétendaient  ètrikl 
organes  et  les  ministres.  Telle  fut  i' origine  des  iM- 
gicieus,  des  prêtres  intermédiaires,  entre  l'honml 
et  la  divinité ,  des  augures  et  des  oracles  interprt' 
iKt  de  les  secrets,  et  en  général  4e  tous  ceiui|>ir 
au  nom  des  dieux  ,  ont  fait  métier  de  tromper  fc* 
hommes  pour  vivre  à  leurs  dépens.  C'est  une  des 
inventions  les  plus  lucratives  des  prïlres  ches  toW  j 
les  peuples ,  et  il  se  passera  bien  des  sJlcles  avait  j 
qu'ils  abandonnent  cette  braiche  js  commercial 
dont  la  crédulité  fait  tons  les  fraU,  et  dont  l'i*'  j 
posture  Tccueills  totM  les  pro&ti.  Quelque  tout 
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tic  OMIS  remoDtioDS  teti  PorigiDC  ie>  («mps  ^ 
pclque  loin  que  nous  jetioiu  noa  legardi  lur  ht 
IrrE ,  partout  nout  voyou  l'homme  alleodre  ie 
■  pncrei ,  ou  de  cellei  de  lei  magiciem  et  de  te» 
Mrei ,  de  se*  «■crifiAi  et  de  set  ofiiraades  ou  de 
M  c^re'moniei  mytiérieute*,  ia  «icours  qu'H 
^refoit  ïumai»  et  i)u'i!  cherche  toaiours,  tant 
fort  sur  lui  l'empire  de  FillutioB  el  d«  Vim- 
pue.  Le»  nafîoiu  tes  plus  sauvage* ,  qui  ne 
fpas  aMei  riches  pour  pajrer  des  prêtres,  et 
W  pourvoir  au  luxe  religieux ,  ont  leurs  magi- 
ll^qui  préle*denl,p>r  b  force  de  leur*  en- 
U^meiM ,  guérir  lei  maladiei,  attirer  la  pluie 
kl  champ),  faire  souffler  les  reuls  qu'où  leur 
laade  ,  et  forcer  la  nature  à  changer  «es  lois  an 
[ie  leur»  désirs.  Ce  sont  eux  quf te  tout  flabli» 
hterm^diaires  entre  l'homme  et  les  puissance* 
■Hable*  qui  gou*erneul  le  monde.  Les  prêtre»  , 
Haotre*  liem ,  se  lont  charj^i  des  mêmes  foBC- 
■s,  et  ont  créé  des  lormules  de  prières  et  d'in- 
ption,  des  processions  et  des  cérémonies  qui 
Heot  au  même  but,  et  qnt  opèrent,  si  cm  les 
lit,  les  mêmes  merveilles;  car  nos  prêtres  qui 
|t/ivalite  de.  métier  eicommuiiient  les  magi— 
Intf  foDt  au  nom  de  lew  dieu  le*  mêmes  pro- 
mÛ  el  ont  des  formuleide  prières  contre  b  grêle, 
■tre  la  c^cheretse ,  contre  le*  pluies ,  les  épidé- 
ics,et  disent  des  roe*te*  pour  faire  retrouverce 
C  Pon  a  perdu.  La  crédulité  du  peuple  est  une 
bé  riclM  que  chacun  se  dilate.  Cette  wreur  fut 

„,,„..,  X.ooyk- 
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d'anlaot  plus  faciles  à  établir,  qnu  dti-lori  i|u'« 
eut  attribué  la  rie  el  i'ialelligence  ï  loulei  lei 
liesarLîves  de  la  nature,  qu'où  les  «ulpcupltti' 
génies  cfangés  des  détails  de  t'adminiitralioi  i 
monde ,  il  Tut  aisé  de  pergi/adcr  aux  bommf  i  f 
ccsgénirs  étaient  susceptibles  d'amour  et  (' 
et  animés  de  toutes  les  passioni  que  I' 
mouvoir  el  calmer   suivant  le  besoin,  et 

'es  homnies  en  place  et  avec  les  minislres  é 
dépositaires  d'une  grande  puissance. Tel  futTi 
gine  du  cuitt  el  des  cérémonies  qui  avaicBlp 
but  défaire  venir  les  dieux  aux  secoundeil» 
mes ,  de  les  appaûrr  et  de  se  les  rendre  favonl 

■  Après  que  j' agriculteur  ,  dit  Plutari(ue,  i 

■  ployé  tous  lesmoyent  qui  sont  en  lui  pnurr 
»  dier  aux  inconvénieus  de  la  sécheresse ,  dul 
u  el  de  la  chaleur ,  alors  il  s'adresse  aux  dieutf 

■  obtenir  les  secours  qui  ne  sont  pas  au  fC 
u  de  l'homme,  tels  qu'une  tendre  rosée, uiH 
»  leur  douce,  un  vent  modéré,  etc.  i>Oa< 
de  même  pour  détourner  les  ouragamctitf 
qui  ravagent  les  champs;  pour  coDJur«r  "iai 
pèles  qui  boul«*ersent  les  mers,  et  laire 
grands  flvaux  qui  altllgenl  les  hommes  ,  I 
les  épidémies,  etc.  Les  causes  de  tous 
désastreux  élant  dans  la  nature,  ou  l'adrcistki 
ou  aux  génies  chargés  de  son  administration  M 
en  obtenir  la  délivrance;  el  comme  lesniagial| 
et  le  prllrw  se  diluent  Us  dépoiiUireidesM 

„,,„..,  X.ooyk- 
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Cfels,  ont  eut  recour*  k  eux  comme  aux  organe* 

cl  aux  ministres  TÎiibtei  des  Tolontés  des  dirui- 

'Le  prêtre  fut  tout  ce  qu 'était  la  naljre;  il  se  mil 

L)la  place  deceux-ri,  et  l'crasa  J 'homme  du  poîds 

Fie  9a   puissance   maiMtruause.  Ainsi  les  gangas 

TO  prêires  d'Angola   et  de    Congo  se  donnent 

ir  Us  dieui  de  la  terre,  dont  tes  productions 

Mot  pour  être  un  don  de  leur  souverain  pon- 

,  aussi  les  nègres  lui  en  oITrenl-ils  les  prémices. 

persuade  au  peuple  que  si  le  pontifical  cessait 

Ire  rempli,  la  terre  deviendrait  stérile,  et  le 

Onde  finirait. 

Depuis  le  pape  qui  fait  baiser  respectueusement 
'chaussure  ,  depuis  le  grand  lama  qui  Tait  révérer 
s«icrenicns,  jusqu'au  dernier  )ongleur  ,  tous  les 
«is  de  l'imposture  religieuse  ont  tenu  j'Iiomme 
os  la  plus  honteuse  dcpendance  de  leur  pouvoir, 
t  l'ont  bercé  des  espérances  les  plus  chimériques- 
n'esl  pas  un  point  sur  la  terre  où  il  ait  pu  se 
lAer  asseï  pour  échapp  er  ans  illusions  et  au  pres- 
se dimt  ces  charlatans  environnent  tous  ceu»  qui 
*r(Bt  J'eyeille  à  leurs  promeuis  mensongères.  Je 
afondroi  souvent  les  prêtres  avec  le»  augures, 
KC  les  oracles  et  les  m  giciens,  puisque  lous 
trcent  leur  empire  au  nom  des  dieu»  a  des  puis- 
Bcps  invisibles.  Les  habilaos  de  l'île  de  Saint- 
omingue   avaient  leurs  Balios,  qui  se  disaient 

Eronfidens  des  dieui ,  les  dépositaires  de  leurs 
^Is  et  les  scrufaleurs  de  l'avenir.  Ils  consul- 
9t  en  public  les  Zemb,»u  idoles  des  divinité* 

Coo^^k-   ■ 


^36         ABKitiiDEL'OKiemE  I 

iubalteniM ,  cbargëei  de  Jdinier  )a  pluie  et  ii 
Terier  aur  lu  hommas  Ici  .bien)  qu'on  leur  de- 
mandait, Un  long  tu^au  dont  une  eitrimilè  éuil 
dans  la  statuB ,  et  l'antn  cachée  <)an)  un  feuîllagi 
épaii,  lervaît  de  confaîu^  aui  riïpuases  que  le( 
Caciques  faisaient  faire  aux  Zemèi  pour  se  (aÎR 
payer  un  tribut  et  conleoir  teuri  sujeli.  Le  Buliw 
rer.evaitlesofîrandesquePon  présentait  aux  ZcdiI< 
et  in  gardait  pour  lai ,  et  ne  garantissait  pai  pont 
cela  ios  pronieues  qu'il  faisait  par  l'oi^ane  du  It- 
mes.  Je  demande  si  c'ert  de  cette  religion  la  qu'ci 
«Dlend  parler,  quand  on  dit  qu'il  but  une  nt^ 
gion  au  peuple?  Ma  question  est  d'autant  [Au 
fondée ,  que  presque  toutes  les  religions  se  ressev' 
blent  SOU)  ce  ri^port,  à  quelques  formes  prt) 
tous  tes  peuples  ont  leurs  Biitiol  sous  d'autres  nomi 
Les  Caraiibes  ont  leur  Bojès,  qui  font  parin 
leurs  idoles  conformément  à  ieursdàn-s,  et  ib  in- 
voquent ces  idoles  pour  obtenir  la  jpiérisoo  delco 
mabdies ,  pour  qu'elles  l'intërVsienl  k  la  réoist' 
de  leurs  projets  et  Bu  soin  de  leur  vengeance  ;  tM 
partout  on  a  cherché  a  rendre  tes  dieux  ax- 
plices  des  crime* ou  des  sottîi*i'des)ioianies,a 
les  mettant  dans  les  Intérêts  de  leurs  adoralen* 
par  des  prières  et  des  offrandes.  Le  pritre  CbrysbrI 
dans  Homtre ,  prie  son  dieu  de  te  venger ,  et  uisj 
épidémie  ravage  tout  le  camp  des  Grecs.  Dkm 
aux  volontés  de  Josué ,  le  dien  des  Juiù  arr^K  1^ 
soleil  dans  sa  course  ,  afin  de  prolonger  la  dul^ 
d'un  mutacre  que  dmtiÉcUirerU  lumière.  LuSi^ 
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en-lfao  ODt  11  ùmplicilëde  croire  que,  par  ètita~ 
rifati,  il>  ont  le  pouvoir  de  fur*  descendre  la  neige 
1  ciel  (juand  ils  veulent  perdre  lears  ennemi^ 
OUI  Ui peuples  det'Europe  nul  fait  de*  prière*  pu- 
liqiiei  pour  le  mccteda  leur*  armeidani  la  guerre 
inlre  la  llberM  fraDfaise,  et  ita  Franfais,  qui 
^uli  n'en  faisaienl  paj ,  gagnaient  le*  hataïllei. 
Les  Canadien*  oui  leurs  jonglenrs,  espice  de 
Mrlalans  qqi.  sont  en  côipnwrcc  avec  les  e*prits  et 
ai  tiennent  d'eui  l'art  de  guérir  les  maladies. 
Juand  up  sauvage  fit  blessé ,  il  prépare  un  festin 
I  enraie  chercher  lejoilgleur.  Il  arrive  ,  eianine 
malade,  et  promet  de  renvoyer  de  son  corps  l'es- 
cit  qui  cause  la  (naUdip<  N'avans-nou*  pas  aussi 
n  exorcistes ,  qui  (^  jsKnt  le  malin  esprit  du  corps 
1  posiedés  ,  et  ce*  farce*  religîeuies  ne  se  répe'- 
lient-elles  pas  tous  le*  ?ns  «u  jeudi  appelé  saint 
uula  SainU-Chapcllede  Pans?  Au  moins  on  ne 
Kra  pa*  que  la  foncti<Mi  d'eiorciste  ne  fasse  partie 
iiordres  iju'oa  appelle  mineurs ,  et  que  l'on  con- 
teïnos  jongleurs  catluiJique*.  Ceci  n'est  point 
put^  chu  nous  superstition ,  mais  une  fonction 
»-reltgieuse.  Est-ce  donc  li  eucore  la  religion  ' 
l'iliious  faut?  . 

I«  joDglenr  d«s  Canadiens,  aptht  avoir  étal£ 
<  médicamens,  invoque  le  dieu  du  ciel  et  de  la 
rre,  les  esprits  de  l'air  et  des  enfer*,  puis  il  se 
tt  à  danser  de  louleïiesforres,  et  applique  en- 
ite  «on  remède.  Ceci  tleat,  tl**t  vrai,  ï  la  nia- 
ILmaU  toute  religion  qui ,  par  le  mojm  des  prè- 
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très,  faildricentlredu  riel  dn)r«iursiiirla  lencî 
D'cit'elle  pas  une  branrhe  de  magie?  Qursl-M 
que  le  culte  avec  les  cêreraonleset  sa  pumpe,  qae 
de  la  jonglerie  en  grand  ?  Que  ce  soit  un  fpriire 
de  Samolhracc,  un  bonze  de  la  Chine  ,  uq  magi> 
dende  SriadînaTte  qui  vrnde  du  vent  aux 
gateuTS,  ou  Calcbai  qui  en  promelle  aux  C 
ne  sont-ils  pas  tous  dei  impmteuri  qui  promel- 
jeni ,  au  nom  des  dîeui ,  ce  qu'il  n'est  pas  ei 
pouvoir  de  procurer  ? 

Les  Virginiens  ont  leurs  praires,  à  qui  its  i'*« 
dressent  pour  obtenir  les  pluirs  o^ccssafrc 
fonl  retrouver  les  choses  perdues.  Ils  ont  l'art  dl 
rendre  favorables  les  dignités  qui  prûidcnt  bM 

Lus  Floridiens  ont  lenr  Jonas ,  qui  demande  t4 
soleil  qu'il  lui  plaise  de  bénir  les  fruits  de  la  Ici — 
et  de  lui  conserver  la  fécondité.  Us  ont  des  vîsi 
et  une  communie  al  ion  intime  avec  la  divinil 
C'est  le  Jonas  que  le  Paraousli  consulte  quanJ 
yeut  formr'r  quelque  e«lfeprise  militaire,  et  i 
lui  rend  la  réponse  des  dieux.  La  Grèce  n'avai 
elle  pai  aussi  son  oracle  de  Delphes,  et  les  Jiil 
leurs  propb*les?  les  Romains  Irurs  aruspïca 
leurs  augures  iolerprèlrs  des  volontés  des  dieux' 

Chei  les  Chinois,  l'empereur  Tcboaa-Hoafl 
avait  pri«  de  lui  un  bnnie  qui  le  vanlùt  de  cmm 
mander  aux  vents  et  aux  pluies,  car  les  rots  se  MMl 
associés  aui  prtlrespour  tromper  les  homme*,  afia 
de  mieux  le*  asservir.  Ainsi  le*  rois  de  Fruic«,l 
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tu  *idf m  «ju'i^  fiaient ,  faisaient  dei  miracle»  j 
eli  à  ppîne  frottés  de  l'huile  sainte,  ils  guérissaient 
dej  ccrsu elles. 

Le  roi  de  Loango  passe  pour  avoir  la  puiisanee 
Refaire  tomber  la  pluie.  Il  lanee  une  flèche  vers  In 
ciel,  dans  une  cérémonie  ^laquelle  tout  le  peuple 
aaiile.  S'il  pleut  ce  jour-la  toute  la  palion  est 
i'Bi  des  transports  de  joie  jusqu'au  délire.  Che» 
imi,  on  fait  des  processions  et  des  prière»  dç 
quarante  heures  pour  te  même  objet ,  1 1  l'on  a  tou- 
ipuri  soin  d'attendre  que  le  temps  rhange  alïn 
l'aider  le  miracle  ,  et  c'est  encore  là  du  culte.  Si 
'^ti\  de  la  superstition,  )e  dsMande  qui  tracera  la 
'■{De  de  df  mirralîon  qui  la  si'pare  de  ce  qu'on  ap- 
ffl\f  proprement  religion  ;  car  c'est  dans  les  lem- 
Wm  et  par  les  prêtres  que  (out  cela  s'epère ,  et  au 
FMadeUieu. 

I*  Les  sacrifices,  dit  la  trop  célèbre  impe'ratrïcc 
rOnrhé ,  qui  s'offrent  au  ciel ,  à  la  terre  et  aux  es— 
pid,  n'ont  d'autre  objet  que  d'attirer  les  prospé- 
Rtés,  et  de  détourner  lesInalbeurs-Olezaui  dieux 
R  pouvoir  ,  el'aui  sacrifiées  la  vertu  de  nous  ren- 
Ire  leidieul  propices,  que  devient  le  culte  ? 
I  Kublai-Kansacrj6e  aux  dieux  pour  leur  deman- 
hr  une  longue  vie  pour  lui,  pour  sa  feinme  vises 
talàns,  et  pour  ses  bestiaux,  v<eu  bien  important 
ftnt  un  pays  où  toutes  les  richesst;s  consistent  en 

Un  empereur  de  la  Cbine  a  fait  un  ouvrage  sur 
'■trimllMre,  dan«te(|tfelii  emploie |rra«cb.ipiii-cs 
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ji  entretenir  tes  peufiles  de  ce  qu'on  doit  faire  pocr 
détouri^cr  ces  coups  du  r'iA  qui  broient  et  enter- 

.  Virgile,  dans  ses  Géorgiqu»,  cniueille  6t  sa- 
crifier, un  bouc  à  Bacchos,  et  de  célébrer  detfiitt 
jCn  honneur  de  ce  dieus  pour  obtenir  d'heureutei 
vendanges.  Il  prescrit  également  des  lacrifices  ^ 
honneur  de  Cérès,  et  ordonne  aux  cuJtivateunde 
promener  brois  fois  la  viclime  autour  des  champ*, 
pour  que  cette  déesse  protège  les  moissons.  I^ 
trois  jours  de  rogations,  ordonné*  par  nos  catho- 
liques, n'pnt-ilf  pu  le  même  objet?  N'ctt-ce  fM. 
également  pour  lésions  4e  la  terre  qae  l'on  pô* 
dansnosqualre-lïiQps,  qu'on  retrouve  pres^iiepati. 
tout  dans  l'antiquité?  Les  Chinois  ont  leur»  sacxî- 
£ces  des  quatre  saisons ,  qui  ^e  faisaient  ancienne^ 
ment  sur  quatre  montagnes  situées  vers  les  qiuB^ 
points  cardinaux  du  monde.  Op  allait  sacrifierai 
printemps  sur  la  nionlagne  d^  l'est ,  pour  prier  b| 
ciel  de  veiller  sur  les  semences  confiêesà  la  Tenf* 
Au  solstice  de  l'été,  sur  «elU  4usud,puiir  ablun 
une  chaleur  bénigne  ;  en  automne ,  sur  celle  di| 
l'ouest,  pour  la  destruction  des  insectes;  et  M 
hiver  pour  remercier  le  ciet  des  biens  <{u'il,anj 
'accordés ,  et  pour  le  prie?  d'en  verser  de  nonTCMq 
rannéesuivante:earW&:oBii>iM»ncedel'bon>»W 
-  est  loujoun  intéretsce.  J-e  tant  remerciB  afin  ^à^ 

Le  Tchen^Yu,  chef  des  Tartares ,  rassembUit 
son  peuple  auprès  d.'un  b«Âs,  et  là  ilt  sacrifiaiiMl 
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aadicu InUUurc  desch3miM«Id»gT3iiu,ïnlour- 
nînt  autour  du  bolj,  Tcham-TçomB,  agirts  une 
longue  lecheresse  ,  fait  des  sacrilkes  pour  obtenir 
ai  la  plute.  Les  Gre(3  et  Ici  Rdmaim  invoquaient 
Jupjler  plu*ieai. 

Le«  Tartaret  Manchoni  tacrifîeDl  au  ciel  i  b 
moindre  épidëmie  qui  menace  leurs  clicvaui.  Dans 
las  tacriCoo  que  Kublai-Kan  faisait  auv  dieux , 
il  répandait  par  terre  des  va*»  pleins  de  lait  ât 
carafe,  dant  l'îdje  que  liidieux  Tenaient  le  boire, 
«1  que  rette  oRrande  (es  engageait  à  prendre  soin 
irs  lrouj>eatu.  Cesont  là,  dira-t-on  encore  ,' de* 
l^rstition*.  Mais  esl-il  dIm  seule  religion  qui 
■ail  des  superstitions  i  peu-près  étjaivalenles ,  et 
lui  De  se  sootienneni  principalement  par  là  dans 
Topril  du  peuple  ?  N'est-ce  pai  une  superilîlion  ', 
(lie  celle  qui  fait  croire  à  des  millions  d'hommes  ' 
|DC  la  divinile  passe  dans  un  pain  à  racheter  lors*  ; 
fn'on  a  prononcé  dessvs  quelques  paroles  mysti— 
|Ws?  Ce  que  le  philosoptie  appelle superili lion  ,  le 
irétre  le  nomme  acte  religieux,  et  il  en  fait  la  haie 
ksoB  culte.  N'est-ce  pas  le  prAlre  qui  rnlrelient 
H luperitilions  les  p'us  absurdes,  parce  qu'elles 
Bbt  lucraliïes ,  et  qu'elles  tiennent  le  peuple  dans 
■  dépendance ,  en  rendant  son  ministère  aeces- 
■ire  presqnedaiis  lous.lesînslam  de  noire  Tie  ? 
)ar  ce  ne  sont  point  des  mteurs  et  des  rrrlus  que 
•  peuple  Ta  demander  au  prêtre  ;  ce  sont  des  bé- 
édiclions  ;  des  prÎÈres  des  secours  pour  ses  difFë- 
«t  beioins,  et  le  pritre  a  de*  remides  pour  tout. 
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Il  sufiil,  pour  t'en  cunTsIncre ,  de  lire  le  nbiei 
de  DO»  prétrei,  et  Ton  verra  que  le  magicico  ' 
plus  impudcDl  ne  fait  |ias  de  promeues  plut  har- 
dies que  celles  qu'ils  foni ,  et  a'a  pas  Atr  formulti 
de  prières  plus  Tariëes,  pour  soulager  tom  nos 
maux,  que  relies  que  contleancntjeurs  livre*. 

Une  religion  qui  ne  procurerait  ou  ne  promel- 
Iraïl  aucun  lecoun  à  t'homme ,  ne  ferait  guère 
fortune.  Donnet-uous  noire  pain  qooliilien  etdé-l 
livrri-nousdu  mal  .disent  les  chrétiens  à  leur  dieitl 
Tout  le  culle  se  réduit  là  en  dernière  analyse. 

C'eit  1  Issinois  qui  va  se  laver  tous  ïoun  à  II 
rivière,  et  qui,  aprèss'^tre  jeté  de  l'eau  el  du  taUe' 
sur  la  léle  ;  prie  son  Dieu ,  et  lui  ait  :  ■>  Mon  Dieu, 
H  donnes-  mai  aujourd'hui  du  ritel  des  igbames, 
"  donnei-moi  di's  esclaves  et  des  richesses  ;  donH 
■  nei-moidetatanlt.. 

Il  a  aussi  ses  rëliches,  qu'il  invoque  dans  saj 
dilTerens  besoins.  C'est  sur  l'autel  du  rétiche  qn't 
met  des  puis  vides  lorsqu'il  demande  de  la  pluie,' 
qu'il  p'ace  un  sabre  ou  un  puignard.pour  obtenir 
la  victoire,  et  qu'il  dépose  un  ptlit  ciseau  lorsqu'il 
a  besoin  de  vin  de  palniiiT.  Si  l'idole  est  sourde  , 
alors  il  a  recours  au  vin  pour  faire  le  ^Ue',  céré- 
monie dans  laqurlle  on  obtient  tout  des  dieui. 

Ijcs  nègres  de  Jiiida   ont  aussi  leurs  félicbcs.  Us 

s'adressent  i  certains  grands  arbres  pour  obtenir  h 

f|urrisrii)  de  leurs  maladies,  et  en  cons^uenc«  ili 

,  Tont  des  oirrandt's  de  pile  de  mîllet,  de  maïs  et  lie 

ris;  car  tout  culte  ctl  un  véritable  échange  tatn 
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Iliamme  et  tes  ilieux ,  dont  le  pièlre  est  l'entre- 
inrllrur.  Dans  les  letnp^l»,  Irs  saavages  font  drj 
préienji  la  mer,  «t urilonnenl  Je  sacriHce  d'un 
liEuf;  ils  jeltenldans  jes  eaux  un  anneau  d'or, 
laisilain  qu'il  esl  possible.  Les  Grecs  sacrifiaieDl 
lutiareauàNepluDe,  dieu  des  mers,  el  une  brcbit 
ilalempèle. 

,  On  invoque  le  serpent  fêtir.he  dans  les  pluies 
■bondanles  et  les  sécheresses  exirimes  ,  pour 
niCDlr  de  ricliFS  rLColles  et  pour  (aire  cesser  les 
nabdiesdeslK'Sliaui.  Les  ltomains,dans  un  li'mps 
I peste,  n'i;nvo}'èrenl-îls  pas  chiTcher  le  serpent 
£pidaure?  Un  lui  bïlil  un  templedans  l'île  dij 
Ibre. 

l^sourerainpoulife  altarhi^au  cuUe  de  i-e  grand 
fficlie  enige  continuellement  des  offrandes  pour 
n  ifrpent;  el  lorsqu'elles  ne  sont  pas  a|sei  abon~ 
■Dlrs ,  il  m^aee  le  pajs  de  voir  les  moissons  ra- 
yées. Alors  le  peuple  se  prive  du  nécessaire  pour 
KÙMr  la  colère  du  dieu  serpent.  Voila  encore  une 
ifiponlùen  utile,  mais  à  <|ui?  au  prèlre,  et  non 
Uau  peuple. 

Les  habltans  de  Loango  ont  uneToulede  mokis' 
•  ou d'idole»  de  divinités,  qui  passent  pour  s'ê- 
n  distribué  l'empire  du  monJe.  Les  unes  reillent 
iversalion  des  récoltes,  les  autres  protègent 
«besliaux  ;  plusieurs  s'occupent  de  la  santé  des 
Datmes  ,  conservent  les  héritages  el  les  fortunes  , 
Wcoaduisent  IfsaflTaires  à  un  heureux  sucrés.  Ils 
wenl  un  culte  k  ces  diverses  idoles ,  afind'enob- 
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f^r  1*1  biens  que  chacune  d'ell»  p«nl  «ccorfe 
N'avons-nous  pas  aussi  nos  sainis,  qui  ont  àa 
cun  leur  vertu  ou  propriété  parlicttlière ^el  qt»' 
peuple  invoqua  pour  séï  dilférvns  IwMÎns?  1/ 
prières  de  la  IlEurgie  des  Perses  s'adreùenti  1' 
de  chaque  mois  et  Je  chaque  jour  du  moïj, 
l'on  invoque  pour  obtenir  ie»  biens  qu'il  disp 
Les  insulaires  Je   Socolnra  invoquent  U 
pour  avoir  une  bonne  récolle,  et  de  1^  pluie 
les  temps  de  sécheresse.  Les  Egyptiens  priaient  lÙ 
^invitaient  le  Nil  à  desrendre  dans  leurs  ehanifi 
IiesFormosans  ont  des  (lieux,  dont  lej  unsprok 
gentlesguerriers,lesautresveillentsurle«>ea»ille 
peui-ci  ont  l'empire  sur  Fa  santé  et  les  malaria 
ceux-là  protègent  lâchasse,  les  maisons,  etc.Ll 
sauvages  en  ont  aussi  qu'ils  invoquent  pour 
tenir  une  pêche  heureuse  ;  car  chaque  art,  At^ 
besoin,  chaque  passion  asQn  dieu.  Les  Jambos* 
-    Japon  chassent  les  malins  esprits.  Ils  promc 
aussi  de  guérir  les  maladies  par  le  (noyend'un 
peau  de  papiersur  lequel  ils  tracent  quelques  on' 
tè'res;  jb  le  placent  sur  l'autel  qui  est  devaRlb 
idole. 

Les  sectaires  de  la  religion  de  Fo  reve'raieBli 
doigt  de  ce  prétendu  dieu  :  Dni'eiposailcDnuneinl 
rdique  loua  les  trente  ans,  et  alors  on  piibtiailq<l 
l'année  était  dei  plus  abondantes.  Toutes  les  »< 
tiques  coiflacréesdansles  temples  des  CitholMH»! 
et  exposées  à  la  wnératîon  dn  peuple,  nep  ' 
elles  pas  pour  tire  douées  de  qaelqdt  verlD 
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là-i-on  pai  ^a  péferioage  leur  adreucr  des  vœux 
nr  obtenir  la  gumson  de  quelque  mal,  Ptenitce- 
ûquelque  faveur?  La  diâssedc  sainte  Geneviève! 
due  en  grande  cérémonie  dans  leilempi 
etdani  [a  maladie  desrou.De  grosmoi- 
lurri*  vivaient  de  ce  charlatanisme ,  et 
ient  des  petits  paifti  ijue  l'on  domiait  aux  ma- 
ipour  procnrerla  guérisoii.  Quel  concours  de 
ide  cbeiune  pàlion  auisîAJairéequelaaÂlre, 
>U-e)lepasdans*on  temple  lOayallailenpro- 
pour  obtenir  de  la  pluie  ou  du  beau  temps, 
le  besoin. N'avans-nous  pas  vu  tout  le  petiple 
Wû  aller  la  remercier  de  la  prise  de  la  Bastille, 
■i\e  elle  n'eût  guère  de  part,  et  quia  amené  la 
âution',  dont  l'elîet  a  été  de  détruire  son  culte 
'faire  brûler  aes  ossemensen  place  de  Grève? 
t  vois  pas  quq  le  peuple  civilisé  diffère  beifu- 
eu  peuplé  sauvage  en  fait  de  culte.  H  n'y  a  de' 
rence  que  dans  les  formes  ;  maïs  lebulesllou- 
i  le  même ,  c'et-i-dire ,  iTeogager  lï  Nature  el 
qu'on  croit  présider  i  ses  op^ralioni ,  à 
IrCler  à  tous  les  désirs  de  l'homma.  Ce  but  est 
'  de  tout  culte.  Otel  ^  peuple  l'espérance  et 
■inte ,  >a  religion  s'^aaotiiL 
iMab  les  hommes  ne  sont  pluspîeuxquelora^ 
t  (Ont  pauvres ,  malades  ou  malheureux.  C'est 
iota  ,  plus  que  la  reconnaissance ,  quj  a  élevé 
illiteVttui  dieux.  •  C'eït  par  Plutiis  ou  par  le 
des  ricbesses,  dit  Cbre'm^le  dans  Arislo- 
:c ,  que  Jupiter  règne  ;  c'est  pour  lui  qu'on! 


•<  fail  dei  larriflcet.  »  Aussi ,  depuis  que  PlulUi' 
enrichi  un  grand  nombre  d'homme.  Mercure  « 
plaint  que  les  dieux  ne  reçoivent  plus  d'olTraDdci 
et  qu'on  ne  leur  adresse  plus  de  prières.  Un  piilrt 
dans  la  mému  comédie  ,  obierie  qu'autrefou 
quand  les  hommes  étaient  pauvres,  le  temple  Un 
rempli  d'adorateurs  et  de  préseos.  Mais  aujour 
d'bui,  dil-il,  Op  oa  voit  plus  personne  au  teai|Jlq 
que  quelque*  coquins  qui  viennenl  en  passmlj 
faire  leurs  ordures.  Aussi ,  ajoute  le  prêtre ,  je  ffl 
dire  adieu  à  Jupiter.  Voilà  le  secret  desprjlnifl 
tous  pays  >  ils  ne  sont  attachés 
aulels  qu'autant  qu'on  les  charge  de  dons,  et^ 
le  peuple  croit  avoir  bes*Jn  de  Jeu 
obtrnir  les  secours  du  ciel.  Olei  aui  honxncil 
crt'dulite  à  leui-s  promesses ,  plus  d'autels ,  pbtl 
prftrcs,  et  conséquemmeni  plus  de  culte,  l^lf 
tËmc  religieux  ,  chez  tous  les  peuples,  re| 
cette  base.  Aiitïi  le  culte  étant  fondé  sur  n 
niun  fausse 'et  conipletcni en t  absurde  ,  savi 
par  des  vœi>t  'I  <'')  offrandes  on  ■ 
%orl  la  nature«u  1rs  élres  invisibles  qu'oi 
place:  donc  il  ne  faut  pas  de  ruile.  Qu< 
faux  et  de  plu»  absurde  en  effrt  que  d' 
que  la  divinité  eil  placée  eemme  en  sentîneltof 
écouKr  toutes  lessouises  qui  paueni  pat  I^ltt 
ceux  (|ui  lui  adrCsseDldrsprJËres,  etd^nltesvt 
pour  h  plupart,  n'expriment  que  deïdésnîB 
ses  et  dictés  parTinléUt  particutiec,i{uiVbillc'<*' 
(durs  de  J'iniérèt  général ,  vers Tê^itel  tend  It  p"* 
tidcûci;  UuiTcrselle. 
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Quelle  abiurdib!  que  d'atdmetlre  un  Dieu  înfi- 

ÙKitt  bon ,  qui  pourtant  ne  fait  le  bien  qu'aux 

Hn(  qu'on  le  preûe,qu'on  le  sollicite,  et  qu'on  l'y 

jélènaîne  pardesolfrandesIQDej'aîmebienniieuc 

ira  peuplée  qui  n'adresient  aucune  prifre  au  Din< 

icn,  parce  qu'ils  supposent  quêta  nature  le  porte 

i  faire  tout  te  bien  qu'il  peut  tani  qu'on  ait  betoiD 

le  prier  !  Quelle  contradiction  que  d'admettre 

'ieu  qui  voit  et  cannait  tout,  et  qui  cependant 

que  rbomme  l'arertÎMe  et  l'^laire  sur  ses 

ns  ;  un  Dieu  dont  les  décrets  sont  dirigés  pat 

sagesse  étemelle,  et  qui  cependant  les  modi- 

lei  change  à  chaque  îostsat  suivant  l'intérêt 

icslui  qui  le  prie!  Toutes  ces  suppositions  entrent 

cessai  ccmeat  dans  tout  systËme  de  culte  qiù  a 

'  objet  d'amener  la  divinité  il  faire  ce  que  dé- 

miirtel,  et  de  l'inlérener  à  soo  sort  autre 

it  qii«    par  l'administratioa   universelle   du 

ide,  sur  laquelle  Dieu  ne  prend  certainement 

|p  conseil  de  l'homme.  Dieu  oii  la  natSre  pourvoit 

Ils  lubsistance  de  tous  les  animaux  par  une  ad- 

liinistration  ge'nérsle  :  il  y  attrait  de  la  folie  k  es- 

Krt  qu'il  l'a  changeât  en  notre  faveur.  Lama— 

■ùie  marche  suivant  les  lois  conslaDtes  et  cter' 

^tUti,  et  l'homme ,  soit  qu'il  te  veuille ,  soit  qu'il 

klf  vfcuillepai,  est  entraîné  par  son  ^oouvemeDt, 

Micanque  lui  tient  un  autre  langage  est  un  ïiu- 

jJHliar  ipti  le  trompe.  C'est  i  l'homme,  qui  ne 

Pl)l<|ae  pasMT  sur  b  terre,  àsutir,  comme  l«s au- 

I  fett  animaux,- le»  lois  impérieuses  du  graad   (ttre. 
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de  l'Are  éternel  el  immuable  qn'on  appelle  DW« 
Voilà  le  lecret  qu'il, ne  but  pai  craindre  de  11 

Outre  que  cette  opiDÏoo  est  la  aeule  vraie, elle: 
encore  l'avantage  de  mieui  s'accorder  rrec  ' 
jeilé  divine ,  et  de  mettre  Dieu  et  rbnmme  cham 
à  leur  place.  Cependant,  c'est  pour  konorer  la  £ 
vinitë  qu'on  a  créé  cette  providenre  de  àéiiSt 
lanB  l'inquiélpr  du  râle  ridicule  dont  on  l'a 
gée.  C'eit  Minerve  qm  ramaste  le  fouet  d'i 
Tos  d'Htnnère.  Won  Dieu  le  tronre  f  tre  le 
dent  de  loui  les  vaux  les  pliM  eitravagans ,  el  : 
ministre  de  loutei  lei  volontés ,  de  toutes  les  |« 
(ions  de  tous  le»  hommes  :  encore  est-il  mutb 
«mbarrassë  de  les  contenter  tons ,  car  l'un  dl 
mande  souvent  ce  qui  doit  nécessairement  nsi 
h  l'autre. 

Tel  champ  dont  }e  sol  est  sec  et  aride  a  b«M 
de  pluies  fréquentes  ;  elles  seraient  contraîre«4 
champ  yoîAa  :  lequel  des  deux  propriétaires  letf 
favoriserat-il!  On  rougirait  d'être  dieu,  eA  wopâ 
le  talileaubiiarreqne  les  divers  peuples  CD  ontUI 
et  les  aciions ,  les  passions  qu'on  lai  a  prêtées. 

Je  sens  que  je  deviendrais  ridicule  moi-mânel 
je  poussais  plus  loin  ces  réflexions  sur  l'abituAl 
du  système  qui  met  la  dinnilé  pour  ainsi  dire  aw 
ordres  d'un  mortel  ;  qui  crée  autant  de  dieux  ^ 
l'homme  a  de  passions  et  de  besoins,  jusqu'à  imim 
ne  r  le  dieu  Crépitas.  Cerlts,  ce  sérail  alors  l'huiàiJ 
et  tion  la  divinité,  qui  gouvernerait  le  nMNideJ 


! 
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puaqu'illf  obéirait  à  l'Iiomme.  Cttic  iAre  ne  doit 
ttre  que  montrée  poSr  être  sai«îe  par  l'homme  de 
bDincDi:  pour  les aulrei rien  ne  peut  !i>>  fouilraire 
i  i'empire  lyranniquc  dut  prilres.  Je  ne  parle,  ca 
ctiDomeDl,  qu'à  ceux  (jui  sont  cotiraincus,  comme 
■ci ,  que  Ici  prières  et  tes  vteui  df  s  murU'Ia  ne 
pcaient  ties  dianger  ni  niadîTier  dans  la  marche 
(ifrntlle  et  conilanle  des  lois  de  la  nature  ;  c|u« 
ImI  ni  entraind  daai  ce  oDurant  rapide  que  rien 
|c  peut  suspendre  ,  età  la  force  dut|iiel  l'homme  , 
W  grd,  malgré,  eil  contraint  d'obéir,  saol  espoir 
peDieu  l'arrête  pour  lui.  Je  leilr  demande  <|uel 
Vidaas.cettesuppoMiioD,  l'efTet  d'uu  culte  qui 
pdà  rendre  le  ciel  docile  i  la  voïi  de  l'homnie , 
làfaire  descendre  sur  lui  les  secours  de  la  lauie 
ktici'selle  ou  du  moude  que  j'appelle  Dieu  ?  S'il 
f  irai ,  comme  U  dit  Cic^ron ,  que  lout  lulte  re- 
■R  uniquement  sur  l'opinion  où  eit  l'Iiomme  que  la 
■rinilé  s'occupe  de  lui,  et  qu'elle  est  disposée  à  ve- 
^isoD  secours  dans  les  divers  beKins  de  la  Vie, 
pe  deviendra  le  culte  lui-même,  qvand  il  restera 
louTe',  par  le»  reflesion*  Us  plus  ùmples  et  par  l'ci-  , 
ifrifDce,  que  les  prières  et  les  oQraadci  des  mor- 
^Iiaedcraai^cronl  jamaiileuluridelaiiaturF;  que 
■I  dfinj  que  Tmi. porte  dans  Ici  temples  ne  profitent 
n'au  prêtres ,  et  les  prières  adressées  aui.dieui , 
n'a  ceux  que  l'on  paie  et  que  l'^n  dote  richement 
Durprier?JesaisqueiecKerch»ictè.délruireune 
ande  illuiion  ;  m»is  pourquoi  rcp^itre  toujours 
unime  Jacllimtres  ?  La  Tériléçït-elUdoncunù 
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grand  fardeau  k  porter  J  S«  liuuère  lerait-de  ph 
alfreuK  que  les  ténibreideferrenr?  Cesaotud 
liotii  akuter  nir  notre  TérilaUe  puàtîoD  k  l'igir 
4e  la  nature.  C'eitàelleicoinmander;c'eitJiBOi 
de  lubir  Ms  lois.  Sommev-noiu  malade» ,  et  n'a 
point  dans'  le*  lemptcs ,  ni  au  pied  de)  anteli ,  i 
(Uns  lei  formules  da  prièrei  conpoaéopathipl 
très,  ipie  nout  deroni  chercher  dertecoun;  «*< 
i  l'att  de  la  médecia*  à  nous  les  procurer.  Si  II 
nédechn  ionl.împi:isia]u,  lespritrc*  tescrMlA 
corc  plus.  La  confiance  qua  l'on  a  au  lecM 
qu'ofire  la  religion  dan*  lej  prière*  et  le*  oSril 
des ,  outre  qu'elle  dégrade  notre  raison ,  a  ^<0 
c^t  inconvénient,  qu'elle  nous  rend  moioMt 
dan*  le*  recherches  des  remides  ^e  pEBt|4 
curer  t'art,  qu'elle  nous  jette  dans  uneiéc^ 
funeste  ,  et  que  l'espoir  iao»  les  secours  qu'oiM 
le  ciel  nous  pri*e  souvent  âe  ceux  que  nom  )■ 
sente  la  terre. 

Tel  matelot  a  péri  dams  le*  Bol*,  qui  eûtâiufl 
an  nanfrage  *^l  eût  inancnivi^  au  lieu  de  prier, 
Vil  eût  cherché  à  se  saurer  par  son  adMsw  «t  i 
trarail ,  au  lieu  de  s'abandonner  k  la  grice  Jlbi 
eld'in*oquerla  Vierge  ouSaiat-Nicolas.  Qtttf' 
iv/o  su*pMidu*  dans  le*  temple* ,  qui  furenÛ''' 
dus  à  la  ÂtrtuB*  et  k  un  hasurd  heureux,  qli'w  N 
auquel  on  !e*a  offert*,  et  qui  prouvent  bwÎbi 
puissance  que  la  stupide  crédulité  de  ceux  qiv ''' 
inToqué  '.  La  natnre  a  placé  dans  la  lorce  deliiai 
me ,  dan*  sa  prudence  et  dau  fttlga  de  tontes 
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'  ùeallés,  les  moyens  de  coaierviliov  et  de  bonheur 
ipi  lui  sont  accordes.  Hors  cette  sphère,  tout  est 
fifasion  :  donc  le  culte  qui  a  esseulielleioeDl  pour 
rfijet  de  nous  taire  defcendre  des  Mcours  d'en  haut, 
Jïrendre  le  Ciel  docile  à  nos  déurs ,  et  de  lier  le 
j»ul  de  rhotame  à  l'action  des  génies  invisiblei 
i^u'on  peut  gagner  pardesprièreiet  desdoDs,est 
Moe  moDstruosilê ,  une  chimère  qu'il  faut  détruire 
^  lous  les  moyens  que  Ibumil  la  laiae  raison , 
|eur confondre  les  (suvres  de  r»iipuitare.  C'ettlà 
4!^oir  du  philosophe,  de  l'amiderhuntanilt , 
MMrtoutd'une  lëgisblkin  sage  ;  car  la  société  se 
j|%rade  lonque  l'homiDe  perd  la  prdëmineoce 
■ttll  aTait  sur  les  autres  animaux ,  et  il  U  perd  dè« 
k'il  laisse  corrompre  sa  raison.  Oisoas-lui,  s'il 
H  inquiet  sur  ses  recolles ,  sûr  la  conserration  de 
Ibfbrbuieet  desasanlë,  que  ce  n'est  point  parle 
ntri£ce  de  sa  raison  que  la  di*initë  a  touIu  qu'il 
!(h  liche  et  heureux  ;  mai^  plutAl  par  le  hon  nsaga 
^"il  en  ferait  ;  que  le  soleil  ne  perdra  p^  sa  cha-;' 
)eitrni  sa  lumière,  que  le  ciel  necewcra  pat  ds 
lïTser  au  printemps  des  pluies  féconde*,  que  l'été 
seunquera  pas  de  mûrir  ses  mtôssons,  et  l'au- 
HcMlie  «es  fruits ,  quoiqu'il  n'adresse  plus  de  Tceux 
irÉtemel,  et  qu'il  ne  dota  plu)  ceux  qui  s'en 
dii«nt  les  o'i^anes  et  les  ministres.  La  révolution 
fra>çai»e  amis  cette  mérité  dans  tout  son  jour  pour 
le  peuple.  Bannissons  de  la  société  tous  ceux  qui 
TDudraient  le  ralnener  à  l'opinion  contraire  pour 
le  «ub)oguer  encore.  U  n'est  pour  l'homme  qu'un 


seul  m'.te  qui  puîssp  lui  convenir  cl  plaire  kb 
diTinité  :  cVsl  celui  qu'on  rend  à  Dieu  par  la  bien- 
fàiMnci!  cl  en  rullkam  les  veHits,  r[  ce  culle  n'a 
pas  bfKrin  d'int'TRK'diaires  enire  l'Ëlre  aiipr^ 
et  l'hummv.  Chacun  doit^lie  ic!  son  pri>prc  pritre, 
el  (lOHcr  daiu  aim  neur  l'autel  iur  li'qupl^  r ha^iit 
instanL  il  sacrifie  au  grand  Être  qui  runlienl  tool 
le»  antres  dans  Sun  immensité.  Repo.wns-nonsrar 
lui  du  loin  de  pourrn'r  à  noi  besoins  Si  l'homna 
croit  eorore  devoir  élever  d'autres  autels  ,  ijui 
*oil  'a  recnniia^siance  plutdl  que  l'intérél  qui 
dresse  ;  mais  <|u'il  sarhe  que  Dieu  u'a  pas  bea 
d'enrens  ni  d>:  la  graisse  des  taureaux.  Que  l'iMPt' 
me  contemple  avec  admiration  la  nature  ,  Ai* 
qu'il  ne  le  (lalle  pas  qu'elle  change  jamais  pair^ 
lui  si'S  luis;  el  néanmoins  c'esi  là  ce  que  lui  piw 
mettent  reuiquilut  persuadent  que,  pardes  vos! 
el  des  prières,  il  réussira  k  obtenir  les  biens  qu'il 
peut  dt'sirtr ,  et  i  écarter  les  maui  qu'il  doit  crail- 
dre.  Voilà  le  gt'and  crime  dont  se  sont  remhs 
coupables  envtrs  les  socie'lés  ceux  qui  les  premicn 
ODt  répandu  celte  fausse  doctrine,  et  qui  par  Jh 
institutions  religieuses  et  politiques',  l'ont  teett" 
ditée,  au  point  qu'il  n'esi  aujourd'hui  ni  fadluî 
siir  d'en  dësahuser  les  hommes,  il  faut.  ré(ièl*4- 
on  tous  les  jours,  une  religion  au  p^ple,  ct^, 
religion,  on  ^uitend  celle  qui  a  des  prêtres,  igt 
ministres,  des  temples,  des  autels,  des  formuRs 
de  prières,  et  qui  berce  l'homme  de  fausses  es|f- 
rances ,  eu  lui  persuadant  que  la  divinité  l'econtCf 
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Wqu'efle  «Il  prête  à  volei'  i  son  secours  pour  peu 
^'il  sache  la  prier.  C'est  cetic  religion  ijai  dit- 
ta ,  console  l'homme  dans  ses  tnalheurs  et  nourrit 
ma  tspcir  ;  il  est  barbare  de  lui  arracher  une  con- 
I  que  te  pritre  lui  offre  dans  tousses  maux, 
Hdf  le  livrer  seul,  sans  appui  que  lui-même  et  s» 
s,  i  11  natuie  ijui  l'a  fait  et  le  mallrise. 
h!  qu'importe  qu'il  prie  ou  qu'il  dorme  ?  La  na- 
on  ouvrage,  I.e  prêtre  seul  y  perdra  si 
s  l'emploie  plus.  C'est  à  *a  cfaarroe  et  i  ses  en- 
ue  doit  avoir  recours  l'agriculteur  s'il  veut 
-  de  rirhrs  moissons.  Voilà  loiile  la  magie  de 
.an  qu'on  accusait  de  sortilège  pour  rendre 
liamps  fertiles.  Toute  opinion  contraire  ii celle- 
rpost  sur  une  b^e  fausse;  et,  dans  aucun  caii 
r tel  n'a  droit  de  tromper  son  semUable; 
«ment  la  divinité  aurait  besoin ,  pour  s'assurer 
1  cespect  des  hommes ,  de  s'appuyer  d'un  systtme 
'nposture;  idjc  qui  me  révolte  ,  et  cela  parce 
l'eue  l'outrage.  Ainsi  sous  ce  rapport,  la  reli— 
)n  est  uneinslilution  non-seulement  inutile,  mais 
lurde.  Je  sais  que  l'ontne  répondra  que  si  la  dî- 
Uté  n'a  pas  besoin  du  culte  des  itiortels  pour 
hdre  l'homme  aussi  heureux  qu'il  peut  Titre,  les 
pélés  en  ^t  besoin ,  et  que  les  religions  ont  été 
reniées  ,  non  pas  pour  la  divinité ,  sur  qui  les 
lires  ne  font  rien,  et  qu!  a  tout  arrangé,  tout 
lulii  sans  nous  consulter,  m^s  pour  les  homines; 
K  la  morale  et  la  législation  ne  peuvent  se  sou- 
pir qu'autant  qu'elles  sont  appuyées  lur  les  bases 
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y'nDe  religion  1  que  les  lëgnlateùri  et  les  philt- 
Miphes  nepeuveQl  birn  conduire  U»  ht^mej  i^ 
nes'uMicienlaui  prèlrei-  Ui  l'impostun  >c  et 
d'an  Toile  pi  as  spécieux.  Ce  ne  sont  plus  leicii 
guEronpi'étendfèrtilliereainroquaiitlei  ci 
j:e  font  les  lOCiMia  quR  l'on  veut  maînlei 
perfectionner  en  faisant  iaterrenir  les  dieux,  i* 
pourrai*  répondre  À'ahori  que  l'on  pent  lépan 
trèi-hien  U  première  idée  de  ia^ooait  ,  qf 
l'OB  peut ,  et  que  mime  on  doit  établir  «ne  fiBt 
tion  entre  les  lois  dei  •pciétfs  et  <xlle(  de  1*  ••■ 
ture,  entre  la  juslice  humaine  et  celle  qite  ftl 
nomnii»  divine  ,  «!t  qui  n'est  que  ^^a  raïaon  ém- 
nelle  ,  nns  qu'oa  ail  besoin  d'un  Jitpker,'^ 
donne  de  la  pluie  quand  on  hii  en  denuiad«  ;  d'ioi 
Esculape,  qui  guérisse  quand  ou  Ta  dormir ditf 
son  temple  ;  à'iin  dieu  Pan ,  qui  reille  à  la  cor 
servatioD  des  troupeaux  ;  d'une  sainte  GeiieTii<^ 
qui  accorde  de  la  plaie  et  du  bean  tnnps.  £t  O^ 
pendant  Toilà  pour  le  peiiple,  non  gm  l'abofi 
mais  le  corps  joiate  de  la  religion  ;  '^tà  ce  fd 
en  est  U  partie  la  phu  importante;  car  oa  M 
voit  pal  de  religion  li  où  il  n'j  a  plus  de  chIk', 
et  l'on  ne  conçoit  pas  de  culte  s'il  ne  lie  la  ttiit 
au  ciel  par  le  commerce  des  prifr'|4ft  des  m- 
cours.  Voi|  le  fond  de  toutes  les  relt^oni.  Cii/i 
là  celte  région  qui  >e  reproduit  partout, etfjt 
je  seiriieiu  être  aa  mirin)  inutile  à  l'homme  ;  e'ei 
celle-là  qui  a  produit  d'immenieg  ridMMSiil 
une  m  énorme  puÎMaace  aui  jn^es  de  tma  le* 


oosic 


pays,  qui  3  courfrl  le  globe  de  temples  el  d'autels, 
^i  a  eageodrû  toules  les  sup«r$lilions  qui  désho^' 
iwreat  J'e^fece  humaine.  C'est  celle-là  qm'un 
philosophe  nç  peut  attaquer  eocore  aujourd'hui 
uns  passer  pour  un  homme  sans  probité  et  sau4 
miEurs,  et  sans  redouter  la  proscription.  Uais, 
Un  de  séparer  ces  deui  idées,  c'est-à-dire,  la 
religion  qui  donne  des  secours  de  celle  qui  donne 

'fo  mteurs,  on  a  toléré  et  même  forliCë  ta  pre- 
fuiére  aTcc  toutet  tes  superstitions ,  dans  la  cramte 
de  détruire  l'opinion  de  l'existence  d'un  dieu  qui 
pDoil  et  récompense,  et'celle  de  sa  surveillance 
sat  toutes  les  actions  des  hommes-  Dn  a  Tdulu 
fdkOieu,  non -seulement,  s' occupât  de  tousnof 

.J^ooins  ,  mais  encore  qu'il  épiât  toutes  Dos  dé' 
parches  ,  et  qu'il  se  chargeât  de  récompenser 
on  de  pjnir  tons  le*  actes  de  notre  volonté ,  sui-: 
saut  qu'ils  seraient  conformes  ou  contraires  au 
plan  de  législation  que  chaque  législateur  aurait 
conçu  :  d'où  il  est  résulté  que  souvent  la  divinité 
s'est  trouvée  chargée  de  punir  des  actions  qui  semT 
blaieut  dictées  par  le  bon  sens,  et  n'être  qu'une 
Mite  des  lois  de  la  nature ,  ou  de  chitier  ici  ce 
qn'elle  récompensait  ailleurs;  car  chaque  légis- 
lateur a  rudu  Dieu  garant  de  ses  dogmes,  et 
rengenr^Fâe  rmfraction  de  ses  Ims,  quelques 
ildu^es  et  léroces  ^'elles  lussent.  Kobeipierre 
ptt  ausM  sou  Eterael ,  dont  les  autels  étaient  des 
fE^afauds,  et  dont  les  bourreaux  étaient  les  prè- 
(ffs.  Il  déclama  aussi  contre  la  philosophie  daos 
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m  drmlers  dbcoun ,  et  cenlit  le  ttesoio  Je  M  ril' 
tacher  à  unt;  religion.  Pour  consolider  u  mOM- 
trtieusp  puissance,  il  fit  d^clver  l'âme  immort^ 
et  dëcréter  l' existence  de  Di«u. 

Muïse,  Zoroastre,  Numa,  Minos,  etc.,  toa» 
ont  douBé  des  bii  au  nom  de  la  diTinilé ,  et  quel- 
que di semblables  qu'elles  fuuenl ,  Dieu  partout 
en  était  l'auteur  ,  el  devait  ea  £tre  l'appui  et  k 
vengeur.  Aluii  la  religion  e«t  devenue  Téritabtc' 
ment  un  grand  Instrument  de  politique  que  chaqu 
législateur  a  lait  servir  à  setdesieins.  C'est  ce  <|ai 
a  fait  dire  h  plusieurs  philosophes  dont  parle  Cici- 
ron  ,  que  lous  les  dogmes  religieux  avaient  été  \m- 
giDe'iparles'andenss^es.pourrondiiireceui^ 
la  raiion  seule  ne  pouvait  contenir;  c'esl-i-ditti 
en  d'autres  termes ,  qu'on  a  invenli!  les  religiou 
pour  lepcuple  ,  parce  qu'on  ne  croirait  pas  pouvoir 
le  bien  conduire  sans  ce  moyen  factice  ;  autrement,  j 
parce  qu'on  êtait-roovaincu  «lors',  coinmeaujouf 
d'hui, -qu'il  faut  une  religion  au  peuple.  Cet  avn 
est  dejà^eauroup  pour  nous,  puiii[u'on  recoDD:iil  I 
que  la  religion,  dans  sas  origine  ,  ou  au'niwiu  ' 
dans  l'usage  que  l'on  a  cru  en  devoir  faire  ,  A<A 
être  rangée  au  nombre  des  autres  institutions  pi- 
litiqurs.  Il  nous  reste  actuellement  ^(^am'inerti 
l'on  a  eu  droit,de  recourir  à  riHiisfoûpéur  i-U*  \ 
l'empire  de  la  justice  et  de  l^véïité  ;  si  l'on  a  bcl*- 
coup  gagné  i  le  faire  ,  el  qoels  ont  été  les  moyens 
,eiuplov.;i  pouryarrmT,  tl  il  ne  nous  sera  p'i 
dillicile  de  prouver  que  !a  religion  n'est  pis  plu» 
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ntSIraili  mœurs  et  A  la  législation,  qu'elle  ne  domrc 
la  pluie  et  le  beau  temps  :  donc  iju'il  n'en  faut  pas. 

J'ai  iéii  dit  et  cvu ,  quoique  mon  aMertton  ' 
puiue  ilee  regardée  ici  comine  un  paradoxe  par 
cmi  qai  pca'sent  que  la  niOrale  de  l'homme  d'état 
ne  doit  pas  toujours  être  celle  du  philosophe  ;  j'ai 
cru  et  je  croîs  enewe  que  nul  piortei  n'a  droit  de 
tromper  son  semblalile,  quelqu'iutérËl  qu'il  puiue 
l'en  promettre  ,  encore  moins  d'établir  un  système 
g^sfral  d'imposture  pour  toutes  le<  géoératians. 
AiDMr  Numa  n'ett  k  «nés  yeux  qiTun  méprisable 
jongleur,  quand  il  feint  d'a*uir  des  entretiens  se- 

Ïl»  avec  la  nymphe  Ëg^rie ,  el  quand ,  pour  fn- 
tncr  les  Romains  à  la Krrilud», 'il  établit  des  • 
pontifes,  des  augures  el  tous  cesdirers  sacerdoces 
qniont  tenu  le  peuple  de  Home  dans  la  de'psndanrc 
des  grands,  qui,  pendant  long-lpmps,  poBTaient 
(coUélre  admis  à  ces  fonctions.  J'en  dis  autant  du 
l^isbtear  des  Juîfs  ,  «juiaTaitdesenlreliensavcc 
l'EtemeL  Son  peuple  est  devenu  la  fable  ilc  toutes 
les  autres  nations  par  sa  stupide  rrëdulîti,  parce 
qoe  ce  Ugislattur  n  cherché ,  dès  l'origine ,  à  faire 
dépendre  tDutd  son  organisation  sociale  des  vo- 
loute's  de  la  dÎTiniLé  qu'il  a  fait  parler  à  son  gré  ; 
parce  qu'y^  établi  sa  morale  sur  le  prrsliga,  sur 
dot purSli^^ns  légales,  et  qu'il  a  açroulumé  te 
Jvif  à  tout  croire  :  de  manière  que  Jïiif  et  homme 
créduip  sont  derenus  des  mol*  synonymes.  La 
r^ilé  est  nn  bien  auquel  tous  les  hommes  ont 
■n  égal  drtMl  par  i«s  k))i  de  la  nature.   La  ra- 
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vir  i  son  ^eéiblable  ttt  va  forbit  qui  b«  pcnf 
trouTEr  «on  exciue  que  dam  la  perTenité-^ 
cosur  de  l'honune  qui  trom||e.  Si  ceUe  maiiete  irt 
yraieenlrc  particutiu's,  ï  combien  plus  forte  né 
■on  doit-eile  l'être  pour  les  dieù  iet  soâétés,  cïar- 
gji  de  jeter  lu  fondemen*  de  U  mor^e  publiqu  '■ 
Él^Iir  comme  principe  d«ruTga|ÙMtkm-Mdile 
)}ii'i1  fautuiie  reljgipn,  ou,  ce  q>i  revient  amwfaME, 
j]u'il  £àut ,  iQi»  ce  nom ,  tromper  lu  peuple  .f* 
les  fiction*  sacréta  et  par  le  merreillenic  qaïta 
accomi^^gne  tonte*,  afiii  de  le  mieux  coadfùre, 
autoriser  l'ipiposlure  quand  elle  devient'uliJejtl 
je  demande  aux  auteurà  d'une  pw«iUe  doctrine  «â 
iboaiBptenIf'«rrJte);f  je  leur  demande  égab 
*i ,  pour  le*  chef*  dei.wdéiés,  il  j  a  )iae  m 
à  part ,  puiiée  daifi  d'autres  lauroes  que  ccHatdtt 
aimplw  clloyeui ,  e(  ('iU  qç  cnignent  pa*  d'avdi 
dei  imilaleurs  daui  le*  contrat»  particuliers,  qaM^ 
fe  contrat  pqblJE  e*t  iurecté  d'un  pareil  yice.  0* 
xàe  telles  maximes.  AuMiles  roi**^ 


taieni-jls  BFCoulumps  â  aroir  pour  eax  w^e  nw-  { 
^ale  qui  n'était  pa*  cdle  de  Leur*  suîel**;  «tjo  : 
prêtres,  à  suivre  dans  leur  conduite  d'^aataM^^  . 
gles  qne  ceilet. qu'ils  presanyllîent  aupeupicSil) 
religion  est  une  >éri(é  et  un  deroir^Ue  ne  ^l 
pa«  être  mise  au  nombre  des  in^ntmlAifturenWj 
politiques;  c'est  un  deroir  ncré,  imposé )  toitt'ei 
hommes.  Il  en  Unit  à  tous,  et  nun  pas  jimpleiutni 
au  peuple.  Si  elle  n'est  ^'-una  Institution  poli' 
tÎQue,  cnuim^  on  1«  suppose  ici,  modifia  1  rùw^ 


it>  imoinf.des  locîétét,  elle  D(!*doit  pM  Ctre 
pretcnléc  «ou*  d'autrti  laj^rU  au  pençle.  Elle 
doil  être,  comme  loulei  hi  loi*,  l'ouvrage  Ae  m 
niun)  ou  de  ceUe  de  sa»  reprétenlaas  quand  il  em 
1.  Uab  alon  l'iUuiion  l'évanouit  ;  ce  n'cit  ploa  de 
b  religion  ;  car  toute  Tcligion  boui  Ue  k  un  ordre 
it  chotea  rapMenr  i  l'homme.  Ce  aont  tOHt  lim- 
fkmealAft  Msvude  la  morale  qui  nedoireat 
ft*  *tr«  eiiTiroonéel'du'merTeiHeoi  pour  étn  re» 
;b«<.  EUe*  doÎTenl  In-er  toute  Icar  force  de  lent 
lagesse  et  Ae  leur  uliUlë ,  de  l'ihiergie  du  pouvoir 
if)i  en  commande  l'exécution,  4e  la  bonne  ^of»-; 
lion  qui  j  prépare  le*  citojeDi. 
^«ant  qu'il  j  eût  dci  livre*  et  de*  ]H4lrei ,  la 
,  Nature  avait  donné  i  l'honwne  le  germe  de*  Tertuj 
qoj  1e  rendeni  aodaUe;  avant  qu'on  eût  imagine 
■n  enfer,  il  f  araïl  des  homniet  dfi  bien;  il  if 
fn  aura  encore  quand  on  a'j  croira  phu.  C'e*t  de 
la  (àibleise  de  l'homme  que  la  pâture  a  fait  naiire 
le  sentiment  du  besoin  qu'il  a  de  l'appujer  nie 
MU  «Btbkble  ^et  de  reap  ecter  te*  liens  4p  contrat 
qui  l'unit  aux  autre*.  Faire  iatervenir  le  ciel  dau 
V  grand  ouvrage  de  la  civiliiation ,  c'e*l  tromper 
les  hoaimei,  et  quand  ou  k*  trompe  on  doit 
^aindre  ^irriter  celui  au,  nom  duquel  ou  le* 
M«mpe.*viTc  qu'on  peut  gouvemsr  le*  cociétë* 
■n*  prêtres  et  sans  religion  paraîtra  nni  doute 
■n  paradoce ,  comme  c'en  eût  éti  un  aulrefoi*  de 
prétendre  gagner  de*  bataille*  lans  le  lecour*  de 
l'oriflunme  de  eaint  Pefii*  et  de  la  diape  de  if  i^t 
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,  ^«ssocTéléiU  privilège  aHreiin  d'empoiioiiner  b  j 
raiiOD  de  tanlde  miiliom  4'boiDiiteipaT  bt  ecreuri 
religieuses,  il  serait  ancore  fouz-decKre  que  c* 

.  majen  ait  contribué  au  tMHikeurJesfodctfs,  Kta 
loin  qu'il  eu  soïl  un  lien  nàresMicc  11  suflirait  it 
dérouler  iâ  le  tableau  dei  crimes  coMnit  dans  tous 
les  siècles  at  chei  lous  les  peuples  au  noBi  de  la 
religion  ,  pour.c«nvainci«  las  plus  i^lés  partÏMM 
de  cetla  invention  politique,  que  la  somme  des 
ma  un  qu'elle  a  enfantés  lurpassc  de  beaucoup  le 
peu  de  bien  qu'elle  a  pu  faire  ,  si  elle  en  a  fat: 
car  lelesileaori,  telle  est  la  nature  du  Inen,  des* 
pouvoir  naître  que  dea  sources  puces  delà  v^rité^l 
de  la  philosophie.  Sans  parler  iri  des  barbares  sa- , 
crificcs  que  commandait  la  religion  des  Driiidu, 
celle  lM>  Carthaginois  et  des  adorateurs  de  Mo- 
loch,  ni  des  guerres  religieuses  des  anciens  l^^T]»-   < 
liens  pour  un  Ibis^ponr  un  chat  ou  un  chien;    : 
des  Siamois  pour  l'ïlephant  blanc;  sani  retracer  ici  J 
tous  les  (nfaits  des  cours loi-^isant  chrëtienOesdFS  1 
successeursde  Constantin;sansremuerlescendres  | 
des  bûchers  de  l'inquitilioD  ;   sans  nous  entourer   i 
des  ombres  plaintives  de  tant  de  milliers  de  Vna- 
çais  égorges  à  la  Saint-BartLéiéinj  et  d^  temps dç   i 
dragonades  royales,  i|Ue  de  lableaai  dt^chiradt^ 
d'assasunats  commis  au  nom  de  la  religion  ,  'h   ] 
révolution  française  n'a-t-elle  pu  élalés  sous  nt)   ' 
yeuK  1  Je  vousen^prendsà  témoin,  ruioi'S  fumanles 
de  la  Vendre ,  où  les  prêtre 


criGce  de  leur  dieu  de  paii  sur  deff  monceaux  de 
cadavres  ensanglanlei,  priihaîenl  le  meurtre  e(  le 
carnage  un  crucifix  k  la  maio ,  et  l'abrenvaicnt  du 
tang  de  ces  braiM  Français  ipii  moucaienl  pour  U  • 
défense  de  leur  patrie  et  de  a»  lois. 

Si  la  population  de  TOsbfeHes  contrées  est  pres- 
que entiËreineiit  ddfraile,  s)  le  voyageur  n'y  ren- 
contre plus  que  daossemens,  des  cendres  et  des 
raines,  à  qui  peut-ou  imputer  ces  malheurs,  sinon 
aux  prêtres ,  ijui  ne  séparent  jamais  leur  cause  de 
cetle  de  la  religion  ,  et  qui  bouleTerseraient  l'un  i 
'  Ters  pour  conserver  leurs  richesses  et  leur  puis- 

Peut-on  après  tant  de  crimes,  ne  pas  mettre  les 
,  religions  au  nombre  des  plus  grands  fléaux ,  puis- 
qa'elles  sont  au  moins  le  prétexte  dont  se  sert  le 
prêtre  pour  commettre  et  ordonner  le  maAacre  F 
Ce  sont  là,  me  dira-t-on,  les  abus  de  la  religion. 
Eb  !  que  m'imporleï  moiquand  tout  est  abus  dan* 
UD*  inslilulion  politique,  ou  quand  les  abus  aon( 
une  suite  nécessaire  de  son  eiiatence?  C<;ioutlcs 
prèlres,  dit-on  encore,  qui  font  le  niaL  Oui,  ma» 
vous  ne  touIrï  pas  de  religion  sans  prêtres.  Vous 
voulei  ronséquemment  tous  les  maux  que  les  mi- 
iwlrea  di^  eulle  font  aux  sociétés  qu'ils  fanatisent. 
^  est  donc  faux  qu'il  soit  plus  utile  de  tromper 
(n  hommes  ,  qu'il  ne  l'est  de  les  instruire,  que  la 
l'cligion  soit  un  bien  ,  et  que  la  philosophie  ,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  raison  éclairée ,  soit  un 
■îiaL  Sans  doulc  il  ni  dangereux  pour  ceux  q'ji 
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trompent  et  <|Hi  vivent  àei  fraiu  de  l'imposture , 
que  le  peuple  loil  éclairai  maîiilne  l'est  jatniii 
pour  le  peuple ,  autrement  la  vérité  et  la  raûoB 
•  seraientponrl'homiqedetpHiewfoiKitM.lanJii 
que  leiageleiatou)our>iiiï*ejauiioinl>redesph> 
grandi  biens.  Que  de  malbeun  a  caïuà  à  Vhtt- 
manité  cette  vieille  nuxime  adople'e  par  Im  Atù 
d|)  Mciëtëi,  et  qui  se  perpétue  encore  anjonrd'hi^ 
qi^il  faut  une  re  ligiûn  au  peuple,  ou,  ce  qui  mùat 
pu  m^e ,  qu'il  est  ï  craindre  que  le  peiq)le  in 
s'éclaira,  qu'il  est  des  vérités  qu'il  lerail  dangereoi 
de  lui  révéler ,  qu'il  faut  lui  ravir  sa  raîion  pour 
empêcher  qu'il  ne  vous  v%)e  quelques  piècw  d'a> 
vil  çiétal  !  Ceux  qui  tiennent  un  paietl  langsgi 
ont-ils  donc  oublié  que  le  peuple  est  composa 
d'homme*  tous  égaux  aux  jeux  de  la  nature ,  H^ 
qui  u*  devraient  acquérir  de  supériorité  les  uns 
sur  les  autres  que  par  Fusage  de  leur  nùson ,  par 
le  développement  de  leurs  Eaçultés  inlellecttielçi 
«t  par  les  vertus?  Ce  n' ut  pas  l'instruction  damfc 
peuple  que  fou  doit  craindre  :  il  n'y  a  qae  Itl 
tyrans  qui  la  redoute  ,  mais  bien  plutât  son  ïgBO- 
rance ,  car  c'est  elle  qui  le  liviie  à  ton)  les  vices  «I 
au  premier  oppresseur  qui  veut  l'asservir.  La  ■«■ 
raie  a  beaucoup  plus  à  gagner  i  s'aqtoart^L 
toutes  les  lumières  de  la  raison ,  qu'à  s'envelof^V' 
1  des  ténèbresde  la  <bi.C'estdanslecœurm2me4> 
l'humme  que  la  nature  a  gravé  le  tableau  de  se< 
devoirs.  Qu'il  descende  dans  ce  sanctuaire,  qu'il  J 
écoute  en  silence  la  voix  de  la  divinité  ;  c'est  ^ 
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qu'elle  rend  sei  oraclei.  Son  plus  bel  autel  rit  lei' 
EŒur  derhommedebien,  et  on  ne  l'est  pa»  quand 
OD  lr<«npe  lei  sembtablei. 

Si  ta  religioD  donnait  lesnxenrs,  les  peuple* 
cbet  qui  elle  egl  plus  en  vigueur,  le«  dévoli  ,  k- 
laicnl  Lei  plus  gens  de  Inen,  et  auraient  te  plus  de 
Huwalité  ;  ce  qui  n'est  pas ,  et  clla  p^rce  que  tout 
te  qui  tient  i  l'illuiion  et  aa  prestige  ne  peut  qu'al- 
térer le  sentiment  pur  de  la  vertu ,  loin  de  le  for- 
tifier :  l'imposture  n'a  pas  le  droit  de  prêter  se^ 
IJHiases  couleurs  aux  dogmes  Mcr£s  de  la  morale 
naturelle.  Celle-là  seuTe  a  sa  source  «n  sein  mba» 
de  la  raison  étprndie  qui  répt  le  moBde ,  celle-là 
teiit  doit  être  c'coat^e  et  suiTie ,  tout  ce  que  l'on 
foaty  surajouter  i^epeut  que  la  corrompre;  toute 
association  h  des  maiimes  qui  lui  seraient  étrattT 
gtrea  est  tirée  d'un  ordre  surnaturel,  ne  peut  qu'en 
afbiblir  les  liens,  par  .cela  même  qu'elles  ne  soof 
fat  celles  qu'avouent  la  nature  et  la  raison.  Que 
je  «0nipte  peu  sur  la  probqte'  de  celui  qui  n'est 
homme  de  bien  qu'autant  qu'on  le  trompe,  «t  qu'il 
troiti  l'enfer!  Le  peuple,  à  pieturp  qu'il  B*instruîlj 
et  il  s'instruit  lit  ou  tard  ,  perd  bienlâl  se»  vertus 
factices,  et ,  une  fois  le  charme  rompu ,  il  est  diffi- 
llSy,.de  le  ramener  k  se»  devoirs  quand  on  ne  Ini 
«fb  fait  apercevoir  que  les  principes  en  fiaient 
gAvà  ennaissaiit  dans  son  cœur,  et  quand  onen 
a  cherché  la  racine  dans  un  monde  idéal  auquel 
il  ne  croit  pins.  Il  est  en  garde  désormais  contre 
l'imposture  dont  il  reconnaît  qu'il  a  été  le  jouet , 


■néme  contre  la  phîlosopliie  dnni  on  Ijï  a  (oajoar* 
4it  àe  se  défier.  Il  ae  persuade  que  In  bases  de* 
vertus  sont  Taiisses,  parce  que  celles  sur  le£(|ue]let 
on  les  avait  lait  reposer  relaient  effectiveniei 
n'a  plus  de  mœurs  dès  (ju'il  n'a  plus  de  religion 
«jiiand  il  fiiil  dépendre  entièrement  la  morale  de  la 
religion  ,  et  il  cesse  d'avoir  de  la  religion  quand  3 
cesse  d'ajouter  foi  aux  contes  absurdes  qu'on  ~ 
débile  sous  ce  nom  ;  car  il  semble  que  l'absurdîb 
et  le  merveilleux  soient  le  caractère  distinctir  it 
tontes  les  religions,  et  qu'on  pense  qu'on  nepuitK 
être  probre  sans  être  sot. 

Quand  cette  révolution  arrive  dans  les  opinion 
du  peuple,  qui  n'a  jamais  sëparé  la  morale  da 
dogmes  auxquels  il  ne  croit  plus ,  quel  dëluge  ià 
maux  inonde  les  sociétés ,  qui  voient  toul-à-coi^ 
se  rompre  ces  liens  antiques  et  us^s  par  lesquell 
on  avait  vonlu  unir  tout  le  s]^ème  sodal  !  Dim 
ce  terrible  passage,  si  le  nouveau  gouvememMt 
n'a  pas  dabsson  action  une  grande  moi'alité',  sik 
bonne  foi  et  !a  juitice  la  plus  sévère  ne  pràidoK 
pal  à  ses  opérations;  si  1»  institutions  publiqvt 
ne  viennent  pas  étayer  l'édifice  nouveau  ,  qu'iii 
à  craindre  qu'un  peuple  quia  vieilli  sous  desprètitl 
et  sous  des  rois  ne  change  sa  liberté  en  lict 
et  sa  crédulité  en  une  incrédulité  universelle; 
ne  se  démoralise  tout-à-fait  par  la  révolution  mfaM 
qui  devait  le  régénérer  ,  et  qu'il  ne  s'ëclairi 
devenir  meilleur  !  Et  alorsc'est  encore  le  cri 
ici  rois  et  de  tes  prtires  qui  ont  conspiré  caatr« 
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Braûon  pour  mieux  *e  rawii)ettir.  Ce  d'est  point 
la  Tante  de  la  philosophie  qui  vient  lui  rendre  la 
lumière  d'un  flambeau  que  les  prêtres  et  les  des- 
potes s'eiaiBDt  elTorcés  d'éteindre  ;  car  m  la  raison 
et  la  philosophie  eussent  d'abord  été  le  fondement 
vertus  ,  plus  sa  raison  se  serait  édai  ree ,  plni 
e  seraient  rorlifiées,  parre  qu'il  aurait 
lui-même  le  prindpe  et  la  règle  de  se» 
a  vérité  dfs  principes  est  éternelle  el 
lestructible,  l'illusion  de  l'imposture  n'est  jamati 
:n  solide  ni  durable.  Je  sais  que  l'on  dit  commu- 
fmenlque  tous  les  hommes  ne  sont  pas  également 
pour  èlre  ërJairési  qu'une  nation  de  philo- 
me  ijiiinère  :  sans  doute  ,   quand  on 
£lre  éclairé  ,  approfondir  les  principei 
sciences ,  posséder  les  diverses  branches  de* 


lur  la  nature  des  devoirs.  Mais  ici ,  être  ' 

gnifie  n'être  pas  trompé  ni  bercé  d'idées 

1  nom  de  la  religion  ,  et  trouver  dans  tei' 

iples  dti  bon  sens  et  dans  le  sentiment 

'an  cœur  droit ,  tel  que  la  nature  l'a  donné  au 

nombre  deshommes,  et  plus  souvent  i  l'ba- 

it  des  champs  et  des  chaumières ,   qu'à  celui 

habile  Jes  villes  et  les  palais,  les  raisons  du 

I  que  l'on  doit  faire ,  les  notions  du  inste  et 

_.,  ['injusle,  qui  existent  indépendamment  des  re- 

'fi§ioiu  et  avant  elles ,  el  qui  restent  «ncore  i  celui 

'  n'en  a  plus. 

le  sont  ce*  idées  de  morale  que  l'on  retrouva 


iaat  nn  grand  nombre  de  religions,  parce  qu'dla 
n'appartiennent  en  propre  à  aucune  ,  et  que  c« 
religioDi  ae  mnl  jugées  bonnes  qu'autant  qu'dia 
Im  renfertnent  dani  leur  pureté  prinù^TC  :  cBa 
appirten aient  à  la  moi^e  naluretle  avant  que  la 
morale  religieuse  t'en  enparSt ,  et  raremeal  dla 
ont  gagné  à  celte  adi^tïan.  C'est  dans  ce  tensfi 
k  peuple  «era  éclairé  ,  n  ,  au  lieu  de  celte  hm 
faillie  que  donne  à  cet  vérità  le  prestige  religieoB 
on  lai»>e  briller  la  lumière  de  la  raison  dans  IMJ 
ion  éclat ,  sans  f  mtier  les  ombres  da  mjsIènJ 
{.'ignorance  sbsolne  des  erreurs  laisse  l'ime  atMti 
telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  de  la  nature  ,  w 
danicotét^t,  elle  peut  mieux  raisonner  ses  de<NM 
que  lorsqu'elle  e«t  dé)i  corrompue  par  l'édncalM 
et  par  la  (ausie  iciaace.  Hélas  !  qu'il  y  a  bien  pca 
d'hommes  qui  aient  élé  auef  heureuipour  ditrvrM 
les  préjugés  de  leur  ëduc.ition,  fortifiés  par  reicar 
ple*lp,3r  l'habitude,  etqui,  àforcedephilosi^AiE,! 
aient  pu  efiacer  tesouveuïr  de  ce  qu'on  leur  aafjnti 
à  grands  frais  !  C'eslsouscerapportquc  le  paqJc| 
sera  éclairé  quand  ou  ne  lui  dira  rien  dont  ilM: 
trouve  déjà  la  raison  dans  son  propre  c<xur.  C'atl 
aiui  que  l'on  pourra,  sur  un  terrain  neuf ,  clent 
l'édiGce  d'une  éducation  simple,  fondée  sur IH 
notions  naturelles  du  jusie  et  de  riojustc,  et  ntlM, 
de  l'intérêt  personnel ,  qui  ,  bien  entendu,  ts 
l'hoDuneï  son  semblable  et  à  sa  patrie,  et  qaîliii 
apprend  quefinjusticequ'il  fait  aujourd'bni,ilp««t 
l'éprouver  demain  ,  et  qu'il  lui  importe  de  nt  p)' 


éà 
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Éûre  à  autrui  ce  qu'il  ne  voudrait  pas  qui  lui  fût 
Jait  i  hù-méme.  Toulei  très  idées  peuvent  être  d^- 
valoppées  «ans  avoir  recours  à  l'intervention  du 
ciel;  et  alor*  l'éducation  sera  bonne ,  parce  que  le* 
.  «ériléi  qu'elle  enseignera  seront  ëlemellci,  et  que 
Jft,  raison  dans  les  tempjerlea  avoue.  C'est  moins 
A4e  la  science  que'du  hon  sens ,  et  le  peuple  en 
«Ûonvent  plus  que  ceux  qui  se  targuent  de  philo- 
^Kfihie.  La  nature  a  placé  loin  de  nous  la  science  ; 
liât  routes  qui  y  conduisent  sont  difficiles  ,  aussi 
^■«lle  inutile  au  grand  nombre  :  la  vertu  est  né- 
MMaire  à.  tous ,  et  U  nature  en  a  gravé  les  pre- 
(ndersprincipesdans  nos  cœurs.  C'est  une  édnca- 
|4Ûb  Mge  et  soignée,  qui  malheureusement  nous 
.  Banque  et  nous  manquera  long'temps  ;  c'est  aux 
bonnes  lois ,  aux  institutions  pubHqnes  à  en  fa- 
voriser le  développement  :  roilï  toute  la  magie 
d'un  gouvernement  éclairé.  Nous  de'sespérons  i 
lort  des  succès  de  la  ruson  ;  à  tort ,  nous  la  regar~ 
dans  comme  un  moyen  insufEsant  pour  conduire 
les  hommes  ,  et  cela  avant  qu'on  ait  jamais  mis 
«B  ceurre  est  unique  moyen.  La  chose  mériterait 
au  moins  d'être  une  fois  tentée  avant  de  pro- 
noncer aussi  hardiment  que  la  raison  a  peu  d'ém- 
is sar  le  peuple,  que  c'est  k  l'illusion  et  au  pres- 
tige qu'appartient  le  privilège  de  le  bien  conduire. 
l«s  grands  manx  auxquels  ont  dsnnê  et  donne- 
ront encore  longtemps  lieu  ces  dangereux  ressorts, 
devraient  nousrendre  infiniment  plus  circonspects 
L'imposture  et  l'erreur  ont  été 


oosic 


souvent  Fiiaestei  à  l'humaDilé,  etjamaii  la 
ne  l'a  été  à  ceux  (juî  l'ont  prise  pour  règle  de  lent 
jngemcni  et  de  Jeureonduile.  Les  Icgiilateurs  ip' 
cisDS  ,  el  lous  ceui  qui  comme  eui  ont  touIu  qi 
la  morale  et  la  légïilaLion  s'appuyassent  sur  le  f>D' 
ifime  biiarre  des*  religions ,  ont  étrangement  c^ 
lomaté  la  dirinilé ,  et  commis  un  grand  attend 
contre  les  sociétés,  quand  ils  ont  établi  en  maiia 
polîttque  cette  dangereuse  erreur ,  que  la  divinib 
en  douantriiomme  delà  ra]son,nE  lui  avait  donD 
qu'un  moyen  très-insufSsanl  pour  se  conduire  ,  i 
qu'il  fallait  un  autre  lien  aux  sociét£s  ,  qu'il  io 
portail  de  faire  encore  parler  les  dieux  ,  et  de  IcQ 
faire  tenir  le  langage  qu'il  plairait  auT  l^gislalcaq 
de  leur  prêter.  Ils  auraient  dii  au  contraire  instniîi 
les  hommes  les  plus  susceptible!  d'éducation  et  i 
philosophie ,  et ,  par  l'eiemple  de  ceux-ci ,  formi 
les  mœurs  des  hommes  les  ptùs  grossiers.  Une  gi 
nératioo  instruile  aurait  donné  naissance  à  une  g 
Bcralion  plus  inslrnile  encore,  et  le  flambeau  de 
raison  acquérantun  nouvel  éclat  en  parcourant  1 
ùècles ,  ne  se  serait  jamais  éteint.  Les  légisbtea 
n'auraient  plus  eu  rien  i  faire  pour  perfectionn 
noire  espèce,  et  ils  auraient  atteint  le  dernier  ten 
de  civilisalion  et  de  morale  auquel  l'homme  puis 
■'élever ,  au  lieu  qu'ils  sont  restés  bien  en  deçà 
ce  but ,  et  ils  aous  ont  placés  sur  une  pente  rapt 
rert  la  dégradation  des  mteurs ,  que  la  révotuli 
■chè»eradepr*cipiter*ironn'ïprend  garde.  Toi 
■si  aujourd'hai  à  refaire  en  politique  et  en  morale, 
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l'a  fallu  que  la  force  pour  détruire  ,  il  faut  de  la 
ageue  pour  réâlifier ,  et  noiu  en  nianquc>iu< 
LVmbarrai  où  nnus  sommes  vient  de  ce  que  jus> 
jb'ïc!  on  avait  mi*  au  nombre  des  moyen*  de  gou- 
remer  l'imposture  des  chels  et  t'ignorance  de* 
p[!uples,  et  l'art  de  corrompre  et  d'avilir  l'homme, 
^  est  le  grand  secret  de  tooslesgovTeman.  C'ett 
linii  que  la  raiioa  des  societéi  a  vu  ui  lumière 
l'^temdre  daaa  l'obtcurit^  des  «aacluaires  où  tout 
ftail  préparé  pour  la  de'truire  et  pour  établir  sur 
lei  débris  l'empire  des  illaûons  et  des  fantAmes 
i»eté*.  Tels  furent  l'origine  et  le  but  des  légendes 
reiigieutes,  desfictianssacerdolalessur  les  grandes 
talattropbes  qui  bouleveTseut  le  monde  ,  sur  le 
paradis  et  l'enfer,  sur  le  jugement  des  dieux  ,  et 
ie  toutes  les  autres  fables  faites  pour  effrayer  les 
bommes,  et  qu'on  chercha  i  accréditer  par  tous 
ks  iDoy^is  que  la  législation  avait  en  son  pouvoir, 
par  les  cbarmes  de  la  poésie  ,  sonvent  m^e  dans 
des  romans  philosophiques  ,  et  surtout  par  l'ap- 
pireil  impDsaii  t  des  mystères. 

Rien  n'a  été  épargnt!  pour  corrompre  notre  rai- 
WD,  sous  le  spécieux  prétexte  de  forti6er  les  lois  et 
k  morale.  C'est  k  l'aide  de  grandes  instHulions 
^i^n  est  venu  à  bout  de  dégrader  l'homme  par  la 
servitude  des  opinions ,  plus  humiliante  que  cfi\U 
tfà  le  lie  i  la  glèbe.  C'est  par  des  institutions  coa- 
trares  que  Qous  devons  le  régénérer-  Il  est  digne 
tCwac  grande  nation  telle  que  la  notre  de  tenter 


avai  cette  révolution  Jaiu  te  lyslèine  politi^uftll 
législatif  du  moiide.  Mail  qu'il  s'an  faut  bcaucH 
qae  nous  pTcoiont  la  route  qui  pouirfitnou 
duire  k  d'auMi  heureux  r^tultats  !  Tout  semUiu 
contraire  Doiu  prèiager  un  prompt  relour  vcnk 
servitude ,  i  laquelle  nos  TÎces  nom  rmdrOQt,t 
au-devant  de  laquelle  déjà  une  fuule  d'hommai 
précipitent,  li  nom  ne  nous  hilcn»  d'opposer  a 
torrent  qui  nom  entraîne  une  bonne  éducatioBI 
de  grandi  eiemplei  d'une  morale  îadipendMl 
du  preidge  religieux.  La  France  ne  manque  m^ 
guerriers  ni  de  savans  :  ce  «ont  des  vertus  vAnift 
blement  r^pobticainej  qu'elle  attend  ,  et  q«îM 
penvent  germer  qa'à  ta  faveur  desages  inatïtultMl 
5îles  moeurs  et  la  )uslice  ne  servent  paadclMMl 
notre  re'pùbbque  ,  elle  ne  fera  que  paaier ,  et  dh 
ne  laiisera  aprti  elle  que  des  soureoin  gra»dii 
mw  terribles,  semblablesàceafl^aBxqtiide  toi^ 
i  autre  viennent  ravager  le  monde.  On  traSqMJi 
tout,  l'Intrigue  envabit  tout ,  l'esprit  â'agiaIrVI 
corrompt  tout  ;  l'amour  de  l'or  et  des  pUc«a  tt^ 
tuccédé  aux  dans  qui  ont  porté  tant  d'boiMM 
vers  la  lïbené,  et  la  révolution  nou*  fara^Mt 
être  perdre  jusqu'aux  vertuaquinotli  avaient  Mii 
à  la  faire.  Songeons  que  if  est  avec  les  d^bris^h 
monarchie  ja  plusWrron^ue  que  nous  avons  ie>r- 
ganiié  le  corps  sodal  ;  et  quand  le*  lois  uuuadUi 
seraient  sages  ,  elles  ne  nous  scrvironf  (<■''* 
si  les  hommes  ne  sont  bon*  et  vertueux  ;  cl  ih 
■ele  sont  pas  ;  t^eti  mis  iiulituttons  poGtiqaM  ï 
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k»  MaJre  Ici* ,  et  doo*  «'en  »votu  pu  encore, 
lloiu  «Ton*  banai  Ifs  roii  ,  nmi  h»  nces  de*  ' 
C(MiT>nouM«fteiC,  et  lembleotredeniaiMler  chaque 
jour  kar  terre  natale.  C'est  à  l'ancre  de*  trAne* 
et  des  aDteb  qu'tb  croiuent  ;  ausn  lei  roU  et  h» 
tirttre*  tont-^tt  uak  contre  la  goutemamen*  r^ 
^uMierini ,  dont  le  «en  e«t,  ou  d'ëcra^r  lei  vice» 
'ta  d'en  être  écntéi,  tandii  que.  Ici  rdigioniel 
'ick  nMMiardiiee  •'appvryent  sur  eux  C'est  le  propre 
m  prêtre*  de  drener  l'horane  k  TeiclaTage ,  et 
'%  cârronpre  les  germe*  de  l^Ttë  juique  daa» 
teuri  sources  :  de  là  ▼îeitt  qu'ib  saut  si  jalons  de 
'tencerter  encore  l'^neatio*  de  notre  iennene, 
\jst  d'ïnoculer  &  la  race-  futtire  f  amour  d«  1»  lervi- 
'Me  aycc  le*  dogme*  de  la  nor^c  relïgLeuse.  C'est 
'U  le  grAd  secret  de  cette  lutle  qui  eibte  dan» 
leMe  la  république  entre  nos  prêtres  et  dos  îns~ 
'VtMsonsDOUTelles,  qn'îls  attaquent  atec  d'aslaur 
'fhs  d'avantage  qu'ils  ont  de  teuF  cAté  l'empire  de 
idnlrilude  et  le  prestige  d'un  respect  luperstitieux  r- 
'A  qiïe  nous  u'aions  pas  toujours  du  nAlre  la  *a- 
'tM*e.  Si  no*  fNe*  cmlesneprenoent  nulle  part» 
|C*Mtoon^-Mulenient  parce  que  le  plan  en  est  md 
'cOftçu  et  les  détails  mcsquïnemeat  organises  ,  m»* 
^aroe  que  les  prêtres,  de  concert  avec  les  amis  de* 
ri»* ,  eu  écarlenl  par-tout  le  jAuple.  Leurs  tem^e* 
Bcnit  jplelns ,  et  le*  autel*  de  la  patrie  sont  désert*.  Ib 
ont  eacore  asseï  d'empbv  pour  faire  cesser  les  tra' 
Ttax  les  jours  que  la  superstition  a  ctouacrés ,  et  le 
VraTemeuent  n'en  »  pas  >a>ei  pour  aire  ebierre' 
la. 


Ici  l^les. ctpublicainfïj  Et-Vou  doiu  ditifue  1«# 
prélres.nesonlpMà  redouter!  qu'il*  ne  nûneatpM 
■DurJemeiit  l'édifice  nouveiB  i]g«  nMU  eisayoni 
d'elevcr  sur  jet  ruines  du  rof flîimq  .et  4u  fai 
tisnK  !  Tdui'  ee  qui  reste  d'imptir  d*  l'iacîea  ré- 
gime ,  tous  les  préju^s^toui  kt  <rî<;w<  tous  leacn' 
aeinis  de  la  liberté ,.  se  ralliant  anloar  d'eoi  poHi 
battre  en  ruine  toutes  les  institutions  quipoucrai 
■nermir  la  république.  El  vailà  cette  religion  d 
on  prétend  que  nous  a  tous  besoin 'p«WF  être  kea- 
reui,  et  saris  laqAielleiln'y.B  ni  sueurs,  ai.  Iom,  ni 
gouBerncmenleage  à  eapceerl     ,    .   , 

Celte  lutte  des  prêtres  cûniralout  re  qui  peut 
tejidreà  nous  régénérer  par  les  v.erfus  rppublicai- 
nés,  «làsub^tiiurr  l'empire  de  la  raiMn  à  cijuidi 
pi-cst!ge,  n'est-elle  donc  pas  un, grand  fléau  diml 
on  doit  s'e.mp rester  de  préserver  [a  France  ?  Car 
qui  peul  compter  sur  la  liberté  de. son  ppjn  (|Um4 
■  il  y  reste  encore  un  prêtre^  Qite  disyje?  quaal 
.  l'esprit  sacerdotal  dirige  eui:ore  toute  IVducatioB 
de  la  race  fulur<^  P  quand  le  catbéchi&me  est  le  u^' 
code  de  sagesse  etdemoral^qu'oB  mette  entre  le* 
mains  du  plus  grand  nombre  desenfaui,  et  quant 
les  écoles  républicaines  s'appellent  publiquemMt 
écoles  dtl  dWble  ?  Autsi  'uni  elle*  dëterltt,  taudi». 
qae  les  êmlesdufanaiiiiinf  cldu  rojalitme  wot  {Ai' 
qu  en  (t'es,  par  une  fuu'c  d'élève»  ;  et  le  gouTCraC- 
ment  soiDinçille  an  milieu  dus  daujii^s  t|ui,cD*i- 
roniicnlde[Iiul<;spsr'sle  berc,pau_dBja génération 
^ui  Ta.noulsucc<:iler,?.Jeàe  pçét(:h(Upa«^ro(c 


q^ler  la  peri^cutioD  coDlre  les  prêtres  ;  mais  }e 
wux  qu'un  Itur  die  loule  leur  influence  tur  la  mo- 
|>lale  :  elle  ne  peut  que  s'ittdrer  dans  its  ranaui 
lauHÏ  impurs,  r.lparson  mêtange  ï  desdogmrsauui 
libiurdes  cjue  ceui  qu'iis  enseigne  ri.  Ld  liberté  et 
la  raison  ne  sauraieiil  t'atlier  avec  leurs  maximes  : 
COmnif  In  harpiis  ,  ils  salissent  Inul  ce  qu'ils  tou- 
dienl.  Je  ne  demande  point  qu'on  les  déporte  , 
>ins  iju'ciii  arrarhe  aux  mains  de  c<^s  imposteurs 
'reipéranee  de  la  pairie  ;  qu'ils  ne  flélrïssenl  plus 
lée  leur  soufre  les  premières  fleurs  de  la  laÎKin  de 
[nosenfans,  siius  prélexle  de  Ics'prcparer  à  leur 

*  PliV  Dou>  avons  donné  de  heenre  aux  religionj 
Hi  lei' tolérant  toutes,  au  lieu  de  prosrrire  celles 

;  jU  sont  en  opposition  avee  nos  lois,  et  qui  outra" 
{imt  la  raison ,  plus  nous  devons  lâeher  de  corrî-  . 
|cr  leur  maligne  influence  par  des  institutions  sa- 
gc»,  cl  qui  nous  Rarantissenl  à  nous  et  à  nos  ne- 

i  Teux  la  conquête  de  la  libeiiésur  la  tyrannie,  et 
celle  de  la  raison  sur  la  superstition.  Faisons ,  pour 
conserver  ce  dc'pAt  sacré,  au  moins  autant  qu'ont 

\  fiiï  les  praires  pour  le  corrompre  el  le  ravir,  l.'exa- 
men  que  nous  allons  faire  des  moyens  qu'ils  ont 
tmpfojis  de  concert  avec  les  lég^laleun  pour  as- 
servir l'homme ,  va  nous  apprendre  combien  non« 
JcYons  faire  pour  le  rendre  libre. 


CHAPITRE  Xi. 
Des  Sfyiières. 

La  vérité  ne  connail  point  àc  lajitkrts  ;  il*  n'^' 
parliennent  qu'à  l'erreur  et  à  l'imposture.  I^  ht" 
soin  de  tromper,  ti  l'ou  peut  admettre  un  pUÔ) 
iiesoin,  leur  a  donné  à  toua  naÏMance.  C'est  doM 
bon  des  liiDiies  de  la  raîsoa  el  de  la  Térité  qu'il  et 
faut  diercher  rorigioe.  Au«i  leurs  do(;ii)e*«e>oal- 
ils  tou)ours  environna*  de  Tombie  et  du  Mcreb- 
Eafans  de  la  nuit,  ili  redoutent  la  lumière.  Cty 
pendant  nous  allons  essafer  de  la  porter  daaileini 
antres  ténébreur.  L'Egypte  ent  ses  înitiatioMi 
counues  sous  le  nom  de  mystères  d'Osiris  et  i'iJ^ 
dpntceoxdeBscdiusetde  Cérès  furent  en  ip^adt 
partie  une  copie.  La  comparaison  que  chacun  pt^ 
faire  des  courses  et  des  aventures  de  la  Cârès  to 
Grecs  avec  celles  de  l'Isis  égyplienoe ,  olfre  lMf< 
de  caractères  de  ressemliUnce  pour  qu'on  pBÎM 
méconnaître  la  filiation  de  ces  deux  fidiles.  IM' 
poèmes  sur  Bacchus et  l'histoire  d'Onrîs,  lesté- 
rëmonies  pratiquées  en  l'honneur  de  ces  deux  dh 
ïinitÉi,  l'identité  de  l'une  et  da  l'antre  r«ceaMi 
par  tous  les  anciens ,  ne  nous  permettent  pw  if 
douter  que  les  mystères  ^u  prender  n'aient  duni 
Ji  du  second.  Cybèle  et  Alys  eonal 
rs  initialioiu ,  ainsi  tpe  les  Cabires;  mil 
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DOW  ne  feroni  pas  ici  l'hittoire  ilej  céréouinifs 
Miliculiëres  i  chacune  de  cudiffiTrenlesdiTinit^s, 
tioaplus  que  l'énumëratîon  dei  li«ux  où  cet  mys^ 
lires  (fiaient  élablii.  On  [roiivera  tous  ces  détails 
iaoi  notre  grand  ouvrage  :  nous  y  renToyona  le  lec^ 
Itur.  Nous  nom  bornerons  à  bien  saisir  le  carac^ 
ftn général,  et  k  fixer  le  but  de  ces  sortes  d'inill' 
hlTilas ,  à  présenter  l'ensemble  des  traits  (jui  leur 
WdP  communs  à  toutes ,  et  k  donner  une  ide'c  des 
majtxii  qu'on  a  employés  pour  tirer  le  plii)  grand 
|trti  de  ce  ressort  politico- religieux. 
i  Les  my«t«rea  d'ËleusJs  ,  et  en  général  toti»  les 
,S}*tères,  aiaient  pour  bu t  d'améliorer  notre  es- 

tc,  de  pcrfeclionner  les  mœurs,  et  de  contenir 
horacie»  par  des  liens  plus  forts  (jtic  ceux  que 
feraient  les  lois.  Si  le  moyen  ne  nouipïlrall  paj 
^M,  parce  qii'il  tient  à  l'illusion  et  au  prestige  , 
M  De  peut  disconvenir  que  le  but,  sous  ce  rapport, 

"  lut  lauable.  Anssi  l' orateur  romain  met-il  au 
Mnbre  des  établiucmens  les  plus  utiles  k  l'huina- 
yité.liM  mystères  d'Élensis  ,  dontl'efret  a  été  , 
||ifril,  de  ciriliserlei sociétés,  d'adoucir  les  mceurs 
,^fages  et  féroces  des  premiers  hommes ,  et  de 
"îre  connaître  les  véritables  principes  de  m^rala 
iViuiitienl  l'homme  à  un  genre  dévie  q<ii  seul  soit 

l*!(ite  de  lui.  C'estainsi  qu'on  disait  d'Orpbéc,  quï 
!>ff(>rta  en  Grèce  les myslËresde8accfaui,  qui  avait 
[tfprivoiié  les  tigres  et  les  lions  cruels,  et  touchd 
irnn'aux  arbres  et  aux  rochers  par  les  acccns  bar- 

■■Wbûui  de  ^  lyt(,  hts  myslërei  avMent  pour  but 
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d'établir  le  règne  de  la  jiistire  el  «lui  de  la  religion 
dans  le  système  de  ceui  qui  on!  cru  devoir  appujtf 
l'une  par  l'autre  Ce  double  bui  se  trouve  r^nferni^ 
danscerers  de  Virgile:  Appreneidi  moi  à  respic- 
ter  la  fustlce  tl  les  dieux;  c'était  une  grande  leçol 
que  l'hiérophante  donnait  aux  initiés,  lit  ven 
apprendre  dans  lei  sanctuaires  ce  qu'ils  Aey 
aui  hommes  el  ce  qii!on  croyait  qu'ils  de  vaiei 
dieux.  C'est  ainsi  que  le  ciel  concourait  à  étaUil 
l'brdre  el  l'harmonie  sur  la  terre.  Pour  imprime 
ce  caractère  ïurnalurelà  la  législation,  loutruliii 
en  usage.  Le  tableau  imposant  de  l'unirers  et  1 
mcrTeilleui  de  la  poésie  mythologique  fournirral 
aux  législateurs  le  snjel  des  scËnes  aussi  étonnu;^ 
que  variées  dont  on  donna  le  spectacle  'dans  Ici 
temples  de  l'Egypte,  de  l'Asie  et  de  la  Grèce- TugI 
ce  qui  peut  produire  l'illusion  ,  toutes  les  reiiOBF- 
ces  de  la  mécanique  et  de  la  magie,  qurn'étaictt 
que  la  connaissance  secrète  des  efforts  de  la  nature 
el  l'art  de  les  imiter,  la  pompe  brillante  des  lèlei 
la  variété  et  la  richesse  des  décorations  et  des  TJ 
temens  ,  la  majesté  du  réi'émonial ,  la  force  ei 
chinleresie  de  la  musique,  les  chœurs ,  leschanli, 
les  danses,  le  ton  bruyant  drs  cymbales,  deslt- 
nésï  exciter  l'enthousiasme  et  le  délire,  pl«ifr' 
Torables  aux  élans  religieux  que  le  calme  de  h 
raison  ,  tout  fut  employé  pour  atllrerlt  approcher 
le  peuple  à  la  célébration  des  mystères.  Sous  V^ 
pit  du  plaisir,  delà  joie  et  des  l'êtes.  On  cacha  s(#-' 
*ent  le  dessein  qu'on  avail  de  donner  d'à tilutl* 
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tons ,  et  an  traita  Ip  peuple  comme  un  eofant  que 
voa  n'imtrult  iamais  mieux  que  lorsqu'on  a  l'air 
de  ne  songer  qu'^  l'amuser.  C'est  par  de  grandes 
faulitulions  qu'on  rherrha  i  former  la  morale  pa- 
Uique ,  et  les  nombreuses  réunions  parureal  pro- 
pres à  atteindre  ce  but.  Biep  île  plus  pompeut 
pM  la  procession  des  inities,  s'avançanl  Trrs  le 
^le  d'Eleusis.  Toute  la  Tnarrhe  ëtail  remplie 
|nr  des  danses,  par  de-i  ihantg  jacrês,  et  marquée 
m  fei  pression  d'une  joie  saints  Un  vaste  temple 
ts  recevait  :  son  enceinte  était  immense,  si  l'on 
n  juge  par  le  nombrS  des  initiiis  assembic's  aux 
ttcnnps  deThriase  lorsque  Xercèsenlradaosl'At- 
G^e  :  ils  i-taienl  plus  de  trente  mille.  Tes  orne- 
nCDs  intérieurs  qui  le  décaraicnl ,  et  les  tableaux 
K}tté  lieux  qui  étaient  disposés  ci  rculairemenl  dans 
lupourtODra  du  sanctuaire  ,  étaient  les  plus  pco- 
p^  à  pîquei'  la  cUrîosité  et  pénétrer  Pâme  d'un 
iiint  reipecl.  Tout  ce  qu'on  y  voyait,  tout  ce 
qi'oB  j  racontait  était  merveilleux  ,  cl  tendait 
iimprimer  un  grand  étonnemenl  aux  initiés  :  les 
jeux  et  les  oreilles  y  étaient  égaleaicnl  frappés  de 
tout  ce  qui  peul  transporter  l'homme  hors  de  sa 
#hj!re  morlellc. 

'flon-seuicment  l'univers  fut  exposé  en  masse 
âB3t regards  de  l'initié,  sous  l'emblème  de  l'œuf, 
■Bais  on  rhercha  enore  h  en  tracer  les  divisions 
Mncipsles  ,  soit  celle  de  la  cause  active  el  de  In 
^se  passive,  soit  cel!e  du  principe- lumière  et  du 
[Sîiicipe-lincljj  es  dont  cous  avuns  parlé  dans  !■ 
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chspi  Ire  IV  de  cet  auYTtge.  Varron  nom  appttnJ 
que  les  graiuls  dieui  révérés  à  Samotlirace  éUtol 
le  ciel  et  la  terre  ,  couùdérës,  l'un  conune  piôJ 
cipe  aclif ,  l'autre  comnie  principe  pasiif  dei  géoti 
ralian^  Dam  d'autres  myslëres,  on  retraça  11 
même  idëe  par  l'cipiMitiaii  du  Phallus  et  du  CitU 
c'eit-à-d!re ,  iei  organei  de  la  géuéraUon  di 
lexct.  C'est  le  Ungain  desIadiEU. 

Il  en  fut  de  même  de  la  divÎMoa  du  monde  la 
•es  deux  principes  ,  lumière  et  ténèbres.  Plat^ 
^e  nous  dit  que  ce  dogme  religieux  avail  ^tc  cal 
«»créjdans  les  initialioas  M  les  mystères  de  M 
les  peuples  ;  et  l'exemple  qu'il  nous  en  fourui 
tiré  de  la  théologie  des  mag<u  et  de  l'œuf  sjralil 
lique  ,  produit  par  ces  deux  principes  ,  en  ett  W1 
preuve.  U  y  avait  des  scènes  de  tcnfebre*  et  del| 
niière,  que  l'on  faisait  passer  successivement 
les  jeux  du  récipiendaire  qu'on  introdubail 
le  temple  d'Eleusis,  et  qui  retraçaient  les  ttm 
que  se  livrent  daiu  le  monde  ces  deu*  i:lie&  if 
posés. 

Dans  l'antre  du  dieij  Soleil ,  Mtllir* ,  pamd  I 
taUeaux  mystérieux  de  l'initiation,  on  avait  ■ 
en  représentalien  la  descente  des  âmes  vcf) 
Terre  ,  et  leur  retour  ver»  le  Ciel  à  travers  lu4 
splières  planétaires.  On  y  faisait  aussi  paraître  I 
fanlômes  des  puissances  invisibles,  qnïlesexH 
naient  au  co^  ou  qui  les  aifranchissaient  de  ■ 
liens.  Plusieurs  millions  d' hommes  étaient  témcf 
de  cet  divers  spectacles,  mir  letquel*  il  n'élaî^ 
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fVHi  de  s'expliquer ,  cl  dont  iea  pofcles,  les  his'- 
fffKVs  etlei  oraleursDous  ont  don Q^.qnelqu' idée 
i^  ce  qu'ils  débitenl  des  avenlureide  Ccritel 
t4  fille.  On  y  voyait  le  cliar  de  ]a  àieitt  attela 
l^ragons;  il  semblaiit  planer  *ur  la  terre  et  sur 
Tmers  :  c'est  un  véritable  ope'ra  religieux.  Oa 
jmua  parla  varie'té  dcsKènei,  par  la  pompe 
B  ÎKcoration*  et  par  le  jeu  des  niachines.  On  im- 
ma»  le  respect  par  la  gravild  des  acteurs  et  par 
Ifli^esl^  du  cérémonial  ;  on  y  excita  toar-à-tour 
et  l'espérance  ,  la  tristesse  et  la  Joie, 
fut  de  cet  opéra  comme  des  nAfres  ; 
toujours  de  peu  d'utilité  pour  les  specta- 
a  tout  entier  au  proGt  des  direc- 

ihiérophanlei ,  en  hommes  profondiqaî  cou- 
bien  Is  gënie  du  peuple  et  l'art  de  la 
ire,  tirèrent  parti  de  tout  pour  l'amener  h 
it  et  pour  accréditer  leur  spectacle,  lit  vou- 
qife  la  nuit  cBurrit  de  ses  voiles  leurs  mys- 
ils  les  courraient  eux-mêmes  sous 
^ile  du  secret.  L'obicuritë  est  faTorajilc  au 
età  l'illusion;  ils  eli  firent  donc  usage, 
iqulëme  jour  de  la  célébration  des  mystères 
lis  était  famem  par  |a  superbe  procesmon 
r._,^iiVaui,  où  les  initiés,  tenant  chacun  une 
tnfie  ^  la  main ,  défilaient  deux  à  deux. 
C'^i^t  pendant  La  nuit  que  les  Égyptiens  allaient 
■brer  les  mystères  de  la  passion  d'Osiri»  au  mi- 
jpp'uQ  lac  ;  de  là  rient  ^ue  souTent  on  désigne, 
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lous  le  nom  de  Teill»  el  de  nuili  saintes, 
tea  de  sacrifices  noclurors.  La  nuit  de  PSquni 
une  deces  veilles  sacrées.  On  se  procurait  «ohip 
une  obicurilé  en  les  célébraol  dansles  ant 
breui  ou  sous  le  couvert  de  bois  touITu 
l'ombre  imprimait  une  frayeur  religriise. 

On  tit  de  ces  cerrmonies  un  moyen  propn 
piquer  la  curiosité  de  l'homme,  qui  ï'irriteipl 
portion  des  obslarles  tju'on  lui  oppose.  Lps1c| 
lateurs  donnèienl  i  ce  diiic  loute  son 
par  la  loi  rigoureuse  du  secret  qu'ils  impoiM 
aux  inilirs,  afm  de  faii'e  naiire  à  ceui 
l'étaient  pas  l'envie  d'être  admis  ï  la  coni 
de  cbuses  qui  leur  paraissaient  d'autant  f 
■  impiTtaiites ,  iju'on  mettait  moins  d'ei 
ment  à  les  l<  ur  communiquer.  Ils  dpnnèrentiJ 
esprit  de  mystère,  un  prélcïle  spécieu»;  ui 
les  conrenances  qu'il  y  avait  d'imiler  la  dliii 
qui  Des'eovrloppequ'aGo  que  l' homme  la^cr 
et  qui  a  fait  des  opérations  de  la  nature  nn  ff* 
secret  qu'on  ne  peut  pén<'lrer  qu'avec  htaata 
à'étuàe.)  et  d'elTorti.  Ceux  à  qui  l'on  confiât 
secret  s'engageaient  par  les  plus  terribles  lenM 
à  ne  le  point  révéler.  U  n'était  point  permisdfj 
entretenir  avec  d'autres  qu'avec  les  ïnitjéi,  d 
peine  de  mort  était  portée  contre  celui  q<.i  1' 
trahipar  utit?  indiscrétion,  ou  qui  serait  tniiià 
le  temple  où  se  célébraient  les  mystères,  *'" 

Arislote  fut  accusi  d'impiété  par  l'biéropW 
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Ëédoa ,  pour  >Toir  sacrifié  aux  mînes  de  u 
luiiant  le  rite  usilc  dam  le  culte  ilc  Cërès, 
oiqphe  fut  oÛige'  de  M  retirer  ï  Chalcil; 
t,  pour  laver  sa  mémoire  de  retle  tache  ,  il  or- 
kn»  par  son  teslamenl ,  d'élever  une  statae  à 
Etriiicar  le  sage,  tatou  tard.  Soit  par  tac rifiec 
^prt|ugé dessots,  Sûciile  roui!,  en  mourant,  un 
Iq  B  Estulape  pour  je  dÎKulper  du  reproche  d'*.- 
time,  rt  Bufjqa  se  confesse  k  un  capucia;  il 
alail  itre  enterré  .pouipeuement.:  c'est  le  taloD 
tlliille  pour  les  plus  grandi  hommes.  On  eraint 
ftnéculion,  et  on  plie  le  genou  devant  le^  ty- 
Dtde  Ja  ralion  humaine.  Voltaire  est  mort  plus 
«d:  aussi  la  France  libre  l'a  mis  au  Panthéon, 
falTan.qiiia  £lé  porté  â  Saint-Médard,  n'en 
■Hti  que  pour  être  disposé  dans  sa  terre,  et  doit 
Kller.  Eschyle  fut  accusé d'ayoirmissur  la  scène 
laiiett  mf  stéricui,  et  il  ne  put  être  absous  qu'en 
MTanlqu'il  n'avait  jamais  élé  initié.  I.a  tète  de 
ifOrai  fut  mise  à  piii  pour  avoir  divulgué  le 
tnt  des  mystères  :  sa  philosophie  pensa  lui 
iler  la  vie.  Eh  !  quel  homme  ^a  effet ,  peut 
K  Impunément  philosophe  au  milieu  d'homme* 
lûidu  délire  religieux!  Il  y  a  autant  de  danger 
Svlrarierde  tell  hommes,  -qu'il  y  en  a  d'irriter 
•  tigresMAussi  l'évéque  SinésiuAdi&iil  :  Je  ne 
ni  philosophe  que  pour  moi-même,  et  je  serai 
fi)ours  évèque  pour  le  peuple.  Awc  de  telles 
^imes  on  cesse  d'être  philosophe,  et  l'oa  mit 
■pasteur. 


r 
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Lei  ChrAicnioulenridocteimdnaient  eoM 
dans  le  quatorlifeme  «tels  ,  leur  doctnne  sccril 
11  ne  falbit  pu ,  luiTant  ent ,  IWrer  aux  orti 
du  peuple  In  mystères  Mi;r&  de  la  thdologû. 

«  Éloisnei-Tous,  profane»,  dbati  aolrefiA 
*  diacre  m  moment  où  lei  Chr^tîMu  aliakslil 
«  lébrer  leurs  mystères.  Que  les  caAtknimènt 
■  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  admis  wrlent  !  * 

Ils  araient  empruaU  cette  formule  'àe*  ahdi 
Paleiu ,  comme  ils  ont  emprunta  tcmt  le  rutc 
efTet,  le  héraut  ne  tnaaqnait  pas,  au  commou 
ment  de  b   céUbration    ia  myitËres  ancia 
de  prononcer  la  terrible  dâease  :  Loin  dUt 
profane!  c'est- Jr-d ire,  tous  ceui  qui  m 
hiiliés.  On  inleri^isaSt  l'entrée  du  tetnple  daOI 
et  la  participation  aux  myslires  à  tons  cM 
ne  jouissaient  point  de  la  liberté ,  et  dont  b 
unce  n'était  pas  reconnue  par  ta  loî  ;  ani  fa 
<le  mauvaise  vie ,  aùi  pUlosophei  qui  uiu 
'Providence,  tflsquelesEpicttrietu,  et  ami 
tiens,  dont  la.^dDdrine  eKJosire  proscnMili 
autres  iuitiatioBs.  Cette  interdiction  ou  exco 
liication  passait  pour  une  grande  punition 
qu'elle  privait  l'homme  de  tons  les  biea£ytsd|l 
nidation  eLjes  hautes  promesses  dont  on  es)!^ 
nait  les  initii^ant  pour  cette  *ic  quepMirnM 

Un  initie  iiappai-tenait  à  une  classe  d%CÉk 
piivildgies  dans  la  nature,  et  devenait  le  6*4 
des  dieux  :  c'est  de  même  chei  les  Chrétiens.  PM 
lui  seul  le  ciel  ouvrait  se*  tràora.  Hcnrcw  fO 
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tant  «a  vie  par  sa  verlu  et  par  lesbûnraits  des  ïtn- 
IHDrlelj ,  il  pouvait  eDcore  se  promeltre  au-ddi 
du  tombeau  une  félicite  éteraelle. 

Les  prétret  de  Samothrace  arrréditèrenl  leur 
linitiation  en  promettant  des  Tcnls  favorablei  el 
inné  heureuse  naTigatton  i  ceux  qui  se  faisaient 
HÙtierchei  eui'  Lei  iailî^s  aux  myslèrfs  d'Orphc'e 
étaient  censés  affranchis  de  l'empire  du  mal,  et 
Itîation  le»  fabait  paiser  à  un  élat  de  vie  qui 
<BT  donnait  les  eqtérances  les  plus  heureuses. 

li  évité  le  mal  et  trouvé  le  bien ,  »  disait 
,itié  auuilftt  qu'il  était  purifié- 
Un  il«s  fruits  les  plus  prédeux  de  l'inilialioo  il 
i^tèrei,  c'était  d'entrer  en  commerce  avec 
ieux,  même  dans  cette  vie  et  toujours  après 
idtI.  Ce  sont  là  les  rares  privilèges  que  ven- 
il  les  orphéolélesles  aux  soti  qui  avaient  la 
licite  de  les  acheter ,  et  toujours  comme  chei 
autre  garantie  que  la  crédulité.  Les 
mystères  d'Éleuiis  se  persuadaient  que 
:il  Iwillail  pour  eux  seuls  d'une  cbrté  pure. 
«c  flattaient  que  les  déesses  fcs  inspiraient  et 
donnaient  de  sages  conseils,  comme  on  le  voit 
Pe'riclès. 

'initiation  dissipait  les  erreurs  ,  écartait   les 

■.an ,  et ,  après  avoir  répanauJa  joie  dans  le 

de  l'homme  pendant  sa  rie ,  tUe  lui  donnait 

les  espérances  les  plus  douces  au  moment 

la  mort,  comme  l'allestent  Cicéron, isbcrate 

le  rhéteur  Aristide;   il  allait  habiter  des  prai- 

•- .1» 


rie»  sur  Irsquelle*  brillait  une  lumltrepure.  U  bl 
dl,,  ■IcilliM.yqailuU  ...  riJ»  .1  y  «P™ 
toute  la  Tiaueur  a  l'agiUté  de  la  (euMMe.  L 
douleur  était  bannie  de  ce  .éjour  :  on  ne  trou« 
|»,„ed..b«.,u.t.  (ieurU,  de.  champ.  ■»•"" 
do  rose..  11  ne  manquait  à  ce.  charnians  tabtett 
nue  la  réalit.!.  Mai.  il  e.l  des  homine.  -]Ui,  com^ 
„  fon  d'  Av,o. ,  aintent  i,  ri.ce  d'.llu.ion. ,  et. 
ne  pardonnent, a.  >u  pbilo.opbe,  I"' ?,"|^j 
de  baguette  fait  d..p.rallre  tonte  celte  demr«l 
théâtrale  dont  le,  prttre.  enlour.t.t  • 
beau.  On  peut  ître  courfé  .  r'e.l-l-dtre,  ^ 
inne  pa.  d  impostem.  t^e  wint  i 
'       "^         .  _-.r„:.J.,»i-Fbéel 


ntagnifi,.;..»'»""»"  '!"  ""'  '"".f  .,  „„.  jj 
nue  la  participation  aur  nty.l.i"  ét.,1  une* 
ïïntlcable ,  et  pour  nou.  la  «urce  de.  J^u.  p- 
WF.„,iret,   cette  féiict^  ne  -jK,r.".j 

1  la   m  pré.enle,  ronime   on   le  "■<;'"'" 
n'était  point  un  inéanli.«n,enl  pour  1  ho«. 
coontepou,  le.  antre,  anintau.  ;  cet.,1  le  P 
a«  i  une  rie  inSnintent  plu.  heure,»,  que  P^ 
ïtln  imagina  pour  nou.  ,.n«.l»JeU^ 
d.«lle-cii  car  fimpo.lnr.  ne  «  ^^P^»;! 
forte  pour  promettre  ici-ba.  nne 
te.  et  «empt.  Je  1'  ''•  "'»"■""«  '  '""L" 
Sr.it  iri-bVv  Vartif,™  eût  été  trop  gr». 
il  fallait  .'élancer  dan.  de.  régions  inconnne. 
•nSnîr  i'bomnte  de  ce  ,uil  d.ei.nt  .p.- 
n'Mt nlni:  l'n  champ  immeiiM;  elait  ouveri  ■    m 
;.SÙ»".ti'..  n'l,.à.  point  i  crah-dre  V 


be  lous  LBs  cutTBi. 
MoH  revînt  sur  U  terre  acr  user  ceux  quM'avai 
trompé.  On  pouvait  loul  feindre ,  par  cela  atè 
qu'on  ignorait  tout.  C'e*t  Tenfant  ijui  pkure  qui 
CD  le  lepare  pour  toujours  de  sa  mère  ,  et  i|u 
^  appaise  en  ditànl  «qu'elle  va  revenir.  Cett  c< 
dispojilion  de  l'homme  ï  tout  croire  quand  il 
voit  rien ,  à  laiiir  toutes  les  branches  J'esp 
ifuanil  tout  lui  échappe  ,  dont  le  législateur  adi 
•  SU  profiler  pour  e'tablir  le  Jogme  d'une  tic. 
hreel  l'opiniuiide  rimmorlalilëdel'ime;  dog 
^ui ,  en  le  supposant  vrai  )  ne  s'appuie  absoluni 
Mrrieo  quc.sur  le  besoin  que  les  k'^islateurs 
'cru  avoir  de  l'imaginer. 

! .  On  peut  tout  publier  sur  un  ffayt  qae  persot 
ne  cognait,  et  d'où  personne  ii'e«t  jariiais  rcvt 
pour  dt  mentir  les  imposteurs.  C'est  retle  ignorai 
ibsohiC  quia  fait  la  force  des  prâtres.  Je  n'eiai 
nerai  point  ifî  ce  que  t'eat  que  l'âme ,  à  elle 
distinguée  de  lamalière  qui  entre  dans  la  compi: 
lion  du  corps  ;  si  l'homme  est  double  plus  que  li 
les  animaux  dans  lesquels  on  «t  recunoail  que 
corps  simples  organisés  de  Manière  à  produ 
fanu  les  moHvemeus  qu'ils  exécutenL  Je  n'ïxai 
aérai  point  non  plus  si  le  sentiment  et  la  pen 
I    |rroduiIs  eo  nous ,  et  dont  l'action  se  développe 

[s'afTaibUt ,  suivant  que  nos  organes  se  développ 
ou  s'altèrent ,  survivent    au  corps  auquel  li 
,  exercice  parait  intimement  lié,  et  de  l'organisât 
duquel,  mise  en  harmonie  avec  le  monde, 
I    semblent  n'être  qu'un  «net;  enfin,»,  aprti 


43G  AiBiGiDEL'oniGiNK 
mort ,  l'homme  pense  cl  icQt  plus  qu'il  oe  Faiiait 
avant  àe  naître.  Ce  serait  chercher  ce  ijue  deiicni  i 
le  principe  harmonieux  d'un  instrument  muâdl 
quand  l'inslrumeat  est  brrsil.  Je  n'eiaminctai  que 
le  motif  qui  a  tle'lerminé  les  législaleurs  anciensà 
imaginer  ttà  accréditer  cette  ûpinion  ,  et  lesbuei  , 
Mir  lesquelles  ils  l'ont  établie.  I 

Les  che&  des  sociétés  ,  et  les  aulcars  des  initii-  j 
tions  destinées  à  les  perfectionner,  ont  bieir  tenlij 
que  la  religion  ne  pouvait  se rrir  ulilementla  lé-j 
gislalîon  qu'autant  que  la  }uslice  des  dieux  licrt-  ' 
drait  à  l'appui  de  celle  des  hommes.  On  diercfai 
donc  la  cause  des  calamités  publiques  dans  les  cri- 
me* des  humaio»  Si  le  tonnerre  grondait  aux  ciet», 
'  «'était  Jupiter  irrité  contre  la  terre  :  les  séchc' 
reises,  les  pluies  trop  abondantes,  les  maladia 
qui  attaquaient  les  hommes  el  les  troupeaux.  Il 
stérilité  des  champs  el  les  autres  fléaux  n'étaicat 
point  le  résultat  de  la  température  de  l'air  ,  di  < 
l'action  du  soleil  sur  lesélémens,  el  des  cBtb 
physiques,  mais  des  signes  non  jquiTOques  de  b 
colère  des  dieux.  Tel  litait  le  langage  des  onàa- 
L'imposlure  sacerdotale  fil  tout  pour  prt^Mgtr' 
tes  erreurs  qu'elle  crut  utiles  au  maintien  dv 
sociétés  et  propres  à  gouverner  les  hommes  pv 
la  peur)  mais  l'illusion  n'était  pas  complète  S«B- 
rant  les  générations  les  plus  coupables  n'ëtakal! 
pa  malheureuses  ;  des  peupleï  justes  cl  Tcrtwn 
étaienl  souvent  adligés  ou  détruits.  Il  eu  étMt  fc 
mbaiQ  dan*  la  vie  particnlière ,  et  le  pauvre  itil 

,     ..   Cooyk- 
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rareraenl  le  plus  corrompu.  On  de laandail,  comm* 
Calllnia([ue ,  aux  dieux ,  la  vertu  et  un  peu  de  fo» 
tune  ,  sans  laquelle  la  lertu  a  peu  d'écbt ,  et  la 
lortane  suivait  le  plus  souvent  Taudace  elle  crime, 
li  lâllait  jiutitîer  le)  dieux  et  absoudre  leur  (ustice 
du  reproche.  On  supposa  soit  un  péché  originel, 
'  soitune  vieantérieurepourexphquer  ce  désordre; 
I  nuis  le  plus  généralement  on  imagina  une  vie  k 
\  venir  où  la  divinilé  se  réservait  de  mettre  tout 
\  h  la  place  ,  et  de  punir  le  vice  qilt  aurait  échappé 
I  sur  la  terre  au  châtiment ,  et  de  couronner  la 
vertu  qui  serait  restée  ignorée  ou  avilie  et  sans 
ri!compease.  Alnû  la  convention  a  reconnu  l'im- 
mortalité de  l'àme  ,  sans  qu'on  soit  jusqu'ici  d'ac- 
tord  sur  cette  question  :  Qu'est-ce  que  l'înie?  Est- 
elle distinguée  du  corps  ?  Est-elle  natière  ?  Ëiiste- 
t-il  autre  chose  que  de  la  matière  ?  I.a  matière 
peut-elle  penser  ?  Un  seul  décret  a  tranché  toute» 
ces  difËcullél,  parce  qu'on  a  cru  utile  à  la  mo- 
Tale  et  à  la'  législation  sous  Kobespierre  même,' 
qui  voulait  aussi  de  la  morale  ,  comme  nos  prê- 
tres cruels  en  veulent  égnlemeil^  Ce  dogme  sem- 
blait être  le  lieu  de  tout  ordre  social ,  et  justifier 
la  provideace  divine  ,  qui ,  retranchée  dans  la  vie 
&  Tenir,  y  attend  les  morts.  Pour  donner  de  la 
Traiiemblance  k  cette  fiction ,  les  anciens  cher— 
chirent  d'abord  à  établir  en  fait  qu'il  eiiitait 
dans  l'homme ,  outre  le  corps  mortel ,  un  prin- 
dpe  pensant  qui  était  immortel  ;  que  ce  principe 
appelé  âme  ,  ïurrivaitaucorps,  quoique  rien  d 6 
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lAI  cela  n'ail  jaroai]  (të  ^ou*é.  Ce  dogme  de 
J'immortaMlé  de  l'Sme  ,  n«  du  beioin  de  la  Irgùla- 
lion,  ge  fonda  surti  maliTialilé  et  surl'elemilé  de 
la  inaliËre. 

Nom  avons  dé)i  tu  dam  notre  t^apitrc  troi' 
sièlne  ,  ^e  les  ancirns  donnèrent  au  monde  udc 
grande  âme  el  une  immense  intelligence  ,  dont 
toutes  les  âme*  pt  Ica  intellijjences  partîcalière* 
«laient  émanées.  Celte  âme  fiait  toute  matérielle, 
puis<|u'elle  était  1i:irmée  de  la  subïlance  pure  df  , 
feu  Elher  ou  de  rcir'menl  ïublil  unir  erse  Itemcnt 
re'pandu  dans  toutes  les  parties  animées  de  la  na- 
ture, qui  «st  la  source  du  mouvement  de  toutes 
les  sphères  et  de  |a  vie  des  astres ,  aiiui  bien  que 
de  c«IU  des  animaun  terrestres.  C'est  la  goutte 
d'eau  qui  n'est  pomt  anéantie  ,  soit  q^i'elle  se  dt- 
vise  par  l'évaporation  et  s'élève  dans  les  airs  ,  soit 
qu'elle  se  condcnst  et  retombe  en  pluie  ,  et  qu'elfe 
aille  se  précipiter  dan»  le  bassin  des  mers  el  a'j 
confondre  stec  l'immense  masse  des  eaux.  Teléuit 
le  sort  de  l'ime  dans  l'opinion  des  anciens,  el  sur- 
tout des  Pytinigoririens. 

Tout  les  animaiii,  sniTanl  Ser^iui ,  commenta- 
teur de  Virgile,  empruntent  leur  rhair  delà  terre, 
les  humeurs  de  l'eau,  la  respiration  de  l'air,  et  leur  ' 
instinct  du.  so«nie  de  ta  divinité,  t'est  ainsi  que 
les  abeilles  oui  unp  petite  portion  de  la  divinité. 
C'ist  aussi  en  souillant  que  le  à'ifa  des  Ju ils  anime 
l'homme  ou  le  liuion  dont  son  corps  est  formé  ,  et 
U  soufBc  est  le  soufBe  de  rie.  C'est  de  Dieu  «1 
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Ae  lOD  souffle,  coolinue  Servlus ,  que  lou*  lc>  aoî- 
maux  ,  en  iiaîssanl ,  l!r«nl  leur  vie.  Celle  vie  ,  i  , 
la  morl ,  se  résout  et  leolre  dans  Viiae  du  grand 
lout ,  et  les  de'bris  de  leur  corps  dans  la  iiialifcre 
terrestre. 

Ce  .<[ue  noui  appelons  nioil  n'est  point  un 
■néanlissement ,  suirant  Virgile',  mais  une  sépaJ* 
ration  de  deux  espèces  de  inatières  ,  dont  ) 'une 
reste  ici  bai ,  et  l'autre  va  se  réunir  au  ha  sacre 
des  astres  dès  que  la  matière  de  l'âme  a  recouTré 
toute  la  simplicité  et  la  pureté  de  la  matière  sub- 
tile dont  elle  est  émanée  ;  aurai  simpltci's  ignem. 
Car  rien,  dît  Servius,  ne  se  perd  danste  grand  tout 
et  dans  ce  lèu  simple  qui  compose  la  substaace 
Je  Mme.  Elle  est  éternelle  comme  Dieu,  ou  plutôt 
il  ut  la  Dicinhé  mimt  ;  et  l'âme  qui  en  émane 
est  associée  ï  ion  élernilé  ,  par  ce  q«e  la  partie  suit 
la  nature  du  tout.  Vu^ile  dit  des  iuiei  :  Igneus 
est  oUisiilgor ,  cl  celtstis  origo  ;  Qu'elles  sont  for- 
mées  de  ce  Teu  aotif  qui  brille  dans  les  cieux  ,  et 
qu'elles  y  retournent  après  leur  aéparatiim-  J'avec 
le  corps.  On  retrouve  la  même  doctrine  daps  le 
Muge  de  Scipion.  C'est  de  là,  ditScipion,  en  par- 
lant de  là  sphère  des  fixes  ,  que  les  âmes  sont  des- 
cendues ;  c'est  Ik  quelles  retournent  :  elles  sont 
émanées  de  ce^  feux  éternels  que  l'on  nomme 
)slres  ou  éloitei.  Ce  que  «ous  apj^lef  la  mort 
n'est  que  le  retour  à  la  véritable  vie  ;  Je  corps  n'est 
({u'une  prison  dan*  laquelle  l'âme  est  momenla- 
n^pent  cncbalnée.  Lamorlromptses  liens,  et  lui 


.  rend  sa  liberté  el  sa  véritable  ei!slence.  Les  imtt, 
dans  Im  principes  de  cpltc  théologie  ,  sont  donc 
immortïllei  ,  parce  i]u'ellrs  font  partie  de  w 
feu  intelligent  que  les  anciens  appelaient  l'âme 
du  monde  ,  répandues  dans  toutes  les  parties  de  b 
^ture  ,  et  surtout  dans  les  astres  formés  de  la 
substance  étbéréc  ,  qui  était  aussi  celle  de  nos 
âmes.  C'est  de  là  qu'elles  étaient  descendues  pit 
la  génération  ;  c'est  là  qu'elles  rctoarnaienl  par 

C'est  sur  cette  opinion  que  furent  appujées  les 
chimères  de  la  fatalitéet  les  fictions  sur  lainétFin|p- 
sycose,  du  paradis,  sur  le  purgaloîte  et  sur  Tcnfer-  ' 

La  grande  fiction  de  la  méirmpsycose,  répandue 
dans  tout  l'Orient ,  tient  au  dogme  de  l'âme  uni-  I 
verselle  et  de  l'homogénéité  drsâmes,  qui  ne  dit-  ' 
firent  entre' elles  qu'en  apparence,  et  par  la  na-  i 
ture  des  corps  auxquels  s'unit  le  feu-principe  qui 
compose  leur  substance,  car  les  âmes  des  animaai 
de  toute  espice ,  suivant  Virgile  ,  sont  un  ccoule- 
meat  du  feu  Ëllier  ,  et  la  dîlTérence  des  opéra- 
tions qu'elles  exercent  ici  bas  ne  vient  que  de  celle 
des  vases  ou  des  corps  organisés  qui  reçoivent  celle 
substance  ;  ou  ,  comme  dit  Servius  ,  le  plus  oa 
mtiins  de  jterfeclion  de  leurs  opérations  vient  de  li 
qualité  des  corps.  I.es  Indiens,  chei  qui  on  troux 
surtout  établi  le  dogme  de  la  métempsycose ,  pen- 
sent aussi  que  l'âme  de  l'homme  est  absolumenlde 
in^me  nature  que  relie  des  autres  animaux.  Us 
disent  que  l'homme  n'a  aucune  préêntineoce  tut 
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nain  côté  de  l'âme,  mais  Kulemcnl  du  calé  du 
roTfs,  dont  l'organiiation  ut  plut  parfaite  et  plus 
propre  à  recerotr  l'action  du  grand  être  ou  de 
rUniiers  sur  lui.  Us  s'appnyent  de  l'eiemple  des 
mfam  et  de  celui  des  TÎeillards ,  dont  les  organw 
«Ml  encore  trop  faibles  ou  déjà  trop  affaiblis  pour 
que  leurt  seus  aient  toule  l'actiTitë  qui  se  mani- 
fnte  dans  l'âfje  viril. 

L'âme,  dans  l'eitrcice  de  ses  opëratlouj,  ttant 
Dccessaîremcnt  soumise  à  la  nature  du  corps 
qu'elle  anime  ,  et  toutes  les  âmes  étant  sorties  de 
l'immense  réserroir  appelé  âme  universelle,  source 
conuDune  de  la  vie  de  lou*  les  èlres,  il  s'ensuit  que 
retle  portion  dn  feu  Etber  qui  anime  un  Iiomme, 
pouvait  animer  un  bœuf ,  un  lion ,  un  aigle  ,  une  . 
laltine  ou  tout  autre  animal.  L'ordre  du  destî*' 
aroulu  que  ce  fiit  un  homme  et  tel  homme;  mai* 
quand  l'âme  sera  dégagée  de  ce  premier  corps  et 
retournée  à  son  principe  ,  elle  pourra  passer  dans 
^  corps  d'un  autre  animal ,  et  son  activité  n'aura 
<i' autre  exercice  que  celui  que  lui  laissera  l'organi- 
Mtioa  du  nouveau  corps  qui  la  recevra. 

Tout  le  grand  ouvrage  delà  nature  se  réduisant 
1  des  organisalioDi  ci  i  des  destructions  succes- 
iives,  dans  lesquelles  ta  même  matière  est  mille 
lob  employée  sous  mille  formes  variées  ,  ta  ma- 
nière subtile  de  l'âme,  entraînée  daus'ce  courant, 
porte  la  vie  dans  tous  les  moules  qui  se  présenlenl 
>  elle.  Ainsi  la  même  eau  sortie  du  mSme  résFr- 
lairenfile  le»  diverses  canaux  tjjjiiui  sont  ou  verts, 
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«t  va  jaillir  «d  jets  ou  s'épanrhtr  eo  caicade ,  iuî- 
Tanlleirouleiquiluuont  presenlées,  pour*ecoD- 
fondre  plui  loin  dans  un  commuA  b*M>D  ,  i'é^fr  , 
porer  ensuit»  ,  former  des  Duagri  qui ,  porléipjt 
le, vent  en  diTersct  conlréei ,  la  verseront  dan$  b 
Seine,  dan»  la  Ijjire  ou  1»  Garonire  ,  ou  dans  1» 
riTÏère  des  Amainnes,  pour  se  réunir  de  nouvrau 
dans  rOccan,  d'où  l'Êraporalion  la  retirera  encore 
afin  de  suivre  k  rours  d'un  ruissAu  ou  monter  en 
sKesousrécoixed'unarbreeltrdistitlerenliquem 
agréable.  II  en  ëlail  de  même  du  fluide  de  l'àme, 
répandu  dans  les  dîvenei  ranaux  de  l'org-intsation 
animale  ,  se  détachant  de  la  masse  lumineuse  àeat 
est  fofmée  ta  substance  étbe'rëe,  porté  di-  la  yen 
la  terre  par  la  force  génératrice  i|ui  se  distribue 
dans  tous  les  animaux ,  montant  et  descendant 
sans  cesse  dans  l'univers,  et  circulant  dans  de  nua- 
veaui  corps  cK'ersement  orgaMiés.  Tel  t^t  le  foo- 
dement  de  la  Uie'lempsycose ,  qll^  deyint  Bo  dei 
grauds  insirumcns  de  la  paliliquê  des  aorieni  lé' 
gislateur*  et  des  mjrslagoguev  Elle  ne  fut  p*> 
seulement  une  cont^uence  de  l'opinim  pliiloM- 
phique  qui  faisait  l'âme  portion  de  la  marïue  A» 
feu  ,  Éternellement.en  arculatlijn  danslcraoolei 
'  elle  fui ,  dansson  application  ,  un  desgrandiTcs- 
sorts  employés  pour  gouverner  l'homme  part* 
niperslîtioD. 
'  Parmi  les  dtfierent  moyens  qua  donne  Vmk 
de  Locres  pour  conduire  ceui  qui  ne  peuvent  iV 
lever  par  la  force  de  la  raison  et  de  l'éducatîoa  )U* 
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-tpi'i  la  jf.nté  àet  principes  sur  Inquelt  la  nature 
3  ptaé  les  bases  de  la  justice  et  de  la  morale ,   >  il 

■  indiquelesfablessurrÉljsêeetleTartare,  elsur 
'  teas  ces  dogmet  étrangers  qui  Cnscigneal  que 

•  Ici  âmes  d«s  homini^s  moua  et  timides  passent 

•  dans  Je  curps  des  femmes  que  leur  lâiblesse  ei- 

>  pose  ^  l'injure  ;  celles  des  meurtriers  ,    dans  les 

■  rorps  des  bAtes  féroces  ;  relies  des  bummeslu' 

■  briques ,  dans  des  sangliers  et  des  pourceaux  ; 
"celles  des  homlnes  le'gers  el  inconstans  ,  dani 

>  le  corps  des  oiseaux  ;  celles  dei  fainéans  ,  dA 
>■  igDorans  Et  drs  «oit  ,  dans  le  corpi  des  poissons. 

•  C'est  la  juste  Némésis ,  dit  Timce ,  qui  règle  ces 
'  peines  dans  la  seconde  vie ,  de  concert  arec  let 
'  dieui  terrestres  ,  vengeurs  des  crimes  dont  iU 
*onléléles  témoins.  Le  dieu  arbitre  de  toutes 

■  cboiesleuracanliéradaiiaistralîon  de  ce  monde 

•  inférieur.  » 

Ces  dogmes  étrangers  aonl  ceux  qui  étaient  con- 
nus en  Ë^ple',  'en  Perse  et  dansflnde  ,  soui  le- 
noro  de  métempsycose.  I^ur  biit  mystagogique  est 
liiea  marqué  dan*  ce  passage  de  Time'e,  qui  consent 
qu'on  employé  tout,  jusqu'à  l'ibipojlure  el  au  pres- 
tige, pour  gouyerner  les  homrfies.  Ce  précepte  n'a 
iDalheureusemeut  été  que  trop  suivi. 

C'est  de  l'Orient  que  Pjlhagore  apporta  celte 
doctrine  an  iJalie  et  en  Grèce.  Ce  philosophe  ,  et 
Platon  apièslui,  eoseign^reol  que  les  âmes  de  ceux 
qui  avaient  mal  v^cu  passaient ,  après  leur  mort , 
dan*  dei  animaux  brûles ,  aGn  d'y  subir  ,  soui  ce« 
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diretiti  formes ,  le  chltiment  des  faut»  qu'iti 
avaienlcommises,  jusqu'à  ce  qu'elles  fu  a  ent  réio- 
tégrécs  dam  leur  premier  état.  Aiou  la  métempi}- 
cDie  était  une  punSlion  des  ilïeui. 

ManÈs ,  Adèle  aui  principes  de  cette  doctrine 
orientale,  ne  se  contenir  pas  non  plus  d'établir  b 
traDtmigrationdel'imed'uu  homme  dans  un  autre 
homme  ;  il  pcéteiid  aussi  que  celle  des  grands  pc- 
dieun  était  envoyée  dans  des  corps  d'anîmaui  plu 
ou  moins  tïIs,  plut  ou  moins  miiérables ,  et  a'a 
k  raison  Je  leurs  vices  et  de  leurs  *Friiu.  Je  n? 
,  doute  pas  que  ce  sedaire,  s'il  eût  *écii  de  nos  jonri,  ! 
n'eiil  fait  passer  les  âmes  denosabWs  conimanita-  ! 
taires,  de  nos  chanoines  et  de  nos  gros  moines,  dint 
l'âme  des  pourceaux  ,  avec  qui  leur  genre  de  li' 
leur  donnait  tant  d'affinilê,  et  qii'ÎI  n'eût  regarde 
antre  église,  avant  la  révolution,  c«mme  unercrl-  j 
table  Circé.  lUais  nos  docteurs  ont  eu  grand  fin 
de  proscrire  la  métempsycose.  Ps  nous  ont  Hiil 
grâce  de  rrlte  fable  ;  ils  se  konl  contentés  de  nu<i> 
faire  rAlir  aprïs  ta  mOrt.  L'évAqne  Sjnéïius  nefut 
pas  s!  g<<néreui  ;  car  il  prétendît  que  reui  qu  i  aTaîoil  | 
négligé  de  s'attacher  à  Dieu  seraient  obli;;és,  par  b 
loi  du  dcitîn  ,  de  recommenftr  un  nouveau  grtrt  ' 
dévie  tout  contraire  au  précédant,  jucqu'ï  ce  iiulli 
fussent  repenlans  de  leur  péihé.  Cet  évéque  te 
nait  encore  aui  dogmi's  de  la  théologie  que  Time» 
appelle  des  dogmes  étrangers  ou  barbares.  Les  Si- 
mon i'iti,  les  Valeniiniensiles  Rutilidiens,  IcsMar-, 
douites,  «n  général  tous  les  Gnoslique«,  profeMt- 
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mil  auss!  la  même  opiDion  aur  la  mJtempiycoM. 
Cette  doclrineetailtiandeancétii  uiiirersellè- 
m«Dl  ri'pandueeD  Orient,  dit  Buniet,q(i'oo  croi- 
rait qu'elle  csl  deicmdue  du  ciel,  tant  elle  parait 
sans  père,  sans  mère  etsam  généalogie.  Hérodote  la 
IroUTi  établie  cb ex  les  É^ypliens.etcela  dët  laplai 
haute  antiquité.  Elle  fail>u*si  la  base  de  la  théolo- 
gie des  indiens  ,  et  le  sujet  des  mctamorphoies  et 
des  iacarualions  fameuses  dans  leurs  légendes- 
La  métempsycose  est  reçue  prejque  partout  au 
Japon  :  aussi  les  hahitans  du  pays  ne  vivent  gulire 
que  de  TëgétauK ,  dit  Kisinpfer.  Elle  eit  aussi  uu 
dogme  des  Talapoins  ou  des  religieux  de  Siam,  et  de* 
Tao-Sée  3  la  Chine.  On  la  trouve  cheilesKalmouk* 
el  les  Mofjols.  Les  Thibaut  font  pxssi^r  les  âmes 
jutque  dans  les  plantes ,  dans  les  arbres  et  dans  les 
racines  ;  mais  ce  n'est  que  sous  la  forme  d'hommes 
qu'elles  peuvent  mt  riler ,  et  passer  par  des  révolu* 
tions  plus  heureuses  jusqu'à  la  lumiÈre  primitive  , 
OÙ  elles  seront  rendues.  Les  Manichéens  avaient 
aussi  des  métamorphoses  en  courges  et  en  nieloni. 
C'est  ainsi  qu'une  métaphysique  trop  subtile  et  ua 
raffinement  de  mysticité  ont  conduit  les  hommes  an 
délire.  Le  but  de  i^te  doctrine  était  d'accoutumer 
rhomme  à  se  détachi^r  de  la  matière  grossière  à  la- 
quelle il  est  lié  ici-bas ,  et  de  lui  faire  désirer  ua 
prompt  retour  vers  le  lieu  d'où  les  Imes  étaient  pri- 
mitivement desrendues.  On  effrajail  l'hotnme  qui 
se  livrait  II  des  passions  désordonnées,  et  on  lu! 
{■isait  craindre  de  passer  un  )uur  par  CMmétamop- 

..   Cooyk- 
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phoKi  humiliaates  et  douloureuKs,  comme  on 
noiu  efTraie  par  la  crainte  de>  chaudières  de  l'enrer. 
C'est  pour  cela  qu'on  eaieigaait  que  le*  limes  des 
mïchans  passaient  dans  des  corps  videi  ou  misé- 
rables^ qu'elles  étaient  atlaquéea  de  maladie! 
cruelles,  aâe  de  les  châtier  et  de  les  corriger; 
que  celles  qui  ne  le  convertissaient  paa  après  un 
certain  nombre  de  révolutions  étaient  livrées  aol 
Furies  et  aux  mauvais  Génies  pour  ilre  tourmen- 
tées; aprèi  quoi  elles  étaient  renvoye'es  dans  le 
Monde,  comme  dans  une  nouvelle  ëcole ,  et  oUÏ' 
gées  de  ^urir  iftae  nouvelle  carrifere.  Ainsi  on  'voi' 
que  tout  le  tysième  de  la  métempsycose  porte  sur 
le  besoin  que  l'on  crut  avoir  de  contenir  Ici 
hommes  durant  cette  vie  ,  par  la  crainte  de  ce  qui 
leur  arrivera  après  la  mort ,  c'est-à-dire  sur  une 
grande  imposture  poliliq««  et  religieuse. Le  temps - 
nous  a  alTranchis  de  cette  erreur.  La  base  sur  la- 
quelle «lie  porte  ,  ou  le  dogme  de  t'imraorlalilé, 
aura  le  mtjae  sort  quand  on  sera  asaei  e'clairé  pour 
ne  pas  croire  au  besoin  de  celle  fiction  peur  conle- 
air  les  hommes.  Le  dogoie  du  Tartare  et  celui  de 
l'Elyse'e  prirent  naissance  du  même  besoin  :  aiu> 
sont-ils  liés  ensemble  dinu  Tinwle  ,  comme  un  det 
plnssùrs  moyens  de  coiidu>rerhomme*ers  le  bien- 
il  est  vrai  que  Timée  ne  conseille  ce  remÈde  que 
pour  les  maux  désespérés,  et  qu'il  le  compare  il  o- 
s*ge  des  poiions  en  médecine.  Malhoureusemenl 
pour  notre  espèce,  oD  a  mieux  aimé  prodiguer  k 
poison,  qn'adrainiiircr. les  remèdes  qu'une  s^t 
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y^ucalion  ,  fondée  »ur  Iri  principe!  de  la  raison 
lilerDelle,  peul  nou*  fournir. 

•  Quant  à  celui  qui  ett  indocik  et  rebelle  i  la 
<  voti  lie  la  sagcue ,  dit  Timce ,  que  les  punilioiu 

•  dont  le  menacent  les  lois  tombent  sur  lui.  ■ 
Jusqu'ici  il  n'y  a  rien  à  dire.  Mais  Timée  >|oute  : 

•  Qu'on   l'effraie  nrime   par  les  terrenn  reli- 

•  gîeuses  qu'impriment  ces  discours  où  l'on  peint 

•  la  TEngeance  qu'es  errent  le)  dieux  célestes,  et 

•  les  supplices  înëTitables  rëserrrfs  aux  coupa- 
'  blés  dans  les  enfers ,  ainsi  que  les  autres  fictions 

•  qu'a  rassemblées  Homère,  d'aprtsiesancienne* 

•  opinions  tacrcei  ;  car,  comme  on  gue'ril  quel- 

•  quefoil  le  c«rps  par  dei  poisons  quand  le  mal 
■  ne  cède  pas  à  drs  remèdes  plus  sains ,  on  con- 
'  tient  e'^aienienl  les  esprits  par  des  mensonges 

•  lorsqu'on  ne  peut  les  contenir  par  la  vérité.» 
Voilà  un  philosophe  (|ui  nous  donne  ingénument 
son  secret ,  qui  est  celui  de  lou>  les  andensjé^~ 
Uleurs  et  des  prèties  :  ceui'ci  ne  diffèrent  de  lui 
que  parce  qu'ils  ont  moins  de  franchise.  J'aToue 
qnemonrespectprolond  pour  la  Téritéit  pour  mes 
semblables  m'empêche  d'être  de  leur  avis ,  qui 
Bl  cependant  Celut-de  tous  ceui  qui  disent  qu'il 
fini  un  enfer  pour  le  peuple  ,  ou  autrement  qu'il 
lui  faut  une  religion  et  la  croyance  aux  peines  à  *e-- 
nir  et  ï  l'immorlalité  de  l'âme.  Cette  grande  erreur 
apnt  êlë  celte  de  tout  les  sages  de  l'anliquilé  q;ut 
ont  Toulu  gouverner  les  homme*  ,  celle  de  tous  Us 
*fae&  des  sociétés  et  des  religitfnsj  comme  allc.MI  en- 
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core  celle  de  nos  jnur5,eYanunnnsaùelIeIes  a 
duiU,  et  quels  moyens  il*  ont  pris  pour  la  propager. 

Une  fois  que  Ici  philosophes  et  les  lêgislateun 
eurent  imaginé  cette  gauche  fiction  polhique  ,  Id 
poètes  et  lesmfslagogues  s'en  emparèrent,  et  cher 
chèreni  ï  l'accréditer  dans  l'eipril  des  peuples 
la  consacrant ,  tes  uns  dam  leurs  chants ,  les  au 
dam  la  cëlelration  de  leurs  mystères.  Ils  les  n 
tirent  des  charmes  de  la  poésie ,  et  les  entourtren 
du  spectacle  et  des  illitsions  magiques.  Tous  s'imi' 
rent  ensemble  pour  tromperies  hommes,  s 
spëdeux  prétexte  de  les  rendre  miAlleura  et  de  les 
conduire  plus  aisément  1 

Le  champ  te  plus  libre  futouvert  fux  ficUonSftt  ' 
le  génie  des  poètes ,  comme  celui  des  prêtres ,  ne  I 
tarit  plus  lorsqu'il  s'agit  de  pdndre  ,  soit  les  jonis-  ' 
sauces  de  Tbomme  Tertueui  après  sa  mort ,  mi 
l'horreur  des  affreuses  prisons  destinées  à  punir  le 
crimat  Chacun  en  fit  son  tableau  à  sa  manière ,  et 
chacun  voulut  enchérir  sur  les  d  scriplioos  qiu 
avaient  dëjk  été  faites  avant  lui  de  ces  terres  in- 
couDues,  de  ce  monde  de  nouvelle  création,  qnC 
l'imagination  poétique  peupla  d'ombres  ,  de  chi- 
mères et  de  fautâmes,  dans  la  vue  d'effrajer  le 
peuple;  car  on  crut  que  son  esprit  te  familiarist-- 
rait  peu  avec  les  notions  abstraites  de  la  morale  (1 
de  la  métaphysique.  L'Elysée  et  le  Tsrtare  pW- 
saienl  plus  et  frappaient  d'avantage  :  on  fit  donc 
passer  loHS  les  ye»ï  de  l'initié  succcsàvement  les 
tiMbres  «I  b  lumière.  La  nuit  la  plu*  obscure ,  ac- 
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compagnëe  de  spectres  eFTrayans ,  e'tail  remplacée 
pir  un  iour  brillant ,  donl  l'e'clal  enTironnait  la 
statue  de  la  divinité.  On  n'approchait  qu'ea  trem- 
blant de  c*  sanrtuaire  ,  où  tout  était  prépara  pour 
donner  le  speciarle  duTartare  et  de  l'Elysée.  C'est 
dans  re  dernier  séjour  que  l'inilié,  enfin  introduit, 
apercevail  le  tableau  de  charmantes  prairies  qu'é- 
clairait  un  rie!  pur  :  là  il  entendait  des  voix  bar- 
monieuié*  cl  les  cbants  majestueux  des  ch<Eun  sa- 
rréf.  C'est  alors  que ,  devenu  absotuntent  libre  et 
affranchi  de  tout  les  maui ,  il  se  mêlait  i  b  fraie 
des  initiés,  et  4^6,13  tète  couronnée  de  fleur* , 
il  célébrait  les  saintes  orgies  avec  eux. 

Ainsi  les  anfCiéns  représentaient  ici-bas,  dans 
lears  initiation  s,  ce  qu>  derait,  disait-on,  un  jour 
arriver  aui  âmes  lorsqu'elles  seraient  dégagées  du 
corps  et  tirées  de  la  prison  obscure  dans  laquelle  le 
destin  les  avait  enchaînées  en  les  unissant  à  la  ma- 
tière terrestre. Dan  s  les  mystères  4'Isis,  dont  Apulée 
nous  a  donné  des  détails,  on  taisait  passer  le  réci- 
piendaire par  la  région  ténébreuse  de  l'empire  des 
mort»  ;  delà  dans  un  autre  enceinte  qui  représen- 
tait les  é!émens,etenfinil  étaitadmis  dans  la  région 
lumineuse  ,  nù  le  solul  le  plus  brillant  faisait  éva- 
nouir les  léntbres  de  la  nuit ,  c'est-ii-dire,  dans  les 
■rois  mondes,  terrestre  ,  élémenlaire  et  céleste. 

•  Je  me  suis ,  disait  l'initié ,  approchÉ  des  con- 

•  fins  de  la  mort ,  ayant  foulé  aux  pieds  le  seuil  de 

•  Proserpine;)'en  suis  revenu  à  travers  tous  les  ë!é- 

•  mens.  Ensuite  j'ai  vu  paraître  une  iatnÎËrs  bril- 
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«  lante,  elmesuit  IrooT^caprëseiKedMilieiix.  • 
Celait  la  Taulopsic.  L'A[wical]p>e  de  Jean  eu  est 
un  cicmple. 

Ce  urne  la  myilagogie  mettait  en  tpcciactc  das* 
le*  lancluairei,  (a  poésie  etnAiiie  la  philomphte 
dans  letiÀ  fictîoBil'eueigBaient  publîi|ueineiit  aux 
liommes  ;  de  là  «ont  ait  les  descriptîtins  de  l'Eljiëe 
et  du  Tartare  que  l'en  trouTe  dans  Homère ,  dans 
Virgile  et  dan*  Plsloa,  et  cellïi^ue  toutes  les  théo- 
logie* nous  ont  données,  iJiacnfie  >  leur  manière. 

Jamak  on  n'eut  delà  terre  et  de  ses  lubi  Une 
une  descriplÏMi  anssî  comp''«(e  que  celle  que  les 
■ncîeni  nous  ont  laissée  de  ces  pajrs  de  nouvelle 
création,  connus  sous  le  nom  d'Enter,  de  Tartare 
et  d'Kljsée ,  et  ces  mêmes  hommes ,  si  bornés  dan* 
leurs  connaissances  géographiques,  sont  entré*  daks 
les  détails  les  plus  drconslanciéssurte  séjour  qulw- 
bitent  les  âmes  après  1%  mort  ;  lur  le  gouVeraenteat 
de  ctiM^n  des  deux  empires  qiti  se  partageât  le 
domaine  des  ombres;  sur  les  mœurs,  sur  tf  ré-- 
gime  de  vie,  sur  les  peines  et  les  plaisirs,  sur  le 
coutume  même  des  habitans  des  deux  régioos.  I4 
même  imagination  poétique  qui  avait  enfant^  cf 
nouvean  mopde,  rn  lit  avec  autant  de  facilité  la 
distribution  et  en  figura  arbitrairement  le  plan. 

Soccate,  dans  le  PhedondePlatoo,  ouvrage  des- 
tiné à  établir  le^ogme  de  l'inunoi tablé  de  l'Âme 
et  la  Décessïlé  de  pratiquer  les  Tertus,  parle  d« 
Keu  où  se  readent  les  Imes après  la  morL  llima- 
|inc  une  espèce  d«  Içrre  éth^ée,  supérieure  à 


Qe  que  nom  habitons ,  et  plaxie  Aam  «te  région 
ule  lumîncuie  :  e'cit  ce  <|U«  let  Chr^lîrBt  appcl- 
ntciel;  et  l'auteur  de  l'Apocalypse,  la  JëruH 
m  céleste.  Notre  terre  ne  produit  rUn  de  com- 
irable  aux  merveilles  de  cette  habitation  suUime: 
1  roa leurs  y  ont  pfus  de  *i*ac)té  et  pini  d'écifi  t 
Tegélation  y  est  lofinimenl  plus  active;  les  a'iti^, 
s  fleurs  ,  les  fniit*,  J  ont  un  degrë  de  pcrfeclioD 
I  beaucoup  supérieur  à  celle  qu'ils  ont  ici-bas. 
Fs  pierres  prêcienses,  les  jaspes,  leiMrdinnM, 
jettent  un  éclat  inBninienl  plusbrillantque  lis 
Mres,qui  ne  sooi.que  le  sédiment  et  la  partie  la 
bs  grossière  qui  s'en  est  détachée-  Ce*  lieui  sont 
mis  de  perles  d'une  eau  trèf-pure)  partout  l'or 
1  l'argent  y  éblouissent  le*  yeui,  et  le  spectacle 
■e  cette  terre  présente  ravit  l'œil  de  ses  heureux 
ibitani.  Elle  a  *c*  animaux  beancoiip  plus  beaux 
I  d'une  organisation  plus  parËlite  que  les  nAlres- 
l'élément  de  l'air  en  est  la  mer,  et  le  fluîd^e 
Elber  y  tient  llea  d'air.  Les  saisons  y  sont  si  bru- 
Busement  tempérées ,  qu'il  n'y  rfegne  fainais  de 
laUdies.  Les  temples  y  sont  batûtés  par  les  dieux 
ii-mèmes.  Leshoipntei  eonverseDt  et  se  mêlent 
•ec  eux.  Les  habitans  de  ce  délicieux  séjour  sont 
K  seiris  qui  voient  le  Soleil,  la  lune  et  les  astre* 
il)  qu'ils  saut  réellement ,  et  sans  que  rien  allire 
I  pureté  de  leur  lumière.  On  voit  fnc  la  féerie  a 
réé  cet  Elysée  ponr  amuser  les  grands  enfan*,  et 
!ur  inspirer  le  désir  d'aller  un  pur  rbabiler)  mta 
I  vertu  seule  doit  y  donner  entrée. 


Ainsi  reui  qui  sn  MronI  distiagaés  par  leur  pUt 
et  par  l'eiaLlitiule  à  remplir  tous  les  devoirs  de  I 
TÎe  soriak ,  passeront  dans  Ces  demeures  quand  I 
mort  les  aura  affraDchis  des  liens  du  corps,  et 
de  ce  iieu  téuébreui  où  la  génération  a  préc 
nos  Smes.  Là  se  rendront  lous  ceui  que  b  philoM 
phie  aura  d^i'gagés  des  affections  terrestre 
gésdes  souillures  que  l'àme  coulracle  pan 
àla matière.  C'estdoncuneruson, conclut Socnt 
de  donner  4ous  nos  soins  ici'basi  l'étude  dftiaa 
gesse  et  à  la  pratii|ae  de  toutes  Tes  rertus.  Le*  i 
pérancei  qu'on  nous  propose  sont  asseï  graot 
pour  courir  les  chances  de  cette  opinion ,  et  pt 
D 'en  pas  rompre  le  cbarme.  Voilà  U  but  de  la  I 
tion  bien  marqué;  voilà  ie  iecrel  des  législateur! 
le  charlatanismïdespbilosophes les  plus  renonmt 

Il  m  fut  de  même  de  la  Table  du  Tarlare ,  d< 
tinée  à  effrayer  le  crime  par  l'image  des  suppKct 
de  ht  Tie  fiiture.  On  suppose  que  cette  t#i 
pas  partout  le  mime  speclide,  et  ijue  toutes  m 
parties  ne  sont  pas  de  même  nature,  car  elle  a  é 
goulfres  et  des  aUmcs  inGuimenl  plus  profo^ 
que  ceux  que  nous  connaissons.  Ces  cavernes  \ 
communiquent  entre  elles  dans  l<.*s  l'ntrailles  del 
terre  par  des  sinuosités  vastes  et  lénin>reusci,  • 
par  des  canaux  souterrains  dans  lesquels  coule) 
deseaui,les  unesfroides,  les  autre;  chaudes. 
d|s  (orrons  de  feu  qui  s'y  précipitent  ;  ' 
mon  épais  qui  glisse  lenlemeot.  La  plu! 
■àt   cea   ouvertures  est   ce   qu' 
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^re;  c'est  dans  cfl  imniensï  abjme  que  l'engouf- 
itat  tous  les  fleuve*  ,  qui  en  sortent  rnsuite  par 
De  espèce  de  flux  et  de  reflux ,  semblable  à  celui 
E  l'air  qu'aspirenl  el  reodenl  nos  poumons.  On  y 
Dnarquequatreflouves  principaux,  comme  dans 
;  Paradis  de  Moïse.  L'un  deux  est  l'Achéron  ,  qui 
lime  sous  la  terre  un  immenie  marais  dans  lequel 
Kimes  des  morts  vont  se  rassembler.  Un  autre, 
eitle  PyriphUgéton,  roule  des  torrensde  soufre 
iflamraê.  Là  est  le  Cocyte,  plus  loin  le  Slyx. 
'ïst  dans  ce  se'jour  affreux  que  la  justice  divine 
urmente  les  coupables  par  toutes  sortes  de  sup- 
kts.  Ou  trouve  à  l'eatn^e  l'affreuse  Tisiphone  , 
anerte  d'une  rohe  ensanglantée  ,  qui,  nuit  et 
UT,  veille  il  la  gaide  de  la  porte  du  Tarlare.  Celte 
lrt«  est  encore  défendue  par  une  énorme  tour, 
ùte  d'un  triple  mur  que  le  PMégélon  envi- 
une  de  ses  ondes  brûlantes,  dans  jesquet^  il 
Htle  avec  bruit  des  quartiers  de  rochers  embrïsës. 
irsqu'on  approche  de  cet  horrible  séjour ,  l'on 
ïend  les  coups  de  fouet  qui  dé  rhirent  le  corps 
ices  malheureux  :  leurs  gémistemens  plalntits  se 
itteni  au  bruit  des  chaînes  qu'ils  traînent.  On  y 
Ht  une  hydre  elTrayaale  par  ses  cent  lèles  ,  qui 
W  toujours  prête  à  dévorer  de  nourelles  victimes. 
u ,  uu  cruel  vautour  se  repait  des  entrailles  ton- 
tours  renaissantes  d'un  fameux  coupable  |  d'autres 
l'eussent  avec  effort  un  énorme  rocher  qu'ils  sont 
F'^i'gés  de  fixer  sur  le  sommet  d'une  haute  moB- 
ffat  :  i  peine  approcbe-1-il  du  but,  qu'aiiaul^t 
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il  roule  avec  fracas  au  fond  du  valloo  ,  et  oUi 
cunialli<>ureuTlr«cummencerun  iravailtoato* 
inulile.  Là,  un  autre  coupable  <it  attaché  inra 
nue  qui  tmime  sani  ctsse  ,  sana  qu'il  puidc  i 
firer  de  repi»  daoi  ta  douleur.  Plos  Itnn  ttt 
milheureui  condamné i une  raimelànnexMfi 
ëtemeltment  te  dévorent,  quoique  placé  au  ■ 
lieu  de*  eaui  el  sous  dps  arbres  chargds  de  Tn 
Au  moment  où  il  M  baisse  pouf  boire,  Pondcl 
gilîvc  l'échappe  de  sa  bouche,  et  il  ne  trouTC  u 
MI  livres  qu'une  terre  aride  ou  un  limon  fange 
Ëlend-il  la  main  pour  saisir iin  fruit,  la  brau 
perfide  se  retè*e ,  s'abaisse  dès  qu'il  l'a  rcrii 
afin  d'irriter  sa  faim.  Plus  loin,  cinquante  fil 
coupables  sont  condamnées  i  remplir  un  lomH 
percé  de  raille  trous,  et  dont  l'eau  s'échappe 
toutes  parlt.  Il  n'eit  pas  de  genre  de  sn|^k«s  q 
le  génïeféconddeimyitagigues  n'ait  imaginé  po 
intimider  les  hommes,  sous  prétexte  de  tes  coil 
nir  ,  pu  plulât  pour  se  les  assujettir  et  les  lÏTretl 
despotisme  des  gouTememens  ;  rar  ces  fictioas  I 
sont  pas  resli'ei  dans  la  classe  des  romans  ett 
naires  :  mnlheuretisement  on  les  a  liées  à  b  M 
raie  el  i  la  politique.  Ces  lableaui  eHrayansââa 
peints  sur  let  m«rsdu  temple  de  Delphes.  Ces  I 
cils  eniraîeni  dans  l'éducation  que  les  nourri* 
et  les  mères  crédules  donnaient  i  leurs  enfaoi  r  l 
leur  parla  de  l'enfer  comme  on  leur  pari*  ie  « 
venant  et  de  loups-gnroui.  On  rendit  leurs  te 
l.iniidci  et  faibles;  car  on  lail  combien  sont  fort 
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cl  durablei  Ici  prpmièrei  imprenloni,  surloul 
,  quand  l'opinion  gênerais,  l'ciemple  île  la  créJn- 
Sl^du  autrti,  l'autorité  d«  grands  philoioph»  leli 
«[ue  Platon  ,  de  poêle*  cilëbrei  t«l«  qu'HomÈre  et, 
Virgile,  un  hiérophante  reijteclafale ,  Aeieérémo^ 
I  niei  pompeuseï,  d'augiulei  aiystirei  t^lëliFdi  dao* 
,  te  silenci!  de.i  sanctuairea  ;  lorsque  les  monumeu 
^desarli,  lesitatuei,  lei  laleaux;  eiiân  que  tont  se 
'.  réunit  pour  inqiirer  par  tous  letiensune  grande 
erreur ,  que  l'on-décore  du  nom  imposant  de  ri- 
,  rite  sar.réç ,  révélée  par  les  dieux  eui-tnimei ,  et 
destinée  ï  f^ùre  le  bonheur  des  hommes- 
Vu  jugement  soleoncl  et  Icrrible  déddait  du 
;  tort  des  âmei,  et  le, code  sur  lequel  on  devait 
,  <£trr  jugé  avait  été  rédigé  par  les  législateurs  et 
le*  prèlrcs  d'après  les  idées  du  juste  et  de  l'injuste 
,  qu'ils  s'Étaient  formées',  et  d'après  le  besoin  des 
.  sàciélês,  et  snrtoul  de  ceux  ijui  les  gouTemaïent. 
pCe  n'était  plaint  au  hasard,  dit  Virgile,  qu'on  as- 
signait aux  âmes  les  diverses  demeures  qq'elles  de- 
■taienl  habiter  aux  enfers.  Un  arrêt  toujours  justa 
..déridait  Je  leur  sorL 

,  Les  âmes,  apr^i  la  mort,  se  rendaient  dans  un 
I  carrefour,  d'où  partaient  deux  diemins,  l'un  à 
droite  et  l'autre  à  gauche  ;  l«  premier  conduisait 
à  l'Êlysee  ,  et  le  second  au  Tarlare.  Ceux  qui 
avaient  obtenu  un  arrêt  ravorable  passaient  à 
dtviïte ,  et  les  coupables  à  gauche.  Crite  fiction 
sur  la  droite  et  sur  la  gaurhe  a  été  copiée  p^r 
les  Chrétiens  dans  leur  fable  du  grand  jugement , 
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auquel  Chriit  doit  présider  ï  la  fin  du  monde. 
Il  dit  aux  bieaheureui  de  passer  i  sa  droite  ,  d 
aux  daionàde  passer  à  la  gaudie;  et  certabt-| 
ment  ce  n'eit  pas  Platon  qui  a  copié  l'auteur  Je. 
la  légende  de  Christ,  à  inoiat  qu'on  ne  le  bxe 
aussi  prophite.  Celte  action  sur  la  dnùte  et  sir 
la  gauche  lient  au  tystime  des  deux  principoi 
La  droile  était  attribuée  au  bon  principe ,  et  b> 
gauche  au  mauvais.  Celte  disliotlion  de  la  dnÂe 
et  de  ta  gauche  est  aussi  dans  Virgile.  On  J  ^d 
également  le  fameuti  carrefour  aux  deux  chemim, 
dont  l'un  ,  c'est  celui  de  la  droite,  conduit  i 
l'tJys^e,  et  l'autre,  ou  celui  de  la  gauche,  coadid 
au  lieu  des  supplices  au  au  Tarlare.  Je  fais  cen 
remarque  pour  ceui  qui  croient  l'êTangik  uo  od- 
vrage  inspire ,  si  tant  il  est  que  de  pareils  homma 

C'était  dans  ce  carrerour  que  se  rendaientld 
Smes  des  morts  pour  compacaiire  deTanl  le  gn»è- 
jugcAla  fin  des  siècles^la  terrible  trompette  * 
laisaitenlendre  et  annonçait  le  passage  de^'unircn 
à  un  nouvel  ordre  de  chos:'9.  Mais  il  y  avait  an* 
un  )Ugemenl  à  la  mort  de  chaque  homme.  Mnwl 
siégeait  aui  enfers  et  remuait  l'urne  fatale.  A  M 
côtés  étaient  placées  les  Furies  vengeresses,  e4ll 
troupe  dA  Génies  malfaisans ,  charités  de  l'eiéca- 
tîon  de  ces  terribles  arrêts.  On  anocia  à  Miaai 
deui  autres  juges,  Elaque  elRbadamante,  et  qa^ 
quefoinTriplolènic,  fameux  dans  les  mystères  A 
Cérès,  ou  l'on  enseignait  la  doclrinc  dUtéomr 
penses  et  des  peines. 
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Les  Indiens  ont  leur  Zoma,  ou,  selon  d'autres, 
Jamcn ,  qui  làil  aussi  la  fonction  de  juge  aux  cD' 
fers.  Les  JapcHtais,  secla leurs  de  Buda,  le  reron- 
Daissenl  cgalemeni  pour  juge  des  morts.  Les  La- 
mas onl  Erlik-Kao  ,  despote  souverain  des  (hi(eii 
el  juge  des  âmes. 

Uoe  Tsste  prairie  occupait  te  milieu  de  ce-car- 
lefour  où  Minos  siégeait ,  et  où  se  rassemUaient 
les  morts.  Les  liages,  quiimagiDèrentaDssi  une 
Kuiblable  prairie,  tnsaicnt  qu'elle  ëtaît  toute  se- 
mÉe  d'asplioitèle.  Les  Juifs  avaient  leur  talle'e  de 
Josapbat.'  ChacuD  fit  sa  fable;  maïs  tous  ont  ou  • 
bW  qu'une  ïérité  enveli^pée  de  mille  measonge* 
perd  Deniftt  ,sa  ioice  ;  et  que  quand  m^me  le 
dogme  des  récompenses  et  des  peines  serait  vrai, 
le  merveilleux  le  rendrait  incroyable. 

Les  ntorb  claienl  conduits  à  ce  redoutable  tri' 
Iiunal  par  leur  ange  gardien  (  car  la  théorie  des 
auges  garons  n'est  pas  nouvelle  :  elle  se  trouve 
rhti  les  Perses ,  chei  les  Chalddens.  C'était  l« 
génie  lamilier  qui  en  tenait  lieu  chei  les  Grecs. 
Cet  auge  gardien,  qui  avait  été  le  survdltant  de 
toute  leur  conduite,. ne  leur  pecmettait  d'empor- 
1er  avec  eui  que  leurs  bonnes  et  leurs  mauvaises 
action*.  On  appelait  ce  lieu  divin ,  où  les  imes 
se  réunissaient  pour  être  ^ées  ,  ie  Champ  de  la 
f^érité;  lansdoule  parce  que  toute  vérité  y  était 
révclie  ,  etqu'aucun  crime  n'échappait  à  la  con- 
Daûuance  et  à  la  justice  du  grand-juge.  On  ne 
voit  ne*    dan*. cette  fiction  qui  n'ait  été  copît! 
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partuCbrÊliaDs,  dont  Ici  i]«clrars  ,  pour  la  f 
part,  furent  Platonicien  t.  Jean  donne  IVpi  AI 
de  (idtle  et  de  véritable  augran^-iugc  dam  F 
pocalypie.  Là ,  il  eit  impoiriblc  de  mentir,  cou 
le  dit  Platon.  Virgile  naat  atrare  pareillement 
Rhadaoïanle  contraint  lei  coupSlei  d'avouei 
crimes  qu'ils  ont  commis  wr  In  terre  ,  et  doal 
■'e'taîent  flattés  de  dérober  la  coi 
mortels.  C'est  ce  qiic  disent  en  d'autres  Irra 
les  Chrétiens,  larsqji'il  enseignent  qu'au  jeu 
jugement  toutes  lex  Arinjciences  seront  dévc 
et  que  tout  sera  mis  au  graad  jour.  C'est  là 
livemenl  ce  qui  arriTail  à  céui  qui 
saient  devant  le  Iribunaj  élabUdfDlle 
la  Vérité.  '   . 

On  peut  distinguer  les  hommes  en  trois  dam 
les  uns  ont  une  vertu  épur^  et  une  Ame  affrand 
de  la  tyrannie  des  passion*  :  c'est  le  ^ui  fl 
nombre.  Ce  sont  là  les  élus,  car^taacoapN 
appela,  mais  peu  sontéliis.  D'uilrei  osl"' 
«oïlillée  des  plus  noirs  rorfaii*  t  ce  noi||fire  II 
reuMment  n'yt  pas  encore  le  plus  grand.  Il< 
est  d'autres ,  et  c'est  te  plus  grand  nombre , 
tint  les  mœurs  commaàe*  :  ddoi-vcrtaetix,  d| 
vicieux,  ils^esont  dignes  ni  des  récompetuesl 
lantes  de  l'Elysée,  ni  des  supplices  alfreu 
Tartare'.  Cette  triple  division  que  noutpràl 
naturellement  l'ordrcwviali  est  datméeparl 
.  ton  dans  son  Phédi»),  où  il  distingue  ti^isesaL-, 
de  mort*- ,  qni  comparaissent  au  tribanal  t^gm 
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lUe  des  enfcn.  On  la  troure  auui  ilani  Plular- 

a*  ,  (]uî  traite  le  m£nie  sujet ,  et  qui  diiscrte  sur 

Rat  Jei  im£i  après  la  mnrt  ,  dans  sa  réponse 

kl  Epicuriena.  C'est  de  )à  que  les  Chrjliens,  qui, 

iRnie  nous  l'uons  i/]!»-  observe',  n'ont  rienîn- 

tnlé,  ont  emprunte' leur- |>aradis,  leur  enfer,  et 

■r  purgatoire  ,  qw  tifol  te  milieu  entre  les  deux 

Icinieri,  et  qui  eitpoNr  ceux  dont  la  conduite 

Kt  ausw  uoe  espèce  de  milieu  etiire  celle  de* 

knmei  Irti-iertueux ,  et  cçHe  de*  hommes  très- 

biinds.  11  n'y  a  pas  encore  ici  besoin  de  rit^- 

iCn-  Kn  elTit ,  comme  on  peut  Jiitinguer  na- 

Ndlemeat  Ir^i^degrci  daiis  la  maDièredé  vivre 

I  hnmméi,  et  qu'entre  les   très-grand*  crime* 

les  plu*  sublime*  vertus  ^  il  y  4  des  tmzurs  ot- 

||ir«s,  où  le  vïceetla  vertu  se  mêlent  sans  avoir 

li  l'un  et  l'autre  de  inen  saiflaut ,   la  justice  di- 

ie,foa* rendre  à  chacun  ce  qui  lui  a^parlmait, 

!b  lairc  lainime  diitinrliou  entre  ces  différentes 

BlitrB*  de    traiter   ceai   qui    paraissen  t  devant 

KIribufel,  et  Us  divers -lieui  où   elle  envoyait 

morts  qu'elle  avait  jugés.   VoîU   encore  les 

t  Lonque  te*  morts,  dit  Platon ,  sont  arrivé* 
lao*  le  licb  où  le  génie  familier  diTchacun  l'a 
conduit  ,  on  -commence  d'abord  par  juger  ceux 
{|niont  vécu  conformément  aui  règle*  del'hon- 
Wtet^,  de  h  pieté  efdela  iuilicefCeui  qui  s'en 
•ont  absoliiment  écartés,  et  ceui  qnï  ont  tenu  * 
I  ane  esptce  de  milieu  eDlrelMuni  et  tes  autres.  ■ 
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Leijuifi  supposent  quï^Dieu  a  trois  lÏTret  qn"! 
ouvre  pour  juger  let  hommes  :  le  livre  de  *te 
les  justes ,  le  livre  àe  mort  pour  les  mécbaiu,  el  le 
livre  des  hommes  qui  tiennent  le  milieu.  C'était 
d'après  l 'examen  le  plusse'vëre  drs  vertus  et  des 
vices  quele  juge  prononçait,  elîlapposait  unsctaK 
sur  le  front  de  relui  qu'il  avait  jugé.  Celte  fictïoi 
platonicienne  se  trouve  encore  dans  l'ouvrage  i'. 
nitiatioa  aux  mystères  de  l'agaeau  chei  les  Cbre* 
tiens,  ou  dan>rAporal]rpse.,On  remarque  en  eSclf 
parmi  ta  foule  de  morts,  que  les  uns,  ce  sont  la 
damnés  ,  portent  mr  le  front  le  sceau  de  ta  héll 
inferoale  ou  du  génie  d»  ténèbres  ;  el  que  li^ 
autres  sont  marqués  au  frent  duùgnede  l'agruaaf 
ou  du  génie  de  lumière. 

Les  jugemens  étaieut  réglés  sur  le  code  soe^ 
en  grande  partie,  el  c'est  en  cela  que  la  GdiO* 
avait  un  bul  vraiment  politique.  Le  grand-JK* 
récompensait  les  vertus  que  les  sociétés  ont  inléiS 
d'encourager,  et  punissait  les  vices  qu'elles  oali»^ 
léril  de  proscrire.  Si  les  religions  se  fussent  bw' 
nées  là,  elles  n'auraient  pas  autant  dégradé  qu'dn 
Pont  fait  la  raison  huijiaine,  et  on  leur  pardonoB 
rait  presque  Tartifice  en  faveur  de  l'utilité  du  bnk 
On  sait  gré  à  Esope  de  ses  fables  ii  cause  de  te* 
kul  moral ,  et  l'on  ne  peut  pas  l'accuser  d'î 
turc,  puisque  les  enfaos  même  ne  s'y  laissent  f> 
tromper;  au  lieu  que  les  fables  de  l'Elysée  et  M 
ï'artare  sonicruesï  la  lettre  par  beaucoupd'hB»- 
mei  qu'elle*  tiennent  daot  une  cnboce  éUmefe  \ 
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Chu  les  Grecs  el  chez  les  Romains,  celle  grande 
Mie  sacerdotale  avait  pour  but  de  maintenir  lei 
ïoii,  d'encourager  le  patriotiimc  elle»  lalens  u  liles 
à  rhuDianil^,  par  l'espoir  des  récompenses  de  l'E- 
lyiée,  et  d'écarter  les  crinies  et  les  vices  du  sein 
dri  socîAés  ,  par  U  crainte  des  supplices  du  Tar- 
tare.  On  peut  dire  qae  c'est  surfout  chez  euï 
qu'elle  a  du  produire  de  bons  eflets ,  quoique  l'il- 
luiioD  n'en  ail  pas  été  durable,  pubqne  du  temps 
de  Cicéron  les  vieilles  tcntoiet  refuiaieol  déjà  d'y 
«oire. 

■    Ou  eiduaitde  l'Élfsée  tous  ceux  qui  n'avaient 

1^  cherché  k  étouffer  une  conspiration  naissante , 

'«ttguî,  au  contraire,  l'avaient  fomentée. Nos  bon- 

Wles-gens ,  qui  réclament  sans  cesse  la  religion  de 

ItliTspères,  c'cst'-h-dire  leurs  anciens  privilèges,  et 

'Wpi'^tres  d'aujourd'hui,  eu  seraient enclus,  eux 

foi  se  trouvent  à  la  tète  de  toutes  ks  conspiralioni 

I^C^escontreleur  patrie,  qui  livrent  au  fer  des 

Knoemis  du  dehors  et  anx  poignards  de  ceux  du 

leurs  cHDcitoyeA's ,  et  qui  se  liguent  avec 

ite  l'Europe  coDJnrée  contre  le  sol  qui  les  a  vu 

Ce  sont  des  crimes  dans  tous  les  pays  :  ches 

sont  des  vertus  que  le  grand-juge  doit  ré- 

iOmpenser.  On  excluait  aussi  de  l'Elysée  tous  les, 

iloyensqoi  s'étaient  laissé  corrompre,  qni  avaient 

'  il  l'eunetni  une  place ,  qui  lui  avaient  fourBi 

vaisseaujc ,  dei  agrès,  de  l'argent,  etc.;  ceux 

ïent  précipité  leurs  concitoyens  dans  laser- 

et  qui  leur  iivaimt  donn^  on  maître.  Cm 

..   Cooyk- 
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dernier  dogme  élaîl  celui  qu'avait  imagina  ksâali 
libres,  et  De  di>it  certaineiuenl  jjm  >a  ijaiisance 
aui  prilres,  qui  ne  veulent  que  des  esclave*  et  dn 
malices  dans  les  sociétés. 

L»  philosopbie, dans  la  suite,  cherchadnucu 
fictions  un  frein  au  despotisme  lui-mîme ,  quikt 
avait  imaginées  dans  les  premiers  (empi.  Ptalon 
place  dam  le  Tartaretei  tyrans  féroces,  tels  qu'Ar- 
diêe  de  Pamphytie,  qui  avait  massacré  son  père , 
vieillard  respeclable,  un  frère  aîné  ,  et  qui  s'éUit 
snuillc  d'une  fQuIe  d'autres  crimes.  Les  ChréticBi 
ontmieui  traité Constao lin  ,  couverlde  semM^Uci 
forfaits ,  mais  qui  protégea  leur  secte.  L'Sme  cop' 
tcrvait,  après  lamorl  ,  toute»  les  flc'lrissures dti  ' 
crimes  'lu'elle  avait  commis ,  et  c'était  d'après  eu 
taches  iiue  le  grand-juge  prononçait.  Platon  ob- 
serve avec  raiton  que  lu  ànws  les  plu*  Oelnu 
étaient  presque  toujours  celles  des  r(iî^elde,Klpt  i 
I<*s  dépositaires  d'une  grande  puissance. 'fantâle, 
l'ityus ,  Sisyphe ,  avaient  élt  des  roi*  sur  la  letrs , 
et  3UI  enfers  ils  étaient  les  premU<^  coupables,  et 
ceux  que  l'on  7  puaiisaîl  des  plus  aFTi^eux  suppEces  | 
Mais  les  rois  ne  fui-ent  jamais  dupes  de  ^s  (ictiao^  ' 
elles  ne  les  ont  pas  empèchi^  de  tyranniser  h* 
peuples,  no»  plus  que  les  papes  d'élrt  vicieolt' 
les  prêtres  de  ti'Omper,  quoique  l'imposture  et  fc 
mensonge  dussent  itre  pnnïs  aui  enfer*;  cacn 
imp^leiirs,  les  parjures,  Us  scélérats,  le*  io^ 
I»i» ,  etc. ,  étaient  banniïde  PÉlyséc.  Virgile  aow 
tait  l'cnuméraUojQ  des  prinrïpaui  fi>rniit*d»Dt)* 
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justice  divine  lirait  Tcngeance  daiu  )e  Tarlare.  Ici, 
on  «ait  lin  frère  qu'une  haine  cruelle  a  arme  con- 
Irejon  pieprefrïre,  un  Gli  i^ui  a  maltraité  son  père, 
unpatrrài  qui  a  trompé  ion  client,  un  arare  ,  un 
Égoiste,'  et  cei  derniers  forment  le  plus  grand 
□ombre.  Plus  loin  on  aperçait  un  infâme  adultère, 
un  eiclave  infid.ile ,  un  citoyen  qui  s'est  arme 
contre  ses. concilofens.  Celui-d  a  vendu  à  prix 
d'argent  sa  patrie  )  celui-là  l'est  fait  payer  pour 
faire  passer  ou  rapporter  des  loi«.  On  voit  ailleurs 
un  père  incestueux  qui  a  souillé  le  lit  de  sa  fille  , 
iei  l'pouseï  cruelles  qui  ont  égorgé-lcurs  époux  ; 
el  partout  on  y  punit  l'homme  qui  a  brave  la  jus- 
litect  les  dieux.  On  remarque,  en  géDéral,  que  lel 
auteurs  de  ces  fictions  ne  prononcèrent  d'abord  de 
1  peines  que  canire  les  crimes  qui  blessent  l'IiB- 
Buitéelquinùisent  au  bicndela  société',  dont  le 
'perfectionnement* et  le  bonheur  étaient  le  grand 
I  bul  de  l'inilialion.  Minas  punissait  aux  enfers  lei 
■aé'ines  crimes  qu'il  aurait  autrefois  punis  sur  la 
terre  ,  d'aprisUs  sages  lois  des  Cretois,  en  siippo- 
upt  qu'il  ait  jamais  régné  sur  ces  peuples.  Si  les 
crimes  de  religion  furent  aussi  punis ,  c'est  que  la 
religion  étant  régardée  comme  un  devoir  et  comme 
le  principal  lien  de  l'ordre  social  dans  le  système 
de  ces  législateurs  ,  l'irréligion  devait  nécessaire- 
ment être  mise  au  nombre  des  plus  grands  crime* 
dont  Us  dieux  dussent  tirer  vengeance.  Ainsi  l'on 
enseignait  au  peuple  que  lé  grand  crime  de  plusieurs 
de  ces  faraeux  coupables  était  de  n'avoir  pas  fait 
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tuseï  de  cas  det  mplère*  d'Eleusis  :  que  celui  de 
Salmonée  était  d'avoir  voulu  imiter  la  foudre  de 
Jupiter;  et  celui  d'iiion  ,  d'Orioa  ,  de  Tityus,  dV 
Toir  voulu  faire  violence  â  des  déesses;  cxc  les  dieui, 
comme  les  hommes ,  ne  louffrent  paa  qu'on  riva- 
La  fiction  de  l'Ëlfs^e  concourait ,  avec  celle  da 
Tarlare  ,  au  même  but  moral  et  politique,  ^'irgilc 
place  daas  l'Elysée  les  braves  de'femeurs  de  la  pa- 
irie ,  qui  sont  morb  en  combattant  pour  elle ,  ceai 
que  nos  prêtres  d'aujouro'hui  font  ^gor^cr  ,  tant 
ils  ont  perverti  l'esprit  jiei  ancte|i;ias  initiatiaoï. 
On  y  trouve  à  côté d'euilesinvienttursdes  arts,  (i^t 
auteurs  des  découverfes  utiles,  et  en  général  tous 
euK  qui  ont  bien  mérité  des  liaBV"^^  **  *!*"  ° 
acquit  des  droits  an  sou  veniret^làrecMUiwssÉiice 
de  leurs  semblables.  C'est  futur/oTlifitr  cette  iii(K 
qu'on  imagina  l'apothëote ,  dont.ta  flaiterie  ^omMc 
abusa  ;  c'est  pour  cela  qu'oi^  enseignait  dan#,i>^  , 
mjsti^res  qu'Hercule,  llacctiu»  et  le*  Oio|pu|l 
n'étaient  que  des  bonuriis, qui ,  par  leurs  ferti  ' 
leursservices,  étai^la^vésau's^ourdi^J'iinmar- 
talité.  Là  Scipion  fut  placé  pir  la  rçconnaiss 
des  Romains,  et  leurs desctiidans  libres  paurraitft 
j  placer  ans»  le  Sdpio(i  des  Français. 

Comme  poMe,  Vii^ile  ydvnneune  placcfdistm- 
guée  h  ceuiqu'Appollon  inspire  ,etqaiensonaoa 
rendent  les  oracles  de  la  murale  autant  que  cealda 
la  divination.  Cicéaon,  unhomniard'étàl  quiainivl 
tendrement  sa  patrie ,  en  assigne  ausn  une  à  MU 


^iii  se  seront  signâtes  par  leur  patriotisme  ,  par  la 
■agasse  avec  laquelle  ils  auront  gouverné  les  étais, 
ju  par  le  courage  qu'ils  auront  développé  en  les 
iauvaDl  ;  aui  amis  de  la  justice  ,  aui  bons  fils ,  aux 
bons  parens,  et  surtout  aux  housfîtnyens.  Le  soin, 
iil  l'orateur  romain,  iju'un  citoyen  prend  iIq  bon- 
heur de  sa  pairie ,  rend  Tacile  à  son  ânle  son  retour 
rersIesdieuietTersIe  ciel,  la  véritable  patrie. 
Voili  une  institution  et  des  dogmes  liien  propre* 
i  encourager  le  patriolisme  et  tous  les  taten* 
Dtiles  à  rbùmanilé.  C'est  l'homme  qui  sert  bien 
b  société  que  Van  rrcompense  ici ,  et  non  pas  le 
moine  oisif  qui  s'en  isole,  et  qui  en  devient  lefer- 
deaii  et  la  honte. 

Dans  l'Elysée  de  Platon,  c'est  la  bienfaisance  et 
la  justice  qui  sont  récompensées.  On  y  voit  le  juste 
Arîslîde  ;  il  est  du  petit  nombre  dé  i-cui  qui ,  re- 
rétiu  d'an  grand  pouvoir ,  n'en  ont  jamais  abusé  ,  * 
a  qui  ont  administré  avec  une  scrupuleuse  inlé- 
(rité  tous  les  emplois  qui  leur  ont  cle'  confiés.  La 
pi^lé  et  surtout  l'amour  de  la  vérité  et  des  recher- 
ches y  ont  les  droitj  les  plussTirs  et  les  plus  sacres. 
Maton  néanmuins,  a  donné  trop  d'extension  & 
:elie  idée  ,  qu'on  peut  regarder  comme  le  gernje 
le  tous  les  abus  que  la  mysticité'  a  inirodutls  daiis 
'ancienne  fiction  sur  l'Elysée.  En  effet ,  il  y  donne 
me  place  distinguée  à  celui  qiù  vit  avec  soj-méme 
;l  qui  ne  s'Immisce  point  dans  les  affaires  publi~ 
[ues ,  mais  qui ,  nniquemenl  occupé  d'e'pnrer  son 
ime  dm  passions,  ne  soupire  qu'après  la  connais- 
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tance  de  la  TériU,  l'aflraocbit  des  erreurs  qui 
areuglenl  les  autres  hommes,  méprise  lei  bietu 
qu'ils  esliment,  el  met  toute  son  éludée  former 
ton  Ime  aux  verlui.  Celle  c^inien  que  les  anciciii 
eurent  de  la  prëémÏDenoe  de  la  philosophie  el  du 
besoin  que  tliomnae  S'd'épurer  son  ime  pour  con- 
lempler  la  vérité  et  pour  entrer  en  commerecaiK 
les  dieux ,  est  de  beaucoup  antérieure  à  Platan: 
elle  fui  emprunlée  de  la  tnptîcité  orientale  fU 
Pjthagore  et  ensuite  par  Platon.  C'tit  es  abusant 
de  celle  doctrine,  que  Us  cerTeuw-fMUes,  sooi 
prétexte  d'une  plus  grande  perfec^oft ,  se  sMt 
isolés  de  la  wcidtê ,  et  ont  cru ,  par^  tme  contem- 
plation oisive ,  mériter  l'Ë^iée,  qu^,  jusque-li, 
n'avait  élé  promis  qu'aux  laleos flUles  et  k  l'exer- 
cice des  vertus  socialei.  Telle  a  été  la  sonrceik 
l'erreur  qui  a  substitué  tlei  ridicutei  i  des  vertaii 
et  l'égoisme  du  solitaire  au  pafriotiitne  du  ciloj^< 
L'initiation  n'allait  pas  origioaircmeat  jasque-llt 
ce  fut  l'ouvrage  d'une  (^losophie  raflînée. 

Cette  e'Iude  perpétuelle  que  n^lait  If  (Ait^ 
soplie  à  séparer  son  âme  de  la  Contagion  il*fft 
corps,  et  à  s'afTrandiir  des  passions  afin  d^itre  plat 
libre  et  plus  léger  sa- mcmuat  de  p^Mïrpuur  r>l)~ 
tre  vie,  a  dégénéré  en  ^bstratt^ons  dehv>A''Ml%K 
templatîve ,  et  a  eiigendré  toutes  les  vertus  diinV 
l'ique»  connues  sous  les  non»  de  célibat-,  ^j^^MÏ- 
nencâ,  de  ieiijies,  dont  le  lyùtÀ^it'd'^làifalirle 
corps  pour  hii  donner  moJM  d'ac^on  su'l'ânie. 

Ce  fui  cette  perfedioa  prétendue  qui ,  pn» 
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riimeinent  pour  Je  la  vertu ,  lit  évanouir  celle-ci, 
cl  mît  à  »3  place  dei  pratiques  ridicules,  auiqilellrs 
furent  accordées  Us  plus  brillantes  faveurs  de  l'E- 
lysi'C-  La  reli'gioti  chrétienne  est  une  des  preuves 
les  jïlus  comiilËtei  de  cet  abus,  ainsi  que  toutes 
cellesdeflnde. 

Lé  jugetntnt  unefoisreDdud'aprtslacompftrai- 
umfaitedeU  conduite  d«  chacun  des  morts  avér. 
le  code  sacré  de  Minas ,'  les  âmes  veriueuses  pas* 
(aient  &  droite,  sous  la  conduite  de  leur  bon  ange 
ou  du  génie  familiet-  ;  elles  tenaient  la  route  qui 
coDiluisaît  â  l'Elysée  el  aux  ilrs  fortunées  ;  les  âmes 
coupables  de  grands  crimes,  eolralnées  par  le  génie 
Kaliailant  qui  leur  a*ait  conseillé  le  mal,  passaient 
'  1  la  gaucbe ,  et  tenaient  la  roule  du  Tarlare ,  por- 
tant  derrière  leur  dos  la  sentence  qui  contenait 
l'ëDuméralion  de  leur*  Crimes.  EnGn  celles  dont  les 
vices  n'étaînit  pasîncurabks  allaient  dans  na  pur- 
gatoire passager,  et  leurs  supplices  tournaient  à 
leur  profil  ;  c'était  le  seul  moyen  d'eipîer  leur» 
fautes.  L«ï  autres,  au  contraire ,  tïvHes  à  des  tour 
neas  éternels ,  étalent  destinées  k  servir  d'eiem- 
ple  :  c'était  le  seul  avantage  que  l'on  retirât  de 
leur  suppute. 

Parmi  celtique  l'on  puutl,  dit  Platon,  ît  en  est 
qnt,  pap  l'énormité  de  leurs  crimes,  sont  réputé* 
iacnrables,  tels  que  les  sacrilèges,  les  assasùns  et 
tou*  ceux  qui  se  sonl  noircis  par  d'atroces  forfait*- 
Ceux-là  sont,  comme  ils  le  méritent ,  pr^pitéa 
dans  le  Tarlare ,  d'où  iU  ne  «ortironl  jamai*.  ÂlaU 

C-ooylc 
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ceui  qui  se  trouvent  avair  commis  des  pMli$, 
grands  à  la  vtrité,  mais  pourtant  di((aes  de  pardoi 
(voilà  no*  pédics  Ténicls),  ceux-là  font  au&i 
envoya  dan*  tu  prbous  du  Tarlare  ;  maïs  poar 
une  annceieulemeal)  après  lequel  tïoipt  leiâub 
lesrejetltnt,  lu  uns  par  le  Cocyle,  et  Ict  aulni 
par  le  Pyrjpbli^élon.  Loreifu'uoe  fois  ib  se  iodi 
rendus  pris  du  marais  de  l'AoliéroD,  ils  sollipltit 
à  grands  cris  leur  grâce  de  la  part  de  ceuiàqii 
ils  OD[  nui  ;  ils  les  invoquent  afin  d'olilenir  d'ed 
la  liberté  de  dâurquer  dant  le  marais  et  i'j  êlRJ 
reçus.  S'ils  réussissent  à  les  fléchii' ,  ils  y  desccii' 
dent,  et  là  Gnineut  leurs  loucmcns;  autremeil 
il$  sonL repousses  de  nouveau  dans  le  Tar[are,cl 
de  là  rejetia  dans  les  fleuves.  Ce  genre  de  suppSa' 
ne  finit  pour  eux  que  lorsqu'ils  M>nl  venus  a  boit, 
de  fléchir  ceux  qu'ils  ont  outragé*  :  tel  est  rurtt 
goTlé  contre  Eux  par  le  juge  redoutable. 

Virgile  parle  également  des  peinei  expialoini 
que  devaient  subir  ceux  qui  n'claienlpasasseipws 
pour  enirer  dans  l'Ély^c.  Ces  purifications  élaicii 
.douloureuses  pourtesmâoeset  de  véritables  laj 
pUces.  U  suppose  que  lesSimesen  forlaat  du  cor 
étaient  rarement  assex  pariiëes  pour  se  réunii 
feu  Ether  dont  elles  étùeitl  émanées.  LeurMi 
merce  avecla  matitr«  t^iestre  les  avait  obtifi 
de  se  charger  de  parties'hétér^ènes,  dont  «t 
devaient  se.  d^ouiller  avant  de  pouvoir  le  M 
fi>udre«v«c  leur  élément  piimltil'.  Tousies  m^ 
•onnus  de  puriAcation  élaieut  donc  emplojé 
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renl^  fair  ej  le  feu.  L«s  une»  Etaient  exposéei  à 
ractioo  du  vent  qui  Ici  agitait  ;  lei  autre;  plongées 
laDs  des  bmim  profoodi  pour  l'y  laver  4e  leurs 
traiUares  ;  d'autres  passaient  par  un  feu  ^pura- 
Ijoire.  Chaque  I^Qmme  éprouvait  daut  sei  minet 
ane  espace  Je  lujpplicc,  jifsija'à  ce  qu'il  mérilàt 
i'ilre  admis  dajis  Jes  cbanips  brillans  de  l'Éjysïe  ; 
Étals  tris-peu  obtenaient  ce  bonheur.  Voilà  bîea 
Bi  purgatoire  pi^urles^niesquin'avaient  pas  ét^ 
Ijrifpipilces  dans  le  Tar,lare,  et  qui  pouvaient  et- 
Wr^r  d'en^lrer  un  )aur  dans  le  séjour  de  la  lumière 
El  delà  rélidlé-.ypijà  eiicarelesChr^tiensconvain- 
t^  (le  n'être  que  les  copistes  des  ande^as  philoio- 
■bes  et  des  des  ibéologien^  païeps- 
F  0n  arefnarquc ,  dans  le  passage  de  Platoq  ,  que 
p9^  f  o.uvf  it  a)}i-éger  la  ^urée  ije  ces  supplice*  pré- 
l^loires,  eu  ^écjii^fpt  p^r  4es  prières  ceux  qu'oïl 
!g^l  outrages.  P^ps  lesysl^e  «Jes  Chrétiens,  |a 
r  outrjgë ,  c'était  Qieu  :  il  iàllait  donc  chér- 
ie flécjtir;  efl:»  prèlrei,  inter^éjJi«iret 
lit  psf  la  diïipilê ,  se  char6èrefi>  if  c^lte  cttfp- 
ipn  en  se  r^i&apl  payer.  Voilà  ifi  jecfff  4« 
lise ,  1^  source  de  ses  immenses  richesses,  ^fft/i 
ipÈt«-t-il  aouvenf  :  Girde.I^yop  4f  pa- 
jiltlfp  devant  n)uj  ic»  muni  vidu. 

P'eft  ainsi  que  les  prélres' et  le*  4^hii  f^  »0M 
par  dia  dopalîops  pieuses  ;  que  J^s  îi^s^* 
ipt  monastiques  le  sont  niultt|^ie>s  3111  d^ns 
.  j^miUes  d^pouilljie»  pw  la  religieuse  inîW<à  W(» 
W  purent ,  et  pu  Ju  J^il^iMuieriù  dps  prèue«  H 
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;  àci  moînei.  PartouiroUiTelé  monacatvt'engraîu^ 
de  la  subilancï  des  peuples  ;  cl  l'église  ,  si  pautrc 
dam  Ma  origine,  eipioila  auei  ataotageuieineiit 
le  domaine  du  purgatoire  pour  n'avoir  plu*  rit* 
i  redouter  de  l'indigence  des  premier!  tîècle:s,tl 
pour  insulter  méine  p»r  son  lux*  k  la  médiocrWi 
du  lafaorii^ui  artisan.  HeureutemeDl  pour  ii< 
r^vu'ulion  vienl  d'exercer  une  espèce  de  retrait  ;  1 
nation  a  repris  aux  prâlrei  et  aux  moini 
menies  possessions,  fruit  d«  l'usurpïtio 
Ae  siècles ,  et  elle  ne  leur  a  laissé  i]ae  les  Htm 
célettes  ,  dont  ils  ne  paraissent  guère  se  soudi 
qui  rependant  leur  appartiennent  à  titre  d'il 
tion.  Quelque  juste  que  paraisse  ce  retrait , 
tyran»  de  noire  raison  ne  se  sont  pas  dess 
facilement  de  leuTs  anciens  toIs.  Pour  se  maiJit>-| 
nir  dans  la  possession  de  leurs  usurpations,  iliMt 
aiguisé  de  nou*eau  les  poignards  de  la  Saint-Bar-  i 
thélemi;  il  ont  embrasé  Jeur  patrie  du  feu  de  11 
giiern  dvilu,etportépartout  le*  torches dcsftms 
sous  le  nom  de  flambeau  de  la  religion.  A«I«W  1 
d'eux  se  sont  rangés  totis  ceux  qui  vi*aienl  d'iSaJ 
et  de  forfaits.  L'orgueilleuse  et  féroce  nobleM*)!, 
mis  Ms  privilèges  sous  la  sauTC-garde  des  aaldlp  j 
comme  dans  le  dernier  retranchement  du  crîafc  ' 
L'athée  r.aiitre -révolutionnaire  s'est  fait  4é*ol  tl* 
prostituée  des  cours  a  voulu  entendre  la  meite^  | 
prêtre  rebelle  aux  lois  de  sou  pays  j  la  courtÙM* 
qui  vivait  au  (héâtre  du  fruit  de  ses  d^wchtii 
■'est  plaint  k  Dieu  que  la  rïTolutÎDn  lui  cfti  raTÎ  m* 
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ttiqati  et  iri  riches  abbés  ;  le  pape  et  )e  cher  â« 
inli-papiitei  se  sont  unis  pour  la  guerre  ;  les  Inci<  ' 
te  sont  faits  bons  chrétiens  ;  Turcaret  est  deTCnu 
tlrlulTe;  tous  les  genres  d'hypocrisie  et  de  scélé- 
ratesse ont  marché  sous  l'étendard  de  la  croïi  :  car 
Imu  les  crime*  sont  bons  pour  les  prêtres,  et  les 
Hêtres  sont  bons  pour  touS'  les  crimes.  C'est  le 
ïrétre  qui  a  béni  les  poignards  des  Vendéens  et 
jet  Chouans,  c'est  lui  qui  vienlde  couvrir  la  Suisse  ' 
fcacadavresdesesenransvaleureuxqu'ila  trompés. 
Voilà  la  religion  chrétienne  bien  digne  d'avoir 
^  protégée  par  Constantin  ,  le  Néron  de  son 
Ade,  et  d'avoir  eu  pour  chefs  des  papes  inces- 
tneui  et  assassins ,  tels  que  le  meurtrier  de  Baue- 
rBe  et  du  brave  Duphot.  I.a  philosophie  eùt-elle 
jamais  fait  autant  de  maux  ? 

C'est  ici  le  lieu  d'examiner  et  de  balancer  entre 
las  les  avantages  et  les  inconvéniens  de  ces  lie- 
ions  sacrées,  des  institutions  religieuses  en  géné- 
a) ,  et  en  particulier  de  celle  des  Chrétiens  ;  et  de 
'DÎT  si  ce  sont  les  sociétés  ou  les  prêtres  qui  y  ont 
s  plus  gagné.  Nous  sommes  déjà  convenus  que  le 
ut  des  initiations  en  général  était  bon  ,  et  que 
imposture  qui  créa  la  fable  du  paradis  et  de  l'en- 
:r  pour  les  soti ,  si  elle  eùl  toujours  été  dirigée 
ar  des  hommes  sages  et  vertueux  ,  autant  qu'un 
n^steur  pnut  i'êlre,  au  lieu  d'être  toujours  em- 
loyée  par  des  fripons  avides  de  puissance  et  de 
chesses,  pourrait  être  jusqu'à  un  certain  point 
ilérée  par  ceux  ^i ,  contre  mon  opiaion,  croient 
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qu'on  peut  tromper  pour  être  plus  utile.  C'est  aiotî' 
qu'on  pardonue  quelqui-'fois  à  une  mkre  tendre  de 
préserver  son  enfant  d'un  danger  réel  en  lui  im- 
piraiit  des  frayeurs  chimériques ,  en  le  mRilaçanI 
du  loup  pour  le  rendre  plus  docile  à  ses  leçooi 
et  pour  l'empêcher  de  se  faire  du  mal ,  qnu- 
qu'aprèi  tout  il  eût  encore  mieui  valu  le  jur- 
veiller ,  le  récompenser  ou  le  punir ,  que  d'im- 
primer daniioD  âme  îles  terreurs  paniques  qui  k 
rendent  par  la  suite  timide  et  crédule.  Ceux  qui 
admettent  les  peines  et  les  rjcompeAses  fulurct 
le  fondent  sur  ce  que  Dieu  clant  juste,  il  doitre- 
compeuser  laTCrlu  et  punir  le  crime,  et  iJslaisitiit 
aux  prêtres  à  décider  ce  qui  est  vertu  et  ce  quied 
crime.  C'est  donc  la  morale  des  prêtres  que  D'ua 
est  chargé  de  niainleuir  ,  et  l'on  sait  combien  eBe 
est  absurde  et  atroce.  Si  Dieu  ne  doit  puuïr  et  re- 
compenser que  ce  qui  est  coulrairc  ou  confiMae 
à  !a  morale  naturelle  ,  alors  c'est  !a  religion  nalD- 
icUe  qui  sulTil  à  l'homme,  c'est-à-dire,  celle  qui 
se  fonde  sur  le  bon  sens  et  la  raison.  Ce  n'est  pin 
alors  proprcmentde  la  religion,  mais  de  la  monk 
qu'il  nous  faut,  rtli-dessusnous  sommes  d'aocord. 
Plus  de  morale  appelée  religieuse  ;  plus  de  ces  af- 
freux prêtres ,  et  l'on  en  veut  encore  \  Mais  U 
fable  de  l'li,lysée  et  du  Tarlare  ne  se  renferma  JWJ 
toujours  dans  le  cercle  de  la  moraR-avouéede  Irtf 
les  peuples,  et  dans  l'intérêt  bieu  connu  de  lOBtn 
les  socie'tés.  L'esprit  de  mysticité  et  la  doctrine  «• 
Kgieujc  l'en  eniparèit'nt ,  et  firent  serrir  ce  graiJ 
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retsnr  li  IVlablissemenl  de  leurs  rhimfeTes.  Ainsi 
(ei  Chrêlicns  ont  placé,  à  c6lé  Aet  dogmeiide  mo- 
rale que  l'on  relrouTC  chei  toui  les  philosophes 
aariens,  une  foule  de  préceptes  et  de  l'ègles  de 
conduite  qui  lendtnl  à  dégrader  l'âme  ,  h  avilir 
notre  raison ,  et  auiqueis  pourtant  on  attache 
)es  réroinpi:nses  les  plus  distinguées  de  l'Elysée. 

Quel  spectacle,  eaelTet,  plus  humiliant  pour 
rhumsniti-,  que  relui  d'un  homme  fort  et  Ttgou- 
reuK  ijui,  par  principe  de  reHj^ion  ,  vit  d'aumAnes 

tlAl  i]iie  du  fiuîL  de  sou  travail:  qui,  pouvant,  - 
i>  les  arts  et  dans  le  commerce,  mener  une  vie 
Klirc,   iitije  à   lui-même  et  h  ses  roncitoyeni , 

Eue  mieui  n'élie  qu'un  bcnèl  coutrmplatir , 
rce  que  la  religion  promet  ses  plus  brillantes, 
«compenses  à  ce  genre  d'utilité  sociale!  Qu'on 
'flè  dise  pas  que  c'est  là  un  des  abus  de  la  porale 
'^retienne;  c'est  au  rontraire  sa  perfeclEon  ,  et 
Jk  pré  ire  nous  enseigne  que  chacun  de  nous  doit 
, viser  à  la  perfeclioD.  Un  chartreux  en  délire, 
Û  Insensé  Irapiste  ,  qui  f- comme  les  auties  fous  , 
lie  condamnaient  A  vivre  toujours  renfermas  sans 
communiquer  avec  le  rerte  de  la  société ,  occupés 
ae  médijaiioiis  aussi  tristes  qu'inutiles  et  chimé' 
riques  ,  vivant  durement,  s'enlénuanl,  épuisant 
•anlement  toutes  les  forces  du  corps  et  de  l'esprit 
pour  être  plus  agréablesà  l'éternel,  n'étaient  point 
aut  yeui  di-  la  religion,  comme  ils  le  sontaux 
jtax  de  la  raïsqji ,  des  eitravagans  pour  qui  les 
lié)  d'Anticyre   ne  fourniraient  pas  assez  d'elle- 
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jborel;  mais  àc  saints  hommes  qua  la  grSce  avaîl  j 
ilcvÉs  à  la  perfection ,  et  à  qui  II  diviDilé  r^ser- 
Taitdanste  del  nae  place  d'aulant  plus  élevte, 
que  ce  genre  de  vie  était  plus  sub^e.  D«s  ffiUci  i 
«mplet  et  crédules,  ridiculement  cmbégninées,  ! 
dintant  la  nuit ,  non  de  jolies  chaïuoDs,  mais  de  ' 
sots  hyromes  qu'elles  n'entendaieqt  heureusement 
point,  en  honneur  d'nn  être  qui  ne  les  ^ontiil 
pas  ;  priant  et  mMilant  dans  la  retraite  ,  quelque- 
fois  même  se  flagellant);  tenant  leur  virginité  mm 
la  garde  de  grilles  et  de  Terroui  quind'ouvraien! 
qu'il  Ih  lubricilÉ^d'un  directeur,  n'é  talent  point  aux 
jreux  des  prêtres  des  tètes  faibles  ,  frappées  d'un 
délire  habituel  que  l'on  séquestrait  de  la  société  , 
comme  les  autres  folles  de  nos  hâpitïux  ,  maà  de 
sainteslîllesqui  avaient  voué  à  Dieu  leur  virginité, 
et  qui ,  à  force  de  jeûnes ,  de  privations,  et  surtout 
d'oisiveté  ,  arrivaient  à  un  état  de  perfection  qd 
les  plaçait  au^lessus  du  rang  qu'elles  eussent  oc- 
cupé an  ciel  si,  remplissant  te  voeu  de  la  nature, 
«Iles  lussent  devenues  inferes ,  et  eussent  élevé  itt 
enfans  pour  la  défense  de  b  patrie. 
'  Elles  avaient  renoncé  aux  afleclions  le*  pht 
tendres  qui  le  nlles  hommesenlrc  euï,  et ,  coa- 
formément  à  la  doctrine  chrétienne  ,  elles  av»cnt 
quitté  père,  mère,  frères,  sieurs,  paren»,  amis, 
poHé  Rattacher  à  l'époni  spirituel  ou  k  Chràt, 
et  s'étaient  ensevelies  toutes  vivantes  ponr  res- 
susciter un  jour  aveclui,  else  mèlerauchœnrdet 
rierge*  saintes  qui  peuplent  le  p^radi*.  VuOtfV 
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qu'on  appelait  In  âmes  pri«ili!gieri,  elle  crime 
de  noire  r^volulion  est  d'avoir  dclrull  ausii  cet 
privilégei ,  et  rendu  à  la  iociét<!  cet  malheuraiuM 
Tictimes  de  i'impotture  des  priitres  On  n'élève 
pai  la  vuiï  contre  les  bourreaux  qui  le*  avaienl 
précipitées  dans  ces  horribles  cachots,  dans  ces 
bastilles  religieuse!  i  mais  bien  coDIre  le  législa- 
teur humain  qui  les  en  a  tire'es,  et  qui  a  fait 
luire  aussi  la  liberté  dans  ces  tombeaux  où  la 
nipcrstition  enchainail  l'âme  sensible,  mais  peu 
(clairée,  qu'elle  BTatE  séduite.  Tel  est  l'esprit  de 
Mtte  religion,  telle  est  la  perfection  ou  piuldt  la- 
itgradalion  où  ella  amtne  notre  espèce  ;  car  je  le 
lépËte,  ceci  n'est  point  un  abus;  mais  une  consë- 
quencE  de  ses  dogmes.  Aussi  l'auteur  de  lali^gende 
de  Christ,  faisant  parler  son  he'ros ,  lui  met  dans 
la  bouche  cette  phrase  :  «  En  vérit); ,  je  vous  le  dis, 
>  personne  ne  quittera  pour  moi  et  pour  l'évaD- 
»  gile,  sa  maison ,  ses  frères,  ses  sœurs;  son  pèrct-, 
•  samËre,  sesenfaasct  sa  terre  que  présentement 
a  et  dans  le  siècle  à  renir  il  n'en  reçoive  cent  foi* 
«  autant.  »  Que  de  malheureux  cette  fausse  morala 
iconduiu  dans  la  solitude  et  dans  les  cloîtres  ! 

Le  mariage  est  présente  par  l'évangile  comme 
VD  élat  d'imperfection ,  e(  presque  comme  une  tulë' 
rance  pour  les  3mcs  faibles-  Un  des  auditeurs  de 
Cbrist ,  erfrayé  de  celle  morale,  lui  observe  qu'il 
n'esl'donc  pas  avantageux  de  se  marier  si  cet  état 
ot  environné  de  tant  d'e'cueils.  !.«  prétendu  doe-  . 
Icnr  lui  répond  que  tous  les  hommes  ne  sont  pas 
capables  de  celte  baule  sagesse  qui  fait  reooiiur 

C,„„slc 
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an  mariage  ;  «ju^l  n'j  a  que  ceux  h  qui  le  r.îel  a 
accordé  ce  précieux  a  t  an  lagt  Volll  donc  te  CFi!laI| 
ce  ïiceanlt-social,  mîsau  nombre dei vertus,  *l  te) 
rontiu  )HntT-  l'^tar  it  pprfeclion  aàciuel  H  n'«st  pi| 
'  donnpï  tous  Ifs  KommMiramTer. 

CoaTeaoni,  de  bonne  foî,  (juesî  I«  législateur! 
sBCienj  eusHnt  ainri  orgatiité  \et  premij^rpt  m- 
<lélé9,  Et  réussi  à  faire  prendre  une  ;>arei1!e  doc' 


faite  ni 


trine  dafls  l'Esprit  d'un  f;rand  nombre  d'honunu, 

nusCment  la  cotitaRion  de  celte  vie  pari 
pas  gagné  tout  l'unfvprj.  Néanr 
kaucoup  de  ravage,  dûbt  noi 

C'eit  ainsi  que  les  rafincmeits  de  la  mptiâli 
orientale  ont  déttiiil  lei  effers  des  iriiliatîoFipri' 
mitîfes.  Cclles-r.i  avaînl  pu  former  les  premiers 
Gras  des  soii^tés;  ceui-lk  ne  pouvaicnl  que  le» 
rompre.  Les  sauvagM ,  disperfé*  dans  leurs  forèl» 
avec  leurs  femmes  et  leurs  eafans,  u;  aourrissant 
des  fruits  du  (Jiine  ou  de  la  rfaasse  ,  étaîeni  rnrnre 
des  hommes  iïaol  d'êlre  c-viliséj.  Les  solitaires  Je 
la  Thébaïde  ,  lorsque  la  mjsticilé  les  eut  d^radâ, 
n'en  étaient  plus  ;  tt  l'habitant  des  forSlS  de  G»r- 
itianie  est  plus  respectable  iimes  jeiii  que  celui  lit 
la  ville  d'Otjrinque  ,  qui  ^lait  toiile  peuplée  ic 
Bioiars  ride  vierges.  Je  sais  que  le  Iioh^RoBia, 
dans  snn  histoire  anEî'philifOph'fjue,  appelle  b 
population  de  celte  ville  un  dea  miracles  de  la  griu 
et  l'honneur  du  christianisme.  Cela  peut  flrt; 
nais  le  chrislianiime  alors  est  la  honte  de  rbnma- 
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DÏté.  Ce  A'est  point  là  perfeclionner  Ici  sociétés, 
niais  \ei  détruire ,  (jue  d'y  introduire  les  deux  plut 
grands  fléaux  qu'elles  aient  à  redouler,  le  célibat 
et  l'oisivelé.  Le  paradis  des  chrétiens  ressemble 
fort  à  la  Tille  d'Oiiyrinquc- 

Aii^licu  des  grands  hommes  qui  bâtirent  des 
villes,  qui  rondcrenl  des  empires,  ou  qui  les  dé- 
Tendirentau  prix  de  leur  sang  ;  au  Heu  des  hom- 
mes de  ge'nie  oui  se  sont  êlerû  au-dessus  de 
leur  siècle  par  des  connaissances  sublimes  ,  par 
l'Intervention  des  aris  et  par  des  découTerlesutiles; 
tu  lieu  des  chefs  des  nombreuses  peuplades  civili- 
srcs  par  les  mœurs  et  les  lois  ;  au  lieu  des  Orphée 
des  Linus  ,  que  VIfgile  a  places  dans  son  Elysée  , 
je  vol»  arriver  dans  l'Éljsée  de»  chrétiens  ,  de 
gros  moines  sous  toutes  sortes  d»  frors  ;  des  (an- 
dateurs  ou  chefs  d'orJres  monastiques  ,  dont  i'or- 
gueilleuse  humilité  prétend  aui  premières  placei 
du  paradis.  Je  vois  paraître  à  leur  suite  des  O' 
pucins  à  longne  barbe  ,  aax  pirds  hjueui  .  por- 
tant un  manteau  sâle  cl  rembruni  ,  et  surtout  la 
lourde  besace  des  Meiagyrles,  garnie  des  aumAaw 
du  pauvre  ;  des  picui  escrocs  sous  l'habit  de  l'io' 
digencc ,  qui  ont  promis  le  paraitls  pour  quelques 
oignons  ,  et  qui  viennent  y  prendi'e  plane  poiw 
récompense  de  leur  arilissement ,  qu'ils  appellent, 
humilité'  cbrvlienne.  Je  vois  à  leui-s  cAtés  des 
frères  ignoraatins ,  dont  tout  le  mérKe  est  de  ne 
tieU  savoir  ,  parce  qu'on  leur  a  dit  que  la  «eience 
to!^  j\te  l'orgueil  ,  et  que  le  paradis  «si  pour  Ic* 


pauvres  d'uprit. Quelle  morale!  Orphée  çl  I.iaiii( 
anriei-TDUs  jamau  cru  que  le  génie  qui  avùl 
trié  l'EljsJe ,  et  dam  lequel  Virgile  vous  »  donné  ' 
la  première  place ,  iix  être  un  jour  un  titre  d'ei- 
cltuion,  et  que  l'on  laierait  j'orguell  l'csior  d«  , 
riruagination  et  de  l'esprit ,  que  tou(  aviei  clier- 
cfaëà  exalter  par  deifictlous  propreii  encourager  ' 
lea  grand*  taleai  ?  Ainsi  nous  avons  vu  dans  notr* 
Mècle  Voltaire  descendre  au  Tartare ,  et  saint  La- 
bre monter  dans  l'Elysée.  Et  vous ,  philosophes,  I 
qui  aviei  cherché  k  perfectionner  la  raison  de  I 
rfaomme  en  associant  la  religion  à  b  pbiloNr- 
pbie  ,  avei-vous  pu  soupçonner  que  le  grenier  j 
sacrifice  qu'on  dut  lui  faire  fut  celui  de  la  raison 
elle-même  et  de  la  raison  toute  entître  ?  C'est 
cependant  ce  qui  est  arrivé  ,  et  ce  que  verront  en- 
core long- temps  les  siècles  qui  nous  suivront.  Ce- 
lui qui  crwra ,  nous  dit  la  religioa  chrétienne , 
celui-li  »eul  sera  sauvé  :  donc  celui  qui  ne  CToin 
pas  sera  condamné  e(  livré  aux  furies.  Or ,  k  ' 
philosophe  ne  croit  point ,  maïs  juge  et  raisoime  ;  ' 
et  cependant  celui  qui  raisonne  ne  mérite  p**  ta 
•uppiiees  éternels  ;  autrement  b  divinité  scr«t  ' 
coupable  d'avoir  tendu  dans  la  raison  elle-mbM 
nu  piège  à  l'homme  ,  el  de  lui  avoir  caché  la  vé- 
rité dans  les  rêves  du  délire  el  dans  ce  memï- 
leui  que  la  laine  raison  réprouve.  Mais  non,  tant 
ce  qui  lue  la  raison  ov  la  dégrade  est  un  crime  ain 
yeux  de  la  divinité  ;  car  eUe  est  la  viiii  d*  Dut 
aahne.    Quant  ans  légitlatcim  qui  ont  ctiercW 


dan*  ia  religianunmojcn  de  resserrer  lei  liens  de 
b  vie  sociale  ,  et  de  rappeler  l'horome  aux  de- 
voirs Mcrrs  de  la  parenté  et  de  l'hamaniU,  je 
pourrais  leur  demander  s'ili  se  «Fraient  atlen— 
dm  qu'il  y  aurait  une  inilialion  dont  le  rhef 
dirait  à  ses  lectateurj:   k  Croyez-  tou>  que  je  sois 

■  Tenu  apporter  la  paii  sur  la  terre  ?  Non  ,  je 

•  TOUS  assure,  mais  la  division  ;  car  d^uirmais  , 

■  s'il  se  trouve  cinq  penasnes  dans  une  maison  , 

■  elles  seront  divisées  les  unes  contre  les  autres, 
1  trois  contre  deux  et  deui  contre  trois.  Le  père 

■  sera  dirisé  avec  le  fils  ,  le  fils  avec  le  père , 
'  la  mère  avec  la  fille  ,  la  fille  avec  la  inËre  , 
.  la   belle-fille  avec  la  belU  mère  ,  et  la  belle- 

■  mère  avec  la  belle-fille.  •  Cette  borrible  morale 
n'a  ^té  ijae  trop  malheureusemeut  prèchée  par 
Bos  préirrs  durant  U  révolution.  Ils  ont  port^ 
l# division  dans  toutes  les  familles,  et  intéresse 
à  leur  cause  ou  plutât  à  leurs  vengeances  tous 
ceui  ^i,  par  leur)  écrits,  leur  crédit,  leur  ar- 
|ent  ou  leurs  amies,  ont  pu  iei  servir.  Ils  ont 
dclacbé  de  la  patrie  et  de  la  cause  de  la  liberté 
toos  ceui  qui  oui  éti  aiseï  faibles  pour  prêter 
l'oreille  à  leurs  Jiscours  séditieux.  Ils  ont  fait 
souvent  retentir  laurs  tribunes  mensongères  de 
ces  terribles  imprécations  de  leur  mailre  :  "  Si 

•  quelqu'un  vient  à  moi,  et  ne  hait  pas  s5n  pËre 
I  et  si  mère  ,  sa  femme  ,  ses  enfans  ,  ses  frères  , 

<  ses  sœurs ,  et  même  sa  propre  vie  ,  il  ne  peut  être 

<  non  disciple.  »  A  combien  de  forfaits  une  pa- 
reille morale  n'ouvre-t-elle  pgs  la  porte!  L'église, 


Uurani  la  révolatiDn ,    a    ité  l'arfenal    Ae   taB> 
jes  cr'im»  ,  et  la  religion  elle-même  en  avail  prf- 
paré  ie$  germe*  dantia  iJoclrine  eicluri*e  ttllllff- 
léranle.  Lorjqo'on  établil  pour  maiime  (faDduner- 
talc  d'une  iitiiilulion  qu'il   (aul  lui  sàcrifiet  t( 
ee  que  ta  nature  et  la  société  nous  ofTrepr  de  p 
cher ,    Ie^s  familles  et   let   wrîëtés  TOrenI  toUI-4- 
l'Oup  le  ditsoudrt  lean  lient  dèi  que  l'intërtl  da 
praire  ,  qne  l'on  ronrond  touiours  »t«c  celui  du 
dieui  ,  le  commande.  De  taules  Ici  moFalei ,  l> 
pins  sacrée  r.H  la  morale  publique,  et  les  l^giili' 
leurs  n'ont  imaginé  la  morale  religieuse  qae  pocr 
forlirier  la  première,  tja  seule  enciue  àc  Ilunn- 
lion  det  religions,  c'«il  qu'elle Mbl,  dil-on  ,  t 
ressaires  au  mainlien  de  la  sonéli  :  dont  la  r 
giim   qui  s'en  isole,  qui  VétiTe  db-desMi  d'elfe) 
qui  se  met  en  rébellion  lotilré  sel  lois  ,    et  qiri  T 
met  li^s  citoyens,  celte   religion  elt  un  fl^au  dn- 
Irurtecr  de  l'ordre  loctal  ;  11  f^ul  en  délÎTl-er  h 
terre,  lie  catholicisme  est  dans  ce  cas ,  et  bcbet 
Àe   cetie  secle  regarde   comme    ter  plus  Gd^ 
agens  ceni  qui  Mnt  armés  contre  ta  pairie,  i 
lontlï  ses  miniitrei  chéris  :  eh  bien  lil   Tant  la 
lui  renvoyer,  comme  la  peste  à  sa  source.  L'oid 
San  ce  aveugle  à  unchef  d'ennimis,  qiioicju'ililOl 
,  le  nom  de  chefde   l'église ,  est  un  crime  de  lèll- 
Baliou  ;  et  celle  obéitsance,  la  religion   là  o 
mande.  En  examinant  bien  la  s^rii;  de»  l^M 
des  prâtres  catholiques  et  romaluscoulre  I^Ma 
nationale ,  on  se  convaincra  aisément  ^ 
fas  un  simple  abus,  mais  Une  coiitéqueiM 


ceuaire  de  l 'organisa lion  tiii^rarrhique  3e  celle  re- 
ligion.  C'est  elle  qui  est  mauvaise  ;  c'est  donc  elle 
qu'il  faiit  changer  Oli  détruire.  Ménageons  le 
le  pi^uple  trompé ,  Mais  point  àt  grâce  a  reiit  qui 
fe  lroT)it>eiit  :  le  m^titr  d'imposteur  doit  #lre 
proscrit  d'une  terre  libre.  Qu'on  se  rappellt:  les 
maux  que  celte  religion  â  faiit  pir  tes  ttiinlslret 
et  ses  pontifes,  et  les  désordres  qu'elle  a  inlro- 
doiU  datis  les  divËrs  empires  par  \i  riJsislance  de 
jes  prc.lrrs  S  l'autorité  légitiiile  ,  el  l'on  verra  qile 
ce  qui  arri  ve  de  nés  jours  n'est  pas  uti  i'rart  mo- 
mentané et  un  abus  de  quelques  ^honmirs,  maît 
l'esprit  de  l'église,  qui  vinit  partout  dominer  ,  et 
qui  trouve  dans  la  doolrinp  de  son  ëvangile  le  fon- 
dement mènie  de  son  ambition  à  cAié  desinaii- 
mcï  d'humilité.  C'est  h  qu'on  remarque  ces  mais: 
1  T  ut  ce  i/ue  cous  aurei  lié  sur  la  terre  sera 
■  h'è  dons  le  eût;  et  (dut  te  que  c&us  aurex 
-  iélU  sur  la  terre  lera  aussi  ûrtiJé  dïns  le 
'  ciel.  »  Le  ciel  obéit  donc  aiit  vnlonle's  du 
praire,  cl  le  prêtre  A  son  atnlntîon  ,  i)3rre  qu'il 
est  un  homiae  qui  a  toutes  !ei  passions  des  autre» 
ho'iiDies.  Jugeons  par  là  de  l'tlenduc  de  ses  pré- 
tentions et  de  i'i^ntpire  qu'il  s'arroge  ici-bas.  Aussi 
flail-CT  le  prêtre  qui  posait  l'a  couronne  sur  la  lèle 
des  rois,  et  qui  détrait  les  peuples  dn  sernlenl  de 
IMe'lilé.  Nos  anciens  droidet  en  faisaient  autant. 
Cbsl'  celle  puissance  cotoisalc  qu'ils  regrettent 
■■jourd'hui ,  et  c'est  ail  liorti  de  ta  religion  qu'il» 
1*  réclament ,  dussent-ils  ne  la  rehver  que  sur  le* 
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I  ceoilm  fumanlei  de  Tunivcra.  Mai»,  je  l'eaptre, 
'  cfltc  piiissaore  va  Bair  connue  tous  les  fléaui  qui 
n'ont  qu'un  leaipt ,  et  elle  ne  laissera  après  elle , 
comme  la  foudre,  qu'une  odeur  infecte. 

Je  ne  parlerai  pas  de^  d(f  mes  qui  ne  contien- 
nent qu'une  absurdité  en  morale  ,  tels  que  le  pré- 
cepte de  l'humilité  chn'tienne.  Sans  doute  l'or- 
gueil est  un  vice  et  une  sottise;  mais  le  mépris 
qu'on  a  de  soi-même  n'est  pas  une  vertu.  Qnil 
est  rbomme  de  génie  qui ,  par  bumililé ,  peut  te 
croire  un  sot ,  et  qui  s'efTorcera ,  pour  plu*  grande 
perfection ,  de  le  persuader  3ui  autres!'  Quel  est 
l'homme  de  bien  qui  concevra  de  lui-m£me  l'opi- 
nion qu'on  doit  avoir  d'un  fripon  ,  et  toujours 
par  humilité?  Le  précepte  est  absurde,  par  cela 
même  qn'il  est  impossible  de  porter  ausii  loÎQ 
l'illusion.  La  nature  a  voulu  que  la  conscieiKC 
de  l'homme  de  bien  fîit  la  première  récsDpaue 
de  sa  vertu  ,  et  que  celle  du  méchant  fût  le  pM- 
mier  supplice  de  tes  crimes.  C'est  pourtant  à  celle 
humilité  qu'on  promet  l'Eljsée,  à  cette  humiMî 
qui  rétrécit  le  génie  ,  et  qui  étouffe  le  germe  dtt 
grands  talens  ;  qui ,  de'guisanl  à  l'Iiumme  ses  vM- 
tables  forces ,  le  rend  incapable  de  cesgénéren 
efforts  qui  lui  fond  entreprendre  de  grandes  cho- 
ses pour  sa  gloire  et  pour  celle  des  empires  qu'il 
défend  ouau'K  gouverne.  Comment  direi-vousau 
héros  vaioqaeur  des  rois  ligués  contre  la  Fraoo^ 
qu'il  sera  plus  grand  aux  jeux  de  la  divinité  s'il 
vient  i  bout  dt  te  persuader  j)  lui-mime (|u'Um 

( 
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wanl  pas  ItigÊDcraux  qu'ils  vnincuj?llaHra  uni 
doute  la  mudeslie  i}iii  est  le  caractère  des  giands 
lalens ,  mib  il  n'aura  paic«tte  humililé  de  capucin 
qui  prêche  la  religion  chrétienne ,  la  seule  initia- 
lion  où  l'on  se  loitaviié  de  faire  l'apothéose  de  U 
puùllinimh^ ,  qui  empiche  l'homme  de  sentir  ce 
<iu'it  -raul,  et  qui  le  dégrade  à  ses  propres  yeux. 
Car  l'humilité  chrétienne ,  si  elle  n'est  pas  la  mo^ 
destie,  n'est  qu'une  absurdité  ;  et  si  elle  n'est  que 
la  modestie,  elle  rentre  dans  la  classe  des  vertus 
dont  toutes  les  philosopliies  anciennes  opt  recam- 
mand^  la  [n'atique. 

Il  m  est  de  m^me  du  précepte  de  l'abnégation 
de  soi'Oiâme ,  si  fort  recommandée  par  celle  reli- 
pon  ;  précepte  dont  je  suis  eniore  embarrassé  de 
dFTinerleiens.  Veut-on  dire  que  l'honiine  doit  re- 
noncer k  sa  propre  opinion  quand  elle  est  sage ,  à 
son  bien-être ,  à  ses  désirs  naturels  et  légitimes ,  à 
Ms  affection ■ ,  à  sesgoùls,  à  tout  ce  qui  cantribue 
il  faire  Ici-bas  ton  bouheur  parles  jouisiances  hon- 
sites,  pour  l'anéantir  dans  une  apathie  religieuse? 
nubien  conseiDe-t-on  à  l'homme  de  renoncer  À 
l'usage  de  toutes  ses  facultés  intellectuelles  pour  se 
livrer  aveuglément  !i  la  recherche  de  vertus  chi- 
mériques, aux  élans  de  ta  contemplation  ,  et  aux 
Biercices  d'une  vie  tcKgieuse  ,  aussi  pénible  pour 
pous  qu'infructueuse  pour  les  autres.  iVIiiis  laissons 
wi  docteurs  de  cette  secte  ie  soin  d'expliquer  ce 
{Técepte  d'une  morale  aussi  énigmalique  '.  n'eu- 
Rlnon*  point  dans  res  dogmes  ce  qui  est  tin^ple-' 
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ment  absurde,  mais  ce  qu!  est  inrinimenl  dange- 
reux(lanssesrrinié|uenres,  etfunrste  aili  soci^lëi. 
Est-il  un  ii'gme  plus  déleslable  que  celui  ipii 
.  conslitue  chaque  riioy^n  cpuseur  amvr  de  1»  c 
duite  de  son  voisin,  et  qui  lui  ord'inne  de  le 
garder  romme  un  publicain  ,  r' est-à-di  rc ,  ron 
un  homme  digne  de  l'exécralion  di's  autres,  loi 
les  fois  qu'il  n'obéil  pas  aui  r"ns.-ils  que  lui  donne 
la  rharilé  fhrélicnae ,  souvent  la  plus  mal  eolen- 
du?  ?  CV'st  l'ipendanl  ce  qui  est  enseigné  dans  ces 
livres  merveilleu*  qu'on  nomme  évangilf 
l'on  nous  i^njoinr  de  reprendre  notre  frère 
bord  seul  el  sans  témoins  ;  s'il  ne  tous  écoute 
de  le  dénoncera  l'église,  c'ett-à-dirè  ,  au  prêtre  ; 
ets'il  n'écoute  pas  l'élise,  dé  le  traiter  comme 
un  pa'icn  el  roiHrtie  un  publirain.  Combien  de  Tiû* 
n'a-t'On  pas  crue)  le  ni  eut  abusé  de  ce  conseil  dant 
lès  persécuiionS,  Soit  secrètes,  sent  publiques, 
eiercées  au  nom  de  la  religion  et  de  la  rhariU 
chrétienne  ,  contre  ceux  à  qui  il  est  éch.ippé  quel- 
ques raiblessî'S ,  ou  plus  souvent  encore  mnlK 
ceux  qui  ont  eu  assez  de  philosophie  pour  s'éWer 
3u-d<'ssus  des  préjugés  populaires  ?  C*est  ainsi  qM 
l'amdur  pour  la  religion ,  et  qu'un  proséiytimie 
mal  entendu  rendent  l'hitrnnie  religieux  l'espim 
des  délluts  d'aulrlli  ;  sous  prétexte  de  B^mî''  "" 
les  faiblesses  des  autres ,  on  I<'S  publie  ,  on  lei 
exagère  ,  on  e^t  médisant  et  calomniateur  pa; 
charité  ;  «1  les  criincs  souvent  qu'on  impute  i  av 
{ruine  sont  que  des  actes  de  sagesse  et  de  rait4 
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:|uc  l'on  trâTestit  soui  les  noms  \es  plus  odieui. 
Que  j'aime  bien  mieux  ce  Acigrae  de  Fo  ,  qui  re- 
commande il  ses  disriplri  Se  ne  pat  s'inr)uiéEer  de' 
fautes  des  autres  :  ce  pre'r^ple  lient  a  la  loli^rance 
sociale  ,  sans  laquelle  les  hommes  ne  peuvent 
TÏTre  ensemble  heureiii.  T*  Chrétien  ,  au  con- 
traire ,  esl  înlolérant  par  prinripe  de  religion ,  et 
c'est  de  celte  inlol^ranee,  je  dirais  conslitution— 
iielte  dans  l'organisa  lion  de  celle  secle  ,  que  sont 
sortis  tous  les  maui  que  )e  chrislianisme  à  fail» 
bux  sociales.  L'histoire  de  l'église ,  depuis  son  ori' 
IpDC  jusqu'à  nos  joiirs,  n'est  <|iie  le  tableau  san- 
(lUtildeserimescoitimis  contre  l'humanî!^  an  nom 
it  Dieu ,  et  les  deux  mondes  ont  ^té  et  seront  en- 
core long-temps  tourinenlés  par  les  accès  àe  celle 
nge  religieuse  ,  qui  prend  sa  source  ilans  le  dogme 
de  l^^TanglIe  ,  qui  Tcut  qu'on  force  d'entrer  dans 
régibe  celui  qui  s'j  refuse.  De  ii  snnt  partis  les 
mitsacres  de  la  Saint-Barthëlèmi ,  ceux  des  haliî- 
tiDS  ilu  Nouveau- M  onde  ;  de  là  a  été  tnncfe  la 
lOrche  qui  a  allume  1rs  hûcliers  de  l'Inquisition- 
riufTît ,  pour  prouïcrrombîen  cette  secle  est  hor-  I 
rible,  de  la  peindre  telle  qu'elle  s'esl  toujours 
montrée  .  depuis  Constantin  ,  où  elle  commença  à 
ètfe  as  sei  puissante  pour  persécuter,  jiisqu'l  l'af- 
freuse Ruerrc  de  la  Vendée  ,  dont  les  étinceH-s 
le  i-allumeraient  rnroresï  les  victoires  des  républi- 
cain» et  leur  amour  pour  l'humanité  ne  compri- 
npîem  en  ce  moment  ce  feu  cadtd  sous  le  manteau 
dn  prêtre. 


416  AIKiGÉ   J>t   b'OKlOIHS 

âmila  journée  si  nécesiaira  du  i8  rruclidor,k 
soleil  eût  éclairé  des  l'orfaili  encore  pliu  gcandiet 
pluldemassacrcscooimisau  nom  de  Dien  partn 
prëlres,  que  lojs  ceux  dont  l'histoire  ail  donné  It 
■peGlacleaflrfui'  Ell'on  «'obftjae  à  vouloir  uDcn- 
tiglon  etdes  prêtres!  Sans iMmeauresprisescoDlR 
«ui,  not  prSiret  auraient  fait  oublier  le*  sanglioi 
efTelide  la  rabiapipale,  qui,  dansle  schisme  d'Oc- 
cident, auquatoniËme  «ède,  fil  égorger  dnqmiU 
mille  malheureui  lies  massacres  de  la  guerre  dit 
Hussitei,  qui  routa  i  l'humaBité  cent  ciaquantE 
mille  hommes  ;  ceux  del' Amérique,  oùpliuieiui 
iDillioni  de  ses  babilans  furent  égorgés ,  par  (ch 
seul  qu'ils  n'ëts lent  que  des  hommes,  et  qu'ils  m'é' 
talent  paschrétirns;  ils  eussent  fait  oublier  la  Saut- 
Barthélemi  et  l'aHireuse  Vendée,  car  ils  youb««l 
se  surpasser  eux-mêmes  en  scélératesse.  Sortit  des 
montagnes  de  la  Suisse,  comme  autant  de  bêta 
féroces,  Ils  se  répandaient  déjà  en  France  p<wf 
porter  partout  le  carnage  et  la  mort  au  non  dl 
dieu  de  paix,  Mais  le  génie  de  la  liberté  s'est  élnà 
encore  une  fois,  et  a  repoussé  ces  monstres  dw 
leurs  repaires  où  ils  méditent  de  iiiiii  i  i  iiii  i  ijiwi: 
et  toujours  pour  le  plus  grand  honneur  de  Diui 
et  de  la  sainte  religion ,  qui  frappe  d'un  arrêt  d( 
mort  tout  ce  qui  ne  fléchit  pas  le  genou  detml 
leur  orgueilleuse  puissance.  Qui  n'est  pas  pour 
moi,  dit  le  législateur,  est  contre  moi,ettoiit 
prbre  qui  ne  produit  pas  de  bon  fruit  doit  tm 
FPupi  «t  jeté  au  feu. 


UBTOVSLESCVLTKV  4St 

Voilà  queli  lont  iri  rf»ail»l)  Je  celte  morale , 
qu'il  plailà  quel <|nei- uni  d'appeler  morale  divine, 
comme  s'il  en  ei'ulail  de  divine  autre  que  la  mo- 
rale nalurelle.  Je  Jirai  comme  leur  éTingile,  c'ert 
par  ses  fruits  que  noua  deron»  la  juger.  Sam 
donle,  comme oQui  l'aTons  obxené, leurs ItTret 
sacres  renferment  plntienrs  prineipe*  de  morale 
qae  la  saine  philosophie  doit  avouer.  Maïs  cet 
Kiaiimes  ne  leur  appartiennent  point  tn  propre  ; 
cites  sont  anlëricuresi  leurtecte,  etic  retrouvent 
dans  toutes  le»  morales  philosophique*  et  reli- 
gieuses des  auftes  peuples.  Ce  qui  leur  appartient 
Bfclusive ment,  ce  sont  plusieurs  maximes  absurdes 
ou  dangereuses  dans  leur)  conséquences ,  et  je  ne 
crois  pas  iju'on  soit  tenté  de  leur  envier  une  pa- 
reille morale.  Je  m'attache  ici  surtout  i  combattre 
un  préjugé  asseï  généralement  reçu  ;  savoir  :  que 
A  les  dogihes  du  christianisme  «ont  absurdes ,  la  ' 
morslc  est  bonn^,  c'est  ce  que  je  nie ,  c'est  ce  <]ui 
(Il  faui ,  quand  un  entend  par  morale  chrétienne, 
celle  qui  appartient  exclusivement  aux  Chrétiens, 
et  qu'on  ne  donne  pas  celte  déDominalion  h  la 
atorale  qui  rsl  psnpue  sans  eux ,  avant  eux ,  eï 
qn^  n'ont  fait  qu'adopter ,  ou  plutAt  d4figuier, 
en  h>  mêlant  k  des  préceptes  ridicules  et  à  des  dog- 
mri  exiravBgani.  Encore  une  fuji ,  tout  ce  qui  est 
boan'esl  point  i  eu^  ,  et  tout  ce  qui  est  nfaurais 
ou  ridicule  dans  leur  morale  lear  appartient  ;  et 
c'ett  la  seule  morale  qu'on  puisse  proprement  Un 
Atre  particuliËre  aui  Chrétiens  :  encore  pourrait- 


on  trouver  s^  source  ou  son  parallèle  dans  c^ 
des  fakirs  de  rinde. 

Etc'esl  ici  un  du  grands  Inconvénient  des  reË- 
Riorij ,  de  roofondre  touics  les  nniioas  naturelle! 
du  {nste  et  de  l'injuste,  des  vertus  et  des  rrimes,  ca 

'  înlrûdriiiant  daiis  la  morale,  mus  le  nomde  reli- 
gioTi,  des  ver  lus  et  des  vices  inconnus  dans  le  code 
de  la  nature.  Ainsi  les  Formosans,  qui  mellenl  aa 
nombre  des  crimes  dignes  duTarlare  le  larcin,  l« 
meurtre  et  Ië  mensonge ,  y  mellenl  aussi  celui  de 
manquer  «l'aller  nu  dans  les  temps  parquas;  le  Ca- 
tholique y  mellrall  celui  d'j  aller ,  ni^me  une  fiùsi 
Boire  du  vit)  est  un  crime  en  Turquie;  en  Perse, 
c'élait  un  pêche  di^  souiller  le  feu.  C'en  est  un  poar 
un  Bukarien  dédire  quèDieuest  dans  le  ciel.  Cette 
confusion,  lesClirëliens  l'ont  introduite  dans  l«ar 
morale,  en  créant  dés  vices  et  des  vertus  qui  n'eïis- 
tcnt  que  dans  lenr  système  religieux  ,  et  auxquels 
ils  ont  allache'  des  peines  el  des  r^comp  nses  éter- 
nelles. Leurs  docteurs  ont  multiplié  les  rrines 
à  l'infini,  cl  DUVËrl  à  l'Sme  mille  roules  vertk 
Taftare.  Chcicu*,  tout  pi'chê  réputé  raoHtIfce 
l'âme  et  la  dévoue  auii  vengeances  élerhellesd'Biie 
divinité  impilopb'e,  eU'on  s^il  combien  lé  nom- 
bre des  péchés  morlL-ls  est  grand  dans  leur  code 

,  pénal  descbnscifnces;  l'enfanî  qui  naît  est  voué  au 
Tarlare  si  on  ne  lui  verse  de  l'eau  sur  la  t^le.  Il 
n'est  presque  pas  d'action .  de  di'sir,  de  peitiée, 
en  hit  d'amour,  qdi  ne  soii  qualifiée  de  férbé 
morlel.  Il  n'est  presque  pas  de  pratique  commaB- 
I 
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àée  par  l'^glltedonl  l'inobservaore  neaoit  Up  pt'ché 
digne  du  T arUre,  en  soile ijul'  la  morl  eavironue 
dï  tuuUs  iiarts  nuire  ànie ,  pour  peu  que  bous 
ayODi  de  lempéranient  et  de  raiwn  ;  et  voilà  celte 
relî(iiun ,  qui ,  dil-on,  conialc  riioraiiiK  !  Celui 
qui  je  permet  de  mangei-  delà  viande  les  jours 
copsacràà  Vénus  et^  Salume,  à  diaque  semaiue 
plané  laire^  car  les  chrétiens  liepnenl  encore  au 
culte  des  planèles,  laot  ils  sont  igooransi  celui  qui 
en  m^gc  durant  Us  quarante  jours  qui  précèdent 
la  pli^ine  lune  tjui  ïuit  l'équinoïe  du  prûilemps  , 
t»t  condamne'  aux  supplices  de  l'enfer.  Celui  <|ui 
mauquE  plusieurs  fois  de  suite  la  mcise  le  jour  du 
Soleil  ou  [e  dimanche  ,  donne  au^  la  moi  t  à  son 
àfat-  Celui  qui  suit  le  désir  impérieux  de  la  nature,/ 
qui  tend  à  sa  reproduction  ,  eil  précipite  daos  le  , 
Tailare.s'il  n'obtient  la  permisiioD  dd  pcMre  qui 
a  reqoncé  au  mariage  Ugilime  pour  vivre  dans  le 
conciibinage,  et  qui  aujofjrd'bui  encore  Trappe  d'a- 
nalhémc  ^es  mariages  que  la  loi  avoue ,  quand  la 
sceau  de  Ja  religion  nu  plutdl  de  la  rpbelliun  n'y  a 
pas  été  imprimé  par  le  prèlre  réffç^J^ire  aul  lois 
de  sa  patrie.  Vojil^  ce  qu'on  appelle  de  nos  jours  la 
morale  religie^^e ,  i^dispensa^e  au  maintien  des 
sacié,tes;  Cfirîlf^  une  religion. 

N'èli^e  pase^ct  â.ip^ger  Dieu  ^ns  sa  meta-' 
morphose  en  ganlTfe  sacrée,  au  moins  ^e  foht 
I  an  I  ou  tire  des  sots  qui  ,  agenouillés  el  boudie 
béante ,  reçoivent  de  la  main  d'un  charlatan  te  dieu 
Pain,  detttué  btenldl  â  devenii-  le  dieu  Slercukit , 
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'  qui  «a  (tescendre  dan*  les  lieux  ba»  de  la  lerA  ) 
ne  pai  aller  coafier  w«  fredaine*  amoureuiej  i  n 
pHÎlre  use' de  débaurhe,  et  quilend  dcspivgeiàh 
diMleté  et  A  rinnaceoce ,  voilà  dri  crimes  quf , 
dans  le  ijilèltie  dei  calholiquei ,  lont  dignet  it 
la  mnrt  ëMrnelle  ,  el  le  TaMare  n'a  pas  auei  la 
■tipplices  pour  punir  ua  mépris  auiù  marqua  it 
toute  religion  ;  voilï  ce  que ,  dans  le  i)rsttine  refi- 
gieuK,  on  appelle  des  forfaits  ;  Toilà  ce  qu'on  pottl 
aux  enfers,  c'est-à-dire,  qu'on  j  punit  rhoi:rfknei|H 
a  eu  assis  de  sens  commun  pour  rire  des  soIIbh 
d'autrai  ;  et  tandis  que  la  crudélîtë  el  l'imposlnie 
inènenldroi[Jll'ÉI]rsée,  la  sagesse  et  la  raison  DOtM 
précipitent  dans  le  Tartare.  Et  qu'na  remar^ 
qulldei'agitpasicide  simples  conseils  ëvangéli^lli 
donnés  a  uxlmetprivilégiëei,  c'est  te  droit  commn 
par  lequelsonl  rigoureusement  régis  tous  lesfidAi. 
Voità  ce  qu'on  appelle  la  religion  de  ses  pèrta, 
dans  laquelle  on  veut  vivre  et  mourir ,  et  sans  la- 
quelle il  n'y  a  plusd'ordre  à  attendre  ni  de  bonhev 
pour  les  sociétés.  Le  grand  crime  de  la  révoluliDB 
estd'avoi  r  voulu  renverser  ce  grand  édifice  d 'îm  pos- 
ture, à  l'ombre  duquel  tous  les  abus  et  louilesvicu 
ont  tranquillement  régné,  voilï  ce  qui  ■  arméle 
'fanatisme  contre  la  liberté  républicaine  ;  Voili  la 
source  première  de  tous  nos  malheurs  ;  enfin  roitï 
la  religion  desbonnitcsgens,  c'esl-à-dire,  decrn 
qui  n'en  eurent  jamais  aucune ,  et  qm  ne  voieat 
dans  ce  nom  qu'un  mot  de  ralliement  pour  Ions  la 
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Le  même  génie  qui  a  abiué  de  la  d^oomÎBalioii 
de  crimei ,  en  la  donnant  aux  acUoDt  les  phu  linr- 
pies  et  1»  pliH  innocente* ,  a  créé  dei  vertus  chi- 
Mériques,  quiseionl  placëesiurlamjmeligne^e 
Ih  vertus  réelles  ,  et  qui  ont  sODTenl  obtenu  sur 
elles  b  préférence ,  comme  nous  l'avon*  déjà  ob- 
KTié  plus  haut  :  de  là  est  née  une  confusion  de 
toutes  choses  qui  a  perverti  la  Térilable  morale  ,  et 
qui  lui  en  a  substitué  une  factice  lous  le  nom  de  mo- 
nte dirélienne.Bientât  le  peuple  a  cru  que  desacte* 
de  dpTotton  étaient  des  vertus,  ou  qu'ils  pouvaient 
ta  tenir  lieu  ;  il  s'est  dispensé  des  vertus  sociales 
dès  qu'il  a  cru  qu'il  lui  suffisait  d'avoir  les  vertus 
Hligieusc*;  DÎnii  la  morale  re]i|ieuse  a  détruit  la 
mor^e  aa  lu  relie. 

C'est  à  teun  bontés  que  les  Chinois  attribuent 
la  dëgradaliou  de  l'ancienne  morale  ches  eus.  Ce 
uni  les  bornes  qui  .ont  substitué  les  pratiques 
niperstitleuses  à  l'accompltuemenl  des  véritables 
dcToirs.  Le  peuple  ajouta  foi  à  ces  séducteurs  , 
qui  lui  faisaient  espérer  tous  les  degrés  de  bon- 
heur pour  ce  monde  et  pour  l'autre.  Il  se  livra  1 
leurs  prestiges ,  disent  les  Chinois  ,  et  il  a  cru  par 
'i  tous  ses  devoirs  accomplis.  Combien  de  gens  , 
parmi  nous ,  qui ,  parce  qu'ils  sont  exacts  i  enten- 
dre la  meue  et  à  se  confesser  ,  se  croient  alTran- 
cJiis  des  devoirs  qu'imposent  la  morale  publique 
't  la  vie  sociale  !  Combien  qui  ,  parce  qu'il*  sont 
lidéles  aux  prêtres ,  se  croient  dispensés  d«  Titre 
ilenr  patrie,  d'en  respecter  les  magistrats,  et  à  qui 


\ea  prêtre»  même  feraient  un  crime  de  leur  oliéiv 
I3iice  »iti  loi]  de  leur  payt ,  lanl  il  est  facile  il\ 
(jéuaturer  la  morale  au  nom  de  la  rdigioa  !  Oa 
dira  encore  que  ce  n'eit  l>i  <|u'un  abus  de  la  rcli-, 
giuQ  chei  le  peuple  ,  M  qui  n'a  lieu  queduuji, 
classe  la  laaini  inslrgile'  Cela  peut  être;  maùccfle 
daue  est  la  plus  nombreuse  ,  et  c'est  celle-b 
même,  pour  qui,  dit-on,  ilfaut  une  religion,  ri. 
conséquemiuent  celle  qui  en  abuse-  Mais  non ,  (t 
n'rtt  pas  seulemept  le  peuple  qi|i  prend  desacla, 
religieux  pour  des  verlvs  ;  les  cbeb  même  dessD- 
ciélës  en  ont  souvent  fait  autant.  Les  évêques  ii 
Mifigrelie  sont  journellement  en  fé^es  ,  et  passent 
leur  vie  eo  repas  de  débauche  ;  en  revaocbe ,  Ut 
s'abstiennent  de  mangei'  de  la  chair  certain  joBT  i 
et  se  croient  par  lï  dispctije's  de  toutes  les  vertiU' 
Ils  pensent  qu'en  onVant  de  l'or  ou  de  l'argeoli  I 
quelque  image;  leurs  péché*serontelTacés.L'ani> 
dernier  de  nos  rois,  et  le^luscrapuleus  detoui, 
jetait  naturellemenl  religieux,  el  entendait ii>rt 
oaclement  la  messe.  Louij  XI  commctjait  Iqui  In 
icriuwi  mw  la  protection  d'une  petite  iqiae'  ^  ^ 

Leschrëtiens  d'Arménie  mettent  toute  leur  rtli- 
giondaDslejeûne.Nos  paysans  s'ép  i  r  r^l  en  sortant 
delameSM,  et  U  dimanche  ne  le  soutienl  que  pK' 
l'immoraKlëel  par  les  réunbns de  débauche  Hlf\ 
plaisirs.  Les  Persans  regardent  la  pureté  Ugt'l 
comme  la  partie  la  pku  importante  de  leur  aJu' 
Ils  ont  touiour»  à  Ja  bouche  cette  maHme  de  kw 
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firophèle  :  »  La  religïoa  est  fondée  sur  la  netlelë, 
la  moitié  de  la  religiru  est  il'ilre  bien  □«!.  » 
■  la  religion  muaulmane ,  od  est  r^lé  fidèle 
[,<quanii  on  tient  set  vÈlemeiu  itton  corpi  pura, 
'  on  est  exact  k  faire  cinq  foia   par  jour  ses 
prifercs;  à  jeûner  lemoisRamaian,  et  quand  on  (ail 
;  voyage  de  la  Mecque. 
iVlallct,  dans  sOD  histoire  de  Danemarck  ,  ob- 

egirdeiit  la  morale  que  comme  la  partie  accès-  ' 
*oire  des  religions.  On  a  introduit  dans  la  rpligion 
des  Chrétiens  la  dislinclioo  absurde  des  Tertui 
humainei  et  des  «er|us  religieuses  ;  et  c'est  tou- 
jours à  ces  dernières ,  qui  ne  sont  que  des  verlui 
chimériques,  que  l'on  a  donne  la  préférence.  Le« 
Scipioo  ,  les  Galon  ,  leâ  Socrute  ,  n'avaient  que 
des  Terlus  huiiiaines ,  rt  les  grands  hommes  du 
dirislianisme  avaient  les  vertus  religieuses.  Et  quels 
sont  ces  grands  hommes  ,  ces  héros  du  tJiristia- 
niime  ,  qu'on  nous  propose  pour  modèles  ?  Pas 
lin  homme  rerommandable  par  des  verlus  vurita- 
iilemcnt  sociales ,  par  son  dcTouement  pour  la 
chose  publique  ,  par  des  découvertes  utiks ,  par 
ces  qualités  privées  qui  caractérisent  un  bon  pfere , 
un  bon  époux  ,  un  bon  fils  ,  un  bon  frère  ,  un  bon 
ami ,  un  bon  citoyen  ;  ou  si  par  hasard  il  a  une  de 
ces  verlus  ,  elle  n'est  que  l'accestoire  de  «on 
éloge.  Ce  qu'on  loue  en  lui  ce  sont  des  austérilës  , 
des  abstinences  ,  des  moitificalions ,  des  prali- 
(]ucs  pieuses  ou  plulûi  superstitieuses  ;  un  grand 


Ule  pour  la  propagation  de  ta  foUt  ilocirinè  ,-  tt 
un  oubli  ie  tout  pour  «uivf  e  ta  chimferc  Voib  a 
<]u'on  nomme  let  samti  on  Iei  parfaits  de  celle 
Mcte.  Il  sufîGt  de  jeter  on  coup-d'<eU  sur  la  yie 
de  ces  prélendui  saint*  pont  ilre  convaiDCadE 
Utie  vérité.  Que  lont-ill  en  effet  pour  la  plupart? 
des  enthousiastes  ,  des  fanatiques  ou  dfs  îmlM^ 
cites  ^ui ,  i  force  de  reKgion  f  ont  abjuré  le  sens 
commun ,  et  ipù  ,  C<HBmb  les  faUrs  de  l'Inde,  < 
dont  ils  étaient  disciples  ,  en  ont  imposé  an  peu- 
ple par  des  tours  de  force  ,  tels  que  jceui  de 
ce  Siméoo  le  stylHe  ,  qui  se  tint  de  bout  sur  nB 
pied  ,  et  resta  ainsi  perclif  pendant  vingt  aanéei 
SUT  le  haut  d'une  colonne,  et  qui  crut  parce 
moyeu  arriver  plutôt  aU  ciel.  Je  rougirab  de 
rappeler  ici  un  plus  graoïl  nambre  d'exemples  des 
vertu*  sublimes  dont  l'on  a  fait  l'apothéose  chesles 
Chrétiens.  J'invite  ceux  qui  auront  la  Curiosité  e( 
fe  loisir  de  parcourir  les  légendes  de  ces  héros  ia 
christianisme ,  à  te  munir  de  patience  ,  el  je  le* 
délie  d'en  eiler  un  ou  deux  dont  les  vertus  pré' 
tendues  puissent  soutenir  l'examen  ,  je  ne  dis  pu 
d'un  esprit  philosophique,  mais  d'un  homme  de 
bonsena. 

C'est  ainsi  que  tout  s'est  trouvé  déplacé  dans  la 
morale ,  et  <|ue  les  ridicalet  et  les  actions  lei  plu* 
extravagantes  ont  usurpélaplace  des  vertus  réelle* , 
tandi*  que  les  actions  les  plus  innocentes  ont  élê 
travesties  en  crimes. £t  delà,quelleconru9iond*BS 
le*  idées  de  bien  et  in  caA  moral  '.  ai  celui  qui 
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dooDC  naiuance  à  un  hoitime  sans  en  obtenir  la 
permiMion  Au  prêtre  ,  qui  lul-irième  nVn  demanda 
à  penonne  et  ne  prend  conseil  que  du  besoin  ,  de- 
Tisnt  auisi  coupable  que  celai  qui  le  déliuit  par  le 
fer  on  le  poison ,  l'amour  ouThomicide  loni  donc 
égainneni  des  crimci  nux  jeui  de  la  dalure ,  de  la 
raison  humaine  cl  de  la  juitice  divine  !  Si  l'homma 
qui  a  mangj  de  la  viande ,  on  mâme  qui  n'a  pM 
ieùné  le  jour  de  V^nus  qui  précède  la  Télé  tfqui- 
noiiale  du  soleil  dj  prinlemps,  esl  condamne  au 
Tarlare  pour  y  souffrir  ëlernellemenl  i  cdlë  de  cer 
lui  qui  a  percé  le  sein  d'un  père  ou  d'une  mère , 
manger  certains  alimen*  en  certains  jours  est  donc 
un  crime  comme  le  parridde?  Car  l'un  et  l'aulrs 
est  un  péché  qui  donne  la  mort  h  l'ime  et  qui  më- 
ritc  des  supplices  étemels.  Ne  lent-on  pas  que  celle 
assouat  ion  bha  rrederidiculeselde*ertus,dejouis- 
tancei  que  permet  la  nature ,  et  de  crimes  qu'elle 
proscrit  ,  loume  nicessairemenl  au  détriment  de 
la  morale  ,  et  le  plus  sourenl  expose  l'bomnie  rtr- 
ligiiui  a  prendre  le  change  lorsqu'on  lui  présente 
confondues  sous  le*  mâmes  couleurs  des  choses 
ausn  distinctes  dant  leur  nature  ?  C'est  alors 
qu'on  se  forme  une  conscience  fausse,  qui  cou' 
ÇOÎI  des  scrupules  aussi  grandi  pour  l'infraci; 
tion  d'un  prdceple  absurde  que  s'il  s'agissait  d'en- 
freindre la  loi  la  plus  inviolable  et  la  plus  sacré* 
pour  tout  honun*  probe  et  vertueux. 

Du  dogmexu  de  la  croyance  aux  récompense* 
et  aui  peines  de  l'autre  vie,  il  n'en  devrait  nfrahep 


<]u*uneceniét|uenr.e,  bacreullê  deTÎvre  Tcrtucux; 
•  mail  on  ne  t'til  pas  borné  1i  :  on  3  imagina  qu'on  | 
pourrait  éviter  les  punitions  cl  mûriter  les  récom- 
pensesVlc  ta  vie  future  [mrdetpraliqaïsrdigiriiKi,  i 
par  des  pèlerinages,  des  austérités  ,  qui  certes  ne 
■ODt  pas  des'  vertus:  de  là  il  arrive  que  Thomine 
aUarhe  aiitantd'lmpnrlanreà  des  pratiques  super- 
stitieuses et  puériles ,  qu'il  en  devrait  allarherï  des 
vertus  réelles  et  aux  qualités  sociales.D'aiIleurs,  la 
mulllpliciti:  des  devoirs  qu'on  iu!  impuse  en  af- 
faiblit k  lieu  ,  et  souvent  le  force  i  se  méprendra. 
S'ilnVst  pas  éclairé,  il  se  trompe  presque  toujours, 
et  il  nir«iire  les  choses  sur  le  degré  d'importance 
qu'on  a  paru  j  mettre  ;  il  est  i  rraindre  surlODl 
que  le  peuple  (  car  c'est  le  peuple  qui  est  reB- 
gicui  ) ,  quand  il  a  une  fois  franchi  la  ligre  de 
devoirs  qu'il  regarde  comme  sacrés  ,  n'élcnde  le 
ntpris  qu'il  a  fait  d'une  probilirion  injuste  el  ri- 
dicute  sur  une  autre  qui  ne  t'es!  pas  ;  el  qu'il  *■ 
confonde  dans  la  même  infrartiou  les  luis  dont 
le  législateur  a  commandé  l'observation  loiiila 
mirai's  peines  ,  el  qn'il  se  croie  dispensé  des  verlus 
qu'on  appelle  humaines  ,  c'est-ï-dîre  ,  de*  vêrita- 
Uei  verlus ,  parce  if  l'ïl  a  abandonné  les  vertus  re> 
ligiruses  qui  avaient  on  caraclère  sacré  ,  c'est-à- 
dire  ,  de  véHiaMrs  chImerKS,  Il  a  sans  doute  liea  1 
de  penser  que  cehii  qui  lui  a  inierdît  caïutot  an 
crime  ca  que  le  besoin  impérieui  delaioaturerjim'  | 
mande  et  semble  légitimer,  ne  l'«it  L-gatement 
irooipé  en  déCtndant  ce  que  la  morale  naturclh 
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couiamnù  ;  et  que  li  les  fein  de  l'amour  ne  toat 
pas  des  forfaili ,  ceui  de  la  coiite  n'aient  dci  effeu 
paiement  innoceni,  puisque  le  lEtnpérament  les 
allume  tous  les  deux.  11  est  1  craindre  que  la  dé- 
fense  que  l'on  fait  à  l'homme  de  dërol>er  le  pah). 
d'autrui  en  tout  temps,  lori  même  que  le  b^Mln 
le  presse,  ne  lui  paraUse  aussi  roatraireauidroîls. 
que  lui  domie  la  nature  igai  a  abaRdonav  à  tous, 
les  hommes  la  terre  et  tes  productions ,  que  eelle- 
qu'on  lui  fait  de  manger  le  sien  en  certains  jeurs^^ 
quoique  la  faim  le  lui  commande ,  «st  contraire  au 
bon  sens  et  sou-veni  i  la  taiilé.  Il  viendra  pt^ni-étre 
à  penser  que  les  menaces  de  l'eufer  ,  laitpi  (•atrfr 
le  premier  crime  ,  ne  sont  pas  plua.  rêeiUï  ^nft 
celles  qui  ont  pour  obJKl  le  second  ,  attendu  ^%e  le 
législateur  et  le  prêtre  qui  trompant  sur  un  point 
peuvent  bien  tromper  lurdeai.  ComiraoB  ne  lui 
«  pas  permis  de  raiionncr  sur  la  le'gi limité  des  dé- 
fesnseï  qu'on  lui  a  faites  ,  et  sur  U  natare  des  de— 
TOirs  qu'en  lui  a  imposés,  et  qu'il  n'a  d'auti«  itf^ 
qu'une  fia  aveugle ,  dès  ^'il  cesse  d'être  crédule  ^ 
iicesse  presque  tou)ours  d'être  Tcrtucux  ,  parce 
^'il  n'a  jamais  fait  usage  du  ÂamlieaB  de  la  raison- 
pour  érlairec  u  marcke  et  sa  conduite  ,  et  qu'on 
l'a  toujours  accoBlumë  à  diercheraillearique  dans 
ton  propre  cœur  le*  warces  de  la  jostice  et  de  la 
morale.  Dés  qu'noe  fois  le  peuple  ne  croît  plus  à 
l'enfer,  il  ne  croit  plut  ^  la  morale  qu'on  avait  ap- 
puyée Mir  celle  crainte  ;  et  il  cesse  d'j  croire  quand^ 
dam  chaque  action  U  j^us  iunoccBla  et  la  plus  na^ 


lurelle ,  on  lui  prrtcBle  un  criinc.  Conune  il  doit 
èlre  damnd  ilcmclleBieiit  pour  a*iÙT  Tiolé  le»  prc- 
ceplesridlcales  des  prêtres ,  Il  lui  importe  peu  d'air 
«eryer  les  autres  devoirj  que  lui  impose  le  légiiU- 
Icur ,  puisque  d^i  l'irrèt  de  mort  est  prononcé 
contre  lui .  et  que  l'enfer  l'attend  comine  une 
proie  <jui  ne  peut  lui  échapper. 

Je  sais  qu'on  va  me  répondre  que  cet  arrêt  n'est 
pasirrévocable ,  et  que  la  religion  a  place  l'eipt- 
rance  dans  le  repcolir,  dans  la  confession  du  crine 
«t  dans  la  clémence  divine  ,  qui ,  docile  à  la  Toii 
du  prSire,  absout  le  coupable  et  l'affranchît  du 
remords.  J'avoue  que  c'est  li  un  remède  inventé 
par  les inystagogues  anrienj  contre  le  désespoir; 
mais  je  soutiens  que  le  remède  est  pire  que  le  nul, 
et  que  le  p«u  de  bien  que  l'iDiliation  pouvait  pro- 
duire a  étë  détruit  par  ces  nouveaux  spécifiques, 
accrédités  par  le  cbarlalaniime  retigieui. 

Ces  cérémonies  expiatoires,  destinées  à  bit* 
oublier  au I  dieux  les  crimes  des  hommes,  IfrenI 
que  les  coupables  eux-mêmes  les  oublitrcnt  bi«P- 
tit ,  et  le  reniide,  placé  ii  près  du  mal ,  dispensa 
du  soin  de  révîter.  On  salissait  volontiers  [a  robe 

(raie  qui  devait  la  puriGer,  et  quand  l'ime,  tûv- 
lant  des  bains  sacrés  ,  reparaissait  dans  toste  sa 
pureté  primitive.  Le  baptême ,  et  la  pénitence,  qvi 
est  un  second  baptême  cbei  les  chrétiens  ,  pro- 
duisent cet  eHet  nierveilleui.  Aussi  voyons-naBf 
ta«t  de  cbcéliens  qui  se  permettent  tout  parc* 
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,^'iU  CD  tant  quittes  pour  aller  à  confise,  et  pour 
manger  eniulte  la  gaulTre  sacrée.  Une  fuis  qu'ili 
ont  obtenu  iu  pritrc  leur  abMlution  ,  iU  croient 
ponvdr  prétendre  i  Mite  noble  confiance  qui  ci' 
ractéme  l'homme  tani  reproche*. 

Les  Madeguies  peawnt  que  ,  pour  obtenir  le 
par4on  de  leurs  faul«i,  it  suffilde  tremper  une 
pièce  d'or  dans  un  vaie  rempli  d'eau-,  et  d'avalec 
enauite  l'eau.  C'est  ainû  que  la  religion ,  sou»  pré- 
texte de  perfeclionner  l'homme ,  lui  a  fourni  un 
moyen  d'e'toulferkreinord»que  la  nature  a  at- 
tache au  crime ,  et  qu'elle  l'a  encouragé  dans  se* 
ccarisen  lui  laiuant  l'espoir  de  rentrer  quand  it 
leut  dans  son  seia  ,  et  de  le  ressaisir  de*  flatteuse! 
e^érances  qu'elle  donne  ,  pourvu  qu'il  rcmpIiMC 
certaines  formalités  religieuses. 

Le  sage  Socrate  l'a  bien  senti ,  lorjqu'il  bous  a 
peint  l'homme  injuste ,  qui  se  rassure  contre  la 
crainte  des  supplices  dn  Tartare  en  disant  qu'on 
trouve  dans  l'iaitiation  des  moyens  sûrs  pqur  s'en 
affranchir.  On  nous  effraie,  dît  l'apologiste  de  l'iu' 
justice  ,  par  la  crainte  des  supplices  de  l'enfer. 
Mais  qui  ignore  que  nous  trouvons  un  remlde  à 
celte  crainte  dans  les  iniliations  f  quelles  sont 
pour  nous  d'une  ressource  merveilleuse ,  et  qu'on 
y  apprend  qu'il  ;  a  dej  dieux  qui  nous  affranchis- 
sent des  peines  due*  au  crime?  Nous  avons  commis 
de»  injuatice*,  tan*  doute,  mais  elles  nous  ont 
procuré  de  l'argent.  On  nous  dit  que  les  dieux  s* 
Iliiseiil  gagner  par  des  prières ,  dn  aacrificf^ 
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deiofFrandci.  Ehbiea  !  lesfruits denosToUnoni  j 
fourniront  de  quoi  lei  appaiter.  Que  d'^taUuM-  1 
menircligifuT,  queie  temples  ont  dû  icurfon^ 
lion  ,  du  ttmps  de  no«  [tèret ,  à  une  «eœblable  | 
opinion  !  que  d'ëdiffceiorr^s  qui  tirent  leur  ori- I 
gine  de  grands  crimes  qu'on  a  cbeirbé  parlai  | 
efTacer ,  dès  l'instant  que  des  brigands  décara  •■ 
enrichi!  se  sont  en»  libres  envers  la  diTinité ,  en  i 
,  partageant  avec  sei  pr^trei  les  dépouillet  des  j 
mathearcux  !  C'esl  ainsi  qu'ils  ont  prétendu  faka  I 
perdre  le  souvenir  de  leurs  forfaiti ,  parmi  let  | 
hommes  ,  par  les  dotations  pieuses  qu'ils  ont  cm  i 
propres  à  les  faire  oublier  aux  dieux  mêmes  qui  l 
en  devaient  ëti-e  les  vengeurs.  Ce  n'est  plutalort  I 
un  brigand  cbti  les  dirétiens.  i 

M 'Si  rsn  •itflt  i  el.f«k<r  ,  pour  <pirj  Hml  ayain  ,  I 

■  C'cvi  un  ha^iniF  d'honn'-iir  ,  At  f>M  pralopilt  , 

■  El  ni  Tcflt  indra  i  Dim  ,  r*  d^'il  ■  urit  au  eqdaJc.  ■> 

Nos  premiers  mis  fonderfnl  un  grnnd  nombre 
.d'églises  et  de  monastères  pour  elTacer  leurs  oi- 
mes;  car  on  voyait  que  la  juslire  chrétienne  coit- 
lîtlailàéleverdrstetnplcs  et  i  nourrir  des  moines, 
dit  l'abbé  Velly. 

Toutes  les  religions  ont  eu  leurs  lustrât  ions,  leurs 
cipialionsell«ursiDdulgencej,d  ontl'cfTet  prétendu 
était  de  faire  oublier  aux  dieux  lesi:rimes  des  roor- 
leb ,  et  conijquemment  d'encourager  ceux-ci  à  en 
ewnmettre  de  nouveaux,  en  afïaiblisMDt  la  cnînle 
que  pouvait  leur  inspirer  la  Ection  du  Tarlarc 


Qrph«e ,  qui  s'ëlail  saisi  de  toutes  les  branche* 
u  rh  aria  tan  itme  retiglcui  afin  de  conduire  plut 
Lireoient  lei  hommes  ,  aiait  imaginé  dcj  remèdes 
our  l'âme  et  pour  le  corps ,  qui  aTaienI  i-peii- 
rès  autant  dWITlcacIté  les  uns  que  les  autres  ;  car 
■a  pouvait  ranger  alors  sur  la  même  ligne  les 
ncdvcinsdu  corps  Et  ceux  de  l'âme,  Orpkce  et  ~ 
^•culape.  Les  abtulioni ,  les  cérémoDie*  eipia- 
oires,  les  indulgences,  les  confessions  et  les  Agnus 
m,  etc.  soDl  en  inoi'ale  ce  que  sont  les  laUsmaiis 
m  médecine.  Ce*  deux  spécifiques,  sortis  di  la 
nJme  fabrique ,  n'en  Impospn!  plus  qu'aut  sols:  la 
(«seule  peut  leur  donnTd«Iaiogue.Orph<^e  pa*- 
ailchïiles  Grecs  pour  avoir  inventé  iei  initiations, 
is  expiations  des  grandi  ci  îmes  ,  cl  trouvé  le  se- 
■n\  de  détourner  les  effets  de  la  colère  des  dieui  , 
:lde  procurer  la  guérison  des  m^adim.  La  Grèce 
liait  inondée  d'une  fnule  de  rituels  qui  lai  étaient 
Ulribués,  ainsi  qu'a  Musée ,  et  qui  prescrivaient  la 
Wrae  de  ces  expiations.  Pour  le  malheur  de  l'hu-' 
manilé  ,  on  persuada  non-seulemeni  à  des  particu- 
icri ,  mais  h  dos  villes  entières  qn'on  pouvait  se 
purifier  de  ses  arimes ,  et  s'afTranchir  des  sup- 
plices dont  la  'livinité  menaçait  les  coupables ,  par 
les  sacrifices  expiatoires  ,  par  des  tètes  et  des  ini- 
jalions  ;  que  la  religion  offrait  ces  ressources  aux 
'irans  et  aiu  morts  dans  ce  qu'on  appelait  leltles 
■la  mystères;  de  là  vint  que  les  prêtres  de  CjbÈle  , 
:eni  d'iùs,  les  orphéolelesles,  comme  nos  capu- 
cins et  nos  religiem  atendiaus  ,  *e  répandirent 
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parmi  le  prupic  peur  en  tirer  de  l'argent,  loui^ 
texte  de  l'inilier  et  de  le  sauver  du  fatal  Iwurbiir 
car  le  peuple  ett  tou)Oiir>  la  pîlure  dei  prètrei,< 
ta  crédulité  leur  plus  riche  palFiiuoine. 

Nous  voyons  dao 9  DémosthéDei ,  que  la  raèi 
d'E;  chine  vivait  de  ce  métier,  et  qu'elle  en>(ùgMJ 
les  fclils  profils  &  ceux  de  les  proitilutiont.  Tbét 
pbraite,  peifjnant  le  caractère  du  snperttilNn 
nous  le  niprcieiile  tel  que  dos  devott  (crupulci 
qui  vont  souvent  à  coufesse.  I'  nous  ditqu'ilt 
fort  eiact  à  visiter  ,  sur  la  Ru  de  chaque  mMs,  h 
prêtres  d'Orphée ,  qui  l'iaitieot  k  leur*  mjstènt 
qu'il  y  mène  sa  femme  et  se*  eafans. 

On  trouve  ï  la  porte  de  la  mosquée  d'Alj,i 
Me»eched-AIy,  des  derviches  qui  oITreut  Ini 
prières  aui  pèlerins  pour  une  petite  (Onuno  d'ar 
gent.  Ils  épiant  surtout  le  pauvre  crédule  et  stqKT 
stitieux,  pour  lui  vider  sa  bourse  au  nom  de  I 
dirinitc  :  nos  diseurs  d'ëvuigilef  en  font  anlinl 
Ilsrét:itflDtde>é*aDgiles,Fn  Orient,  sur  la  téU  à'ia 
Musulman  malade ,  pourvu  qu'il  les  pâte  ;  or  la 
Orientaux,  dans  leurs  maladies,  s'adresscal  *V 
saints  de  ttules  les  religions. 

L'invocation  d'Omyto .  ches  l«i  Chînoii,  soQI 
pour  purifier  les  pliu  grands  criote»  ;  de  Ik  lia 
que  les  Chinois  de  la  secte  de  Fo  ont  continuti 
lement  dans  la  bouche  ces  mots  :  O-myto  Fol  â 
ipoyen  desquels  ils  peuvent  racheter  toutes  lefl 
fautes  ;  ils  se  livrent  ensuite  à  leurs  passions,  para 
qu'ils  sont  sa rt de  laver  toulesleutsI^eiaiinitM' 
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Ml.  Jn  su»  ëtonne  qt^e  le  j^iuite  miuioanaire  qiit 
rwonte  c^es&ib  n'ait  pas  remarqué  que  le  Obene 
lésa'.  Ft  le  bon  ptccaoi  avaient  à-pen^rb  chez 
louilamiroevertu-Mais  Jupiter  nous  a  tous  cré^t 
leiMierï ,  ditlebon  L3fon,lnDe, 

C'esf  ainsi  que  les  Indiens  soat.penuadés  que 
(vand  un  malade  meurt  en  ayant  dans  la  bouché 
tnemdeDieu,  et  qu'il  le  répète  jifsqu 'au dernier' 
Mpir,  il  va  droit  au  ciel,  surtout  s'il  tient  la 
Inene  d'une  vache. 

Les  Brahmes  ne  manquent  pas  de  lire  chaque  ma- 
in l'hiitcùre  me  rveilleuaede6of/'en(fn!-ilfao/fyiunf 
1  l'os  enseigne  i]ue'  celui  qui  lit  tous  les  jours 
ktle  histoire  reçoit  le  pardon  de  liHis  Ki  péeliés. 
l&Dtconvenir  qu'un  serrât  est  absousàbonmar- 
hi.  Us  ont  certains  Iîgue  réputés  saint*  ,  qui  pro- 
Urentla  mïme rifmission  à  ceux  qui  meurentoii 
ui  y  vont  en  pèlerinage.  Ils  ont  pareillement  eer' 
<mps  eaiiiquiont  ia  terlu  depuriCcrlessouillurei 
t  l'âme  :  telles  les  caui  du  Gange,  N'avont-Duus 
ainolve  Jourdain  et  nus' fondx baptismaux? 

Biache,  nn  desinterloculcursdel'EEourTeiItm^ 
il  qu'il  y  a  dans  le  pays  appela  Magnodechan  un 
m  sacré  où  ilmflît  de  l'aire  quel  qu'offrande  pour 
(livrer  se*  ancêtres  de  l'enfer. 

Les  Indiens  ont  lesDpiuIonsIespluseilravaganles 
ir te  petitarbrisseaii appelé  Touloaschi;  ilsnfGld^ 

voir  pour  obtenir  le  pardon  de  ses  péchés,  de  le 
lucber  pour  être  purifié  de  toutes  jes  souillures. 

Ce  lonl  toutes  ces  opînîoDi  et  toHlct  ce*  pra^ 

..   Cooyk- 


tùguet  établies  par  Jes  dirErMi  retigîojis  et  anrj 
ditées  par  lei  prêtres,  ijui  soui  l'apparence  de  n 
Tiir  an  secoure  de  rhomine  coupable ,  ont  ] 
la  morale  nalurelk,  la  seule  (|ui  sait  vraie  ;  tlif 
•  onldélruill'eflet  qu'on  attendait  des  iastimtio) 
religieuse! ,  et  surtout  de  la  fable  du  Tartire  et  i 
l'Elysée  ;  car  c'est  alTaiblir  la  morale  qae  d' 
Uirla  voix  impérieuse  ^e  la  ronstience  ;  c'ei 
tout  à  la  confessiou  et  aux  vertus  qu'on  y  al 
qu'on  doit  faire  ce  reproche.  La  nature  a  gii 
dans  le  c<eur  de  l'homme  des  lois  sacrées  qu'il  i 
peut  enfreindre  sans  en  èlru  puni  par  le  rc 
c'est  là  le  vcD[,'eur  secret  qu'elle  attache  sur  les| 
du  coupabli^.  La  religion  êloufle  ce  ver  ronge 
lorsqu'elle  fait  croire  à  l'homme  que  la  diTwit 
oubliésODcrime.et  qu'un  aveu  lait  aux  genoux 
prêtre  imposteur  le  reroncilie  avec  le  cîel  tfa") 
outragé.  Et  quel  coupable  pi!ut  redouteur  m  cui 
science  quand  Uieu  même  l'absout. 

La  facilité  des  réconcilations  n'est  pas  le  pi 
sûr  lien  de  l'amitié  ,  et  l'ou  ne  craint  guère  de 
rendre  coupable  quand  on  e«t  (oujours  sflr  de 
grâce-  Le  poè^e  arabe ,  Abu  Naovas,  disait  k  Uic 
«  Nous  nous  sommes  abandonnés.  Seigneur. 
>.;,  faire  des  fautes ,  parce  que  nous  avons  vu  que 
u  pardon  suivait  de<-prè).»  En  effet,  le  renit 
qui  sirit  toujours  le  mal  empêche  de  le  redoute 
Kl  deviebl  un  grand  mal  lui-même. 

Nous  eu  avons  un  exemple  frappatU  dam 
peuple ,  qni  va  habituellement  è  confesse  «ans  d< 
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init'mcTilleiir,  il  oublies»  rauteiaussîlât  iju'll  e>i 
irlide  laguëritedu  prelt^uduiurvfrlLatdi;!  coa- 
àeDceï.Ën  d^poidnt  aux  pieds  du  prèlre  Iclartlcau 
u n!(nordi, qui  lui  eût  pfie  peut-être  toute  h  vie, 
ïoùitbie&ldt  delaiécuritë  de  l'bonn^te  homme  , 
t  il  l'atTrai^chil  du  teul  lupplice  qui  puiue  punir 
i  cnple  lecrel.  Que  de  fbrraîls  n'a  pas  enranté*  la 
nuttteeipiranced'iiii'bDh /^ccmii,  qui  doitlerini- 
crune  vie  souillée  Se  crimes,  et  Iui.aisurerl'ini7 
gorlâlîté  bienheureuse!  L'id^  délaclemeocede 
>ieu  a  tou  jouii  coniTebalâncé  la  crainte  de  sa  justice 
an*  l'esprit  d'ùti  coupable ,  et  fa  mort  est  le  terme 
jiqufH  il  fixe, son  retour  à  la  vertu,  cVfl-à-dire 
la'jl  renon«.  au  criine  au  moment  où  il  va  être 
but  toU)Ours  d  ans  i' impuissance  d'en  commettre 
't  noijveaui,  el  où  l'absolution  d'un  prêtre  va , 
laps  lonopiàion,  le  délivrer  des  dilitimens  dùsâ 
M  anciens  forfaits.  Celte  institution  est'  J<<nc  un 
raàd  niai,  puisqu'elle  dteun  rreÎDféél  que  la  na- 
■re  a  donné  au  crime  pour  lui  en  substitiier  un 
ictlce  dont  elle-même  détruit  tout  l'elTel.' . 
C'nt  i  la  coilsàénce  de  l'hoDuête  homme  k  ré- 
ompeiuer  ses  vertus,  et  à  relie  du  coupable  ï  punir 
trorfails-VoillIè  véritable  Elysée,  le. véritable 
'artare,  créés  par  le$  soins  de  la  nature  elle-même 
:'est  l'outrager  que  de  vouloir  ajoutera  son.  ou- 
rage,'et  plui  encore  de  prétendre  absoudre  un 
ciupable  etl'afTr^Jilcbirdù  supplice  qiitellétuiin- 
ige  stcTËlemeWt'^ai'ti'perpïtùilé  3ei  remords.  ' 
lésfmkîenrrèlibitiJtitmïavîiéii'tàuiMleilrî'trilttt- 
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.  ii3UXi]epénilciice,oùunprètre'souilen(nn^cKd8h 
entendait  l'aveu  du  fautes  qu'il  fallait  expier.  In 
de  ces  nialhftureui  impoitevr^ i  coareuantleùp 
tnetuIiTianilre,  le  prenait  par  desqurslionsimprK' 
dentei.Lysaililrelu!demaadas'il[>arlaite<iiuiiilMi 
ou  au  nom  delà  divînilé.Le  KoèsIuir^pondilM 
c'éloUau  nom  delà  diTinjlé.  Eh  bien  !  répartùlf 
(Sndre  ,  tetire-Joi  ;  ai  elle  ra'interroge  ,  jeluijt^ 
la  vérité.  C'est  la  réponse  i]ue  tout  homme  ^ 
devrait  faire  k  nos  modernes  Koës  outù^eMni 
(]iiî  se  disent  les  organes  de  I^  ctémeiit»  ai  £ 
justice  divine  ;  sllaot  il  est  qu'un  homme  sagBHji 
se  présenter  >i  ces  étions  des  conscîeRct*  ^gf 
lervealde  la  religion  pour  mieux  abusera  ^ 
faibles,  set  yranniser  noire  raison ,  s'immiKerJll 
nos  aflaire*  domestiques,  léduire  nssfemiiKt(|a 
'filles ,  tirer  le  secret  des  Tamllles ,  et  souvent^Uj 
viser  pours'en  rendre  tes  rnailresQu  les  dép^Jn 
Au  reste  ,  les  anciens  ne  portaient  pas  aiuàl^ 
que  nous  l'abus  de  ces  sortes  de  remèdes  :  iij  a 
certains  crimes  qu'ils  privÈrenldu  bienfait  ^^Pei 
pialion,  el  qu'ils  livrèrent  aus  remord^j^kl 
vengeance  e'teroellé  de  leifrs  dieui- 

Itien  de  plus  ordinaire ,  en  effet .  qne  de  vutr  I 
■ncieni  donner  k  ccrtaiiis  crimes  i'épitbtte  dlrn 
mÎMÎble*,  el.de  ciimesque  rien  pe  sautait  e^^ 
On' érarlaildes  sanctuaires  d'Eleusis  les  hom!^4V 
les  sr^^rals,  les  traîtres^  la  patrie,  et  tovt^ 
qui  e'Iaient  souillés  de  grands  forfait*  :  d'où  à  d 
■ulfiit  qu'ils  euient  auui  esdai  de  FÉ^rt&t  < 
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flang^j  dans  le  ooir  iiourblcraui  enfer*.  On  éta- 
Uildcs  purîGoBtîoiu  poar  l'iioaiicide ,  maii  pour 
rhonicide  involoataire  ou  nëceuaire.  T^*  ancieni 
léroitlcriqu'iliaTai  en  t  commù  unmcurlre.BTaient 
xecMtn  àrexpiatian:apriijeis»crifîc«)qu*eltec>i- 
ifwil  en  répandait  hit  la  main  coupable  l'uu  dei- 
iMcïlà  pnriBer,  etdès  ce  moment  ili  rentraient 
Jaai  la  .lociété  et  te  prâparaient  k  de  nouTeaiis 
■IDil^ts.HercukM6t  purifier  aprèilemcurtre  de* 
kutaurH.  Malt  ces  sorles  d'ezpiatJoDi  ne  lataieot 
■BJBt  toute  eipfcce  de  aouillure.  Ijet  grand»  crimi- 
■rifavaient  à  ndouterlDule  leor-vi*  les  horrimra 
m-TartaretWinepouTaient  réparer  leurs  crîme* 
%£^  £>rce  de.Terlus  et  d'aitioDs  loualil».  Les  pu- 
Mcalions  I^aies  n'avaient  point  la  propriété  de 
Vtoâreàltoutleseipérancesfialleuses  dont  jouissait 
nanocence.  Néron  n'ouse  préienler  au  temple 
.f  £ieusis  :  ses  fwfaili  lui  en  interdisaient  pAor  tou- 
jours l'entrée.  Coostanlin ,  souiJlé  de  toutes  sorte* 
ie  crimes,  teint  du  sang  de  son  épouse  ,  après  des 
^iuru  et  des  auMsinati  multipliés,  tepràcnle 
ausprètretpayens pour  «sfaire  abscudre  de  tant  - 
d'atteolab. 

On  lui  répond  que  parmi  les  diverses  sortes 
d'npîatiions,  on  n'en  connaît  aucune  qui  ait  )a 
nrtu  J'elTacer  autant  de  crimes  ,  «t  qu'aucune  re- 
li(^on  n'offre  des  secours  asseï  pniwuis  contre  la 
iBSlice  du  dieux  qu'il  a  outragés  :  et  Constantin 
itail  empereur.  Uii'desflatlenn  du  palais,  témoin 
le  tén  trmiUe  et  de  l'agitation  de  son  ime  dé' 
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rhn'ëc  par  tes  remords  que  rien  ne  peut  appaiter, 
lui  ipprend  que  son  mal  n'est  pas  sans  Tenttit  ; 
qu'il  eiîite  danj  la  religion  des  chrétiens  des  pa- 
rificafioiis  qui  expient  tous  les  forfaits  ,  de-qatt- 
que  nature  et  en  quelque  nombre  qu'ils  soîcat;. 
qu'une  de)  promesses  de  cette  religion  est  qut 
quiconque  l'embrasse,  quelqu'impie  el  quelqae; 
scëlëral  qu'il  soit ,  peut  espérer  que  sejarîmciie- 
ront  aussitôt  oubliés.  Dès  ce  moment  CooslMUia 
le  déclare  lëprotecteur  d'une  série  qni  traite  (Mail 
favorablement  les  grands  coupables.  C'était  nn  tM 
lérat  qui  cherchait  à  se  faire  illusion  etàétojU 
ses  remords.  Si  l'on  en  croit  quek|Be*auteBn,9 
ail^ndit  la  Gn  de  sa  vie  pour  se  bîre  bapîiMrJ 
afin  de  se  ménager  près  du  tombeau  une  FuaoïpN^ 
qui  lavlt  toutes  les  taches  d'une  vie  tout  emâtn 
flétrie  parlecnme.  Aînfi  Eleusis  fermait  teifM-i 
les  à  Néron:  les  chréitens  l'auraiEul  reçu  iani 
leur  sein  s'il  le  fût  déclaré  pour  eux.  Ils  meo-j 
dlqiienl  Tibtre  au  nombre  de  leurs  proteeHars  ^ 
et  il  est  étonnant  que  Néron  ne  l'ait  p«i  Afii 
Quelle  affreuse  t-tligion  que  celle  qui  oMI  ti 
nombre  de  ses  initiés  les  plus  cruels  tyian* ,  ej 
quiles  absout  de  leurs  crimes!  Quoi!  si  Néron  tM 
éié  chrétien,  et  s'il  eAt'  protégé  l'église,  on  H 
eût  fait  un  saint! 'Pourquoi  non?  ConstanlÎD 
ussi  coupable  que  lui ,  en  est  bien  un.  On  tfïkij 
lait  son  nom  à  Rome,  dans  la  célébration  M 
mystères  des  chrétiens ,  au  neuvième  siècle.  D  ] 
'  a  eu  plusieurs  églises  de  son  nom  «d  Aofklerrc. 
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Cet!  ce  mènie  saint  ConslaDlin  qai  fil  bilir  à 
Comtantiaople  un  lieu  de  prostitution  dam  Irquet 
on  avait  ménagé  tous  les  moyen»  4e  jouissance 
pour  les  iihaachit.  Voilà  lei  saints  qu'honore  la 
. rcKgioQ  chrétienne  quand  le  crime,  rerhu  do 
puissance,  lui  prèle  son  appui.  La  raison  et  la  na- 
ture n'auraient  )ainais  abtous  N^ron  ;  )a  '  religion 
chre'tienne  l'eùl  ahious  s'il  se  fùl  fait  baptiser  ;  car 
oa  sait  que  le  haplème  efface  tous  lesiorfaits,  et 
rend  la  robe  d'innocence  à  celui  qui  le  reçoit  Soi 
jihbde,  dans  Œdipe,  prétend  que  toutes  les  enni^ 
du  Danube  et  du.  Phase  n'auraieut  pattijfii  pour, 
pairifirrlescriDiesde  la  famille  de  Laïus;  une  goul  14 
d'eau  baptismale  l'aurait  fait.  Quelle  aflreuse  în*^ 
titntioa!  Il  est  des  monstres  qu'il  faut  abandonnef 
«m  remords  et  à  l'crfroi  qu'inspire  une  conacieaca 
coupable.  La  religion  qui  calme  les  frayeurs  dci 
grands  scéléralsest  uD  encouragement  au  crime  , 
cl  le  plus  grand  des  fléaux  en  mftrale  ccHutta-cn 
politique  :il  faut  en  purger  la  terre.  Fallait-il  donc 
faire  les  frais  d'une  iniiiaiion  quia  coûté  tant  de 
larmes  et  de  sang  au  monde ,  pour  enseigner  aux 
initiés  qu'un  dieu  est  morl  pour  absoudre  l'homme 
de  tous  les  crimes,  et  lui  prrparer  des  remtdea 
contre  lesjustes  terreurs  dont  lanalure  entoure  le 
cceur  des  grands  coupables  ?  Car  c'est  la ,  en  der- 
nière analyse,  le  but  et  le  fruit  de  lanort  du  pré- 
tendu herosdecettesecle.il  faut  convenir  que 
•'îly  avaitunTartare,  il  devrait' itre  pour  de  lcl| 
d.octeurs. 

..   Cooyk- 


XxplUatwn  ahrégit  d'an  nuurage  apacafyiïga» 
des  initiés  aux  nyslires  de  la  lumière  ,  et  âa 
soleU ,  adoré  sous  te  symbole  de  l'agnea  u  dn  ; 
printemps  ou  du  bélier  céleste, 
L'otrva&fiKesniia  «oa*  le  nom  d'apocalypse  n'a 
paru  tmqu'ïcî  inteHifible  que  parce  qs'on  rfait 
elMtmé  kjtWT  une  ^ddklbn  r^Dsde  l'avenir, 
que  chacun  a  eiiiliqaé  à  m  manière,  et  danal»- 
quelle  on  a  tou)our»  trouvé  ce  tjn'oa  a  taa 
l^e»t-i-dire,  tout  autre  cbose  que  ce  que  oelr 
tenfennait.  Newton  (iBouuetoalrubciomfMn 
grande  gloire  M)i  acquise  pour  qu'on  ne  laaïb 
de  folie  lei  tealatÏTe*  ïafructmiuc*  qu'ili  ont  fia 
pour  noua  eu  donaer  l'expliostioa.  Tou*  ^Mlpi 
partirent  d'une  b)7Clhtsafauae,  taYoiriqiwM» 
tait  uD'livre  iutpitëi  Aujourd'hui  qu'il  est  recoM^ 
par  tous  leiLioBi  eiprtti  qu'il  n'y  a  pai  de  liaiai 
inspires,  ft  que  tdusles  li*rci  portent  le  caïuiAt^ 
*OÎt  de  la  tagene ,  «oit  Ae  la  sottise  humaine,  iwai 
analyserons  celui  de|l'apocalypse,  d'aprt*  Us  prin- 
cipes de  la  sdenco  tam^,  et  d'^rtl'le  g^îe  Umé 
connu  de  la  myrtagogîa  de*  Orienlaui,  daatctt 
outrage  estime  prodactioD. 

I^es  disciples  de  Zoroastre  ou  le*  Magé»|.  doal 
les  juifs  et  les  cbrAiens,  corane  noua  l'aTinu  vi) 
dana  notre  chapitre  sur  la  religion  dtrélkiiiMf 

-, Cooglc  .  I 
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cmprunltrent  leurs  pritJcipaux  dogmes  ,  enseî- 
gnaÏEnt  que  Ui  deux  principes,  Oromaïê  et  AM4- 
màH ,  chefs,  Pun  de  lumitf'e  et  de  bien ,  l'aulte 
de  ténèbres  et  de  mal,  ayant  chacun  sOus  eux 
leul^  génies  secondaires  ou  anges ,  et  leu:^  parti-  ■ 
«an'sou  I^rpeit[.lefavor),  se  comballaieiit daiit 
ce  monde,  et'  deiriiisaiént  ru  ci  p  roque  nie  nf  leurs 
ouvrages;  Oiaîi  qù'ii  IS  fin  le  peupTe  d'Atirinkan 
fcï^r  vaincu,  quV  le'ifleu  3'é  liiiDÎère  et  »on  peuptt' 
triompberaîenl.  Alorc  le'i  Jiiens  et  les  maui  dé- 
nient retouVber  '^  leur  principe  ,  e(  cbacun  des 
ieih  cbefi habiter  avec  son  peuplé,  l'un  dans  là 
li^iire  première,  et  l'autre  dans  lés  f^nÈbret 
prëinîères  d'où  ils  étaient  sortis.  It  devait  donc 
i^îr  im  temps  marqué  partes  destins,  ditThéo- 
jtompe ,  où  Ahritnan ,  aprèi  avoir  amène  Ik  peste 
it  ta  famine,  serait  entièrement  détruit.  Alors  U 
^e,  sans  inégalité,  dè^aîl-èlre  le  sëjOur  dtcm- 
mc^lieurcui ,  vivàntsouilamftme  loi,  etrevètui' 
Jêî-oi-pstriliïparctLt;  c'est  Ib  qu'ils  devaient  joutï'' 
(P^  bonbfwr  ihafteralile  sons  l'empire  dNJïsmui' 
^'da  dieu  delà  luntiËré, 

iÇû'bn' lise  l'apocalyple ,  et  l'on  se  convaincra' 
que  4^cît Tiafé  '  iht'blogique  qui  (bit  la  base  de' 
tout  cet  'oW^ïge.  Tiîlis  tes  détails  mylléricui  qui 
Tenveloppetit  ne  soiat  que  l'^diafaudage  de  cet 
unique  dogme ,  mis  éii  action  tl  cotmne  en  spec- 
tacle à»ot  les  sanctuaires  des  inities  aui  mystères 
de  la  lumière  ou  d'Ôrmusd.  Toute  celte  Afcora- 
(Jon  Ifaiilrale  et  menreilleuse  est  empruntée  de* 
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■magf^du  cie]  ou  defccomtcyajLîons  qui  pNaident 
aux  rc volutjpoï  Ou  temps ,  el  qui  oraeat  le  monde 
viiible,  ce»  ruines  duquella  baguette  du  prêtre  *■ 
faîre  sortir  le  monile  lumîneiu,  dam  lequel  paste- 
roDt lei iuiliéi ,  oul^  Tfrre-Sainte  etlajëruiakm 
CÉleile.  Aumilieu.delanuit,  (liLTisitié  aamjilfe- 
resçl'lsls  ,  le  Soleil  m'a  paru  briller  d'une  lumière 
^étalante  ;  et  fiprès  ayoir  foulë.afix  pied»  le  seuil  de 
Pk^paerpîné,  et  aipir  passe  ^  tr>T.«rs  leséléineiu, 

DaDsIetmystèresd'JÉ^IvuàfiOn  dûnn^tà  l'iûlÛ 
une  jouissance  anticipée  de  cefti^  fèli^té  fatqre^ 
et  une  idée  de  l'elqt  au  ^ueH'Jiiitiati  on  lierait  l'^nMt 
aprç*  la  mcirt.On  faisait  succéder  ai^i ' téDèlj):es 
[irofondet  dans  lesqu^es  on  le  tenait  ipjelqil^ 
tejnp? ,  et  qui  e'iaient  une  inta^e  dç  oelles  de  ttttB 
^te,  une  tuinîère  vive. qui  toy^-ji-coup  l'inTct^qr- 
sait  de  so^  éclat  ■  et  qui  lui  d^Muvrùt  la  staM| 
du  dieu  a.ux  nly^tËres  duquel  àa  l'initiait.  Ici  cja^ 
l'agneau  qui  est  la  grande  diTÏnîtii ,  dont  l'imiiK 
se  reproduit  dan^  tout, cet  ouvrage Àpoc^ljptiqMt 

n  est  placé  à  la  tète  de  IjliiUe  cdeste  ,  qtf  a. 
douze  divisions  comme  le  lodiaqur.,  itfat  9**" 
ou  l'agneau  est  aussi  le  elief.  Voi^  ^,q^pi^  kM{ 
tout  l'ouvrage  de  l'apocalypse.  Pourj[^  comparée 
les  traits  avec  ceui .  de  la  sphibrc ,  et  f^jaerJsnt 
les  détails  les  divers  Iabl«àys  qu'il  oflre,,il  ilBifcDt 
)-ten  moins  que  l'eiplicalion  que  nous  en  drânbn* 
dan»9^tr« grand  ouvrage,  et  t|ue  1^  plaaî^gto^» 
qui  yest  annexé.  GependaDt  nout  tnicecfi^<i4'M^ 
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prccb  de  ce  tratail ,  quiiuffir^  au  lecteur  pour  lui 
donner  une  id<je  de  la  corre^pODilance  qui  exiile 
entre  les  tablrauK  de  l'apocal^se  et  ceux  du  ciel 
et  de  «es  divisions- 
Deux  chosesd 'abord  frappent  loutlecteurattegtif: 
c'est  la  réprtitioQ  frj^qiienle  quel'aulrur  a  faite  dan* 
ion  livre  de*  nombres  sept  tl  de*  nombres  d^uue  , 
nombres  sacrés  dan«  toulei  les  thëolat;iet,  parce 
qu'ils  eiprimMt  deux  grandes  divisions  ilu  inonde 
celle  du  système  planéiaire  ,  et  celle  du  lodiaque 
ou  celle  des  signes,  les  df un  grands instrumen;  de, 
la  fatalité  ,  et  lei  deait. bases  de  ta  scie^nce' astrologi- 
que qui  a  prdtjd^à  la  composition  .de  cet  ouvrage. 
Le  nombre  «eptycstrëpétéTiogl-qualrefois,  elle 
ombre  douie  qualone. 

Lesjjlèinepianëlaireyestd^sjgrté,  saniaucuifl! 
espèce  d'équivoque ,  par  un  chandelier  à  sept  bran- 
ches oii  pariepl  chandeliers  ei  par  sept  eioiles  . 
que  tient  dansla-main  un  gënle  lumineux  ,  sem- 
blable au  dieu  principe  de  la  lumière ,  ou  à  Ormusd 
adoré  par  tes  Perses.  C'était  sous  cet  emblème  que 
l'on  figurait  les  sept  grands  corps  célestes,  dans  les- 
quels se  distribue  ta  lumiËre  incréée ,  et  aq  centre 
detquels  brille  le  soleil ,  son  principal  foyer.  C'est 
l'ange  du  soleil  qui  ,  sous  la  forme  d'un  génie  res- 
plendisianl  de  lumière  ,  apparaît  à  Jean ,  et  lui 
découvre  les  mystèret  qu'il  doit  révéler  aux  initiés. . 
Ce  sont  les  écrivains  juifs  et  chrétiens  qui,  nous 
fournisseuleui-mfmes  l'explication  que  nous  don- 
Dons  d<:$  sept  chaDdeli  ers ,  qui  n'expriment  ici  que 
la.mâme  idée  cosmngonique,  indiquée  par  le  synv-.   ' 
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bole  du  chandelier  ï,  itpr  brancha ,  pl*cé  dam  ■• 
teiTipte  de  JérusaSem.  Clément ,  ^«iiyie  d'Aleua- 
Jrie ,  jH-^ad  que  le  chaBdeHer  k  Kpt  brandiet , 
qui  était  au  milieu  de  l'autel  des  pgrr&nn  ,  repri" 
lentaîE  Jet  sept  pbnïtH.  De  Aa^uK  tAH  iiUtr 
dalent  troa  brancfaei  sanneiiléeS  chocuBC  i'uw 
lamjie.  Au  milieu  était  la  lampe  ju  acAéi.,  m 
CtDlM  des  six  autre)  branches,  parce  <[n>  cet  aftoCi 
ptse^au  iniHen  daijvtèiiie  jrfan^lAv,  comdvb- 
ilique  sa  luiniëre  aux  ph'uCtcI  qui  sont  an  itiwii 
e4  i  c«I1ej  qui  sont  au-de»u>,  suirant  les  loîi  de«B 
m'^oii  £tîne  et  barmoitique.  Josephs  at  PhilM , 
deux  écriraini  juifs  dcmnent  la  même  rapliatK» 

Lu  sept  enceiatcs  3u  temple  rcpr^entuast  la 
infime  chose.  Ce  sont  It  aussi  les  s«p(  yen*  tm 
ieignenr  ,  d&ignéi  parles  eipritsqut  repomtnr 
la  ver^ e  qui  iVItre  de  la  racine  de  Jeué,  conti(Mt 
toujours  Clément  d'AterandrÏK  Oo  remarqnen 
que  Tauleur  de  l'apocal^te  dît'anssi  que  les  *Cft 
cornes  de  l'agneiu  sont  les  sept  esprit*  de  IM«o  el 
coméquemmeot  qu'ils  représentent  le  sjstAM 
planétaire  qui  reçoit  ton  impulnon  Varies ,  on  it 
l'agneau ,  le  premier  des  aignef, 

BanslemonumontdelarclîgiondeiPer»e««i4t 
Mithra ,  on  retroure  également  sept  étoiles  dettt- 
né»i  i  représenter  le  ^stime  planétaire,  et  anprtt 
de  cbacune  d'elle*on  Toitrattribut  caractéràtfqtw 
de  la  plaoMe  que  l'étoire  représente.  L'auteikr  Je 
rapecalypse  n'a  donc  fait  ici  qu' employer  un  tnt-. 
blême  reçu  pour  «primer  le  syiWme  harmonique 
de  1  unr»iT,,  tlmslt  Mncluaire  du^ell'ÎBttMtîail 
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înlroâubailPhomnM',  comme  an  pictat  le  voir  ihna 
notre  chapffre  «ur  les  dlystèreî. 

Onie  «mraineHi  entWétnieui  de  celte  TftiW 
qaniâ  on  réfléchira  que  et  At^e'  emblèine  &é~ 
■%«*il  ttpl  ^Kscs  /^^dôtll  h^iremiire  e'tait  Ëphtse, 
ûùy<m  adormt  ta  [tremltM  dfea  lept  planèlei  ou  fal 
hme,  SOH9  le  nom  de  Dlàa*. 

A  Uauitedurfitèmeplko^l^re,'  le  tOyilagogue 
nea*  présente  te  tableaa  du  ciel  dei  ftscj  ,  et  le* 
qtnlM  ligure*  cdcilei  quittaient  pbctoaui'qnatre 
angle*  dik  ciel ,  suiTaut  le  lystèiéie  astrcdclg!qae* 

Ces  quatre  figures  étaient  leKon,  le  thureau  , 
llionime  du  verseau  et  l'aigle  ,  qui  parlirgËaient 
tout  le  lodiaqiie  en  qbatrf!  parties ,  ou  de  troi* 
ngoes  ea  trois  signes ,  dans  les  pointa  de  ta  iphirè 
appelé*  fin*  et  solide.  L«»  ^loiliS'qâi  y  répoti- 
éâienl  s'appelaient  le*  quire  étoile*  royales. 

Dans  (e*  iity»tiret  de'Mïtiira  ;  outre  te*  sept 
^orli^s  destîtié«*à  hprésenteï  les  sept  plantiez  ii 
y  en  avait  utiehitHitmequirépondail  au  d«l  de» 
jbes.  Aulti  l'autetir  de  l'apocalypse  dit  qu'il  vit  MOt 
perle  ouverte  dam  le  ciel ,  et  qu'on  l'IiiTila  i  f  . 
Monter,  pour  vi^r  les  chMC*  qui  devaient  arriver 
kravenir.ltsuftde-lk,  eh  partant  4eipriikdpesdé 
("tstrotogie  oit  de  la  srieùce  qui  d^vMw  lei  secvek 
de  l'aveotr,  que  l'auteur,  aprts  avi^  mb  itmi  no* 
feux  h  système  planétaire  tous  remb^Bie  de  sept 
i^ndelier*,  a  dû  attacher  entuilenOi^^^gards  sur 
lé  huitième  ciel  et  sur  le  ladiaqile ,  qui ,  avec  le* 
planète*,  concourt  à  révéler  le*  prétendu* secrel* 
,de  la  divination.  Le  mygtago^e  n'a  rie»  Gtilici 
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Que  ce  que  devait  blre  an  aitrologue,  quis'ui- 
noiiçait  comme  devant  dévoiler  tei  destinée»  im 
inonde,  et  prédire  Ici  aialhenrj  qui  menaçaiieiit 
la  terre,  et  qui  ^ient  les  »vant-oaurctHrs  de« 
destruction.  Il  établit  la  «phËrtMirUsquatrepoinb 
pardinaux  des  détermîn^îoni  ailrptogiquc*,  elil 
préienle  aui  yeux  lu  quatre  figures  quî.divuaieal 
en  quatre  partiea,éga)c>  le  cercle  de  la  fatalité.  Crt 
Ggurei  élaienl  distribuëei  à  des  dùbauces  égalet 
autour  du  trAne  ie  Dieu ,  c'e*l-i-dire ,  du  6n 
ment ,  au-det«us  duquel  on  plaçait  la  diviuiU.  Ia 
viDgt-qii>trepartieiduteiDp*qiti  divisent  la  révo- 
lution du  cifl  y  sont  appelées  vingl-qiiatr«  vieil- 
lard*, comme  le  l^mpi  Ini-mÂme  ou  Saturne  ■  i 
toujours  été  appelé. 

Ces  heure*,  prÏM*  *iiparsis,  sont  «uni  ^>p»- 
léei  des  ajles  ;  et  l'on  sait  que  l'on  !en'  a  4onH>*>n 
donné  'au  tempf.  Voîli  pourqaoi  lea  animaux  c^ 
lestes ,  divisant  le  zodiaque  de  tîi  hcKi-es  en  ii| 
heures,  sont  censés  avoir  cfaacnn  six  *il«t.  Ces  fi- 
gures d'an  imam ,  que  nous  troiiyjviu  placées  dant 
le  ciel  des  fixes  et  distrihuéesdaqsle  mimeordit 
suivant  lequel  l'apocalypw  'es  nomme*,  aonl  dM 
figures  de  cb^ubins,  |lea  màmex  que  ofijaffpfoai 
daniËiécliîeL  Qr,  les  Chaldéens  çtk*  Syqen 
appelaient  le.ci^ldesfiiei,  lecieldescbërubinsj 
et  ils^plaçaient  au-dMsus  la  grande  aertov  le>    ' 
eaux.*upéiiuire(et.Ie  ciel  de  cristal.  L'auteur  da    I 
l'ap  >(;alypse  parle  donc  abscJument  |e  même  lan-    | 
gaffe  que  L'asliologie  orientale. 
'    LcifcrlviiinscturétiensîtulifientcncotcicinQ 
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.  CUnunl  d'Alexandrie,  entre  autrej, 
dHiérmellemeiit  qae  lualira  des  chérubins  déii- 
gdaiteil'k  («mp*  qui  circule  dans  le  lodiaque; 
JoDcIt^  figure*  du  lodiique  qui  répondent  «lacle- 
Bient  aux  quatre  diiii iâni  àooaiet  par  tes  ailea  , 
ne  peuvent  être  que  lei  cbérubini ,  à  qui  ces  aîlei 
■ont  attachées,  puisque  ft  sont  absolument  lei 
même»  G^ces  d'animaux.  PaurquAi  les  chercher 
dans  Hn  ciel  idéal  ,  toryju'on  ha  trouve  dans  te 
GÎej  réel  ou  astronomique ,  le  seul  où  Wya  Toie  des 
lîgares  d'animaui  appelé)  communémeat  les  ani- 
tnaiu  c^lastei?, L'auteur  dit  :sou*ent  :  Je  tÎs  an 
ciel  ;eli  Iiîan  t'negaidoniaiCc  lui  au  ùel. 

Cei  natiRca  fignres  toat  celles  des  quatre  anî' 
maux  affecté»  aui^vangêUstes.  Ce  sont  aussi"  celle», 
des  quatre »Mgeiqui,chei le*Persei,doiTeiit>oii- 
ner  la  trompette  &  la  fin  du  monde.  Les  anciens 
Perae*  révéraient  quatre  étoiles  principales,  qui 
veillaient  aux  quatre  coins  du  monde,  etcesquatrs 
étcnlci  répondaient  aux  quatre  animaux  céleilet , 
qui  ont  le*  mtraes  figures  que  ceux  de  l'ipoca  If  pie. 
On  rctrouTecei  quatre  astreschet  les  Chinois,  iU 
j  serrent  L  dêôgner  le»  quatre  saisons ,  qui ,  dti 
tempadlao ,  répondaient  à  ces  points  dn  ci«l. 

L'Mirologue  qui  a  composé  l'apocalypse  n'a  donc 
lâit  que  répéter  «x  qui  se  trouvait  dau*  tonsleaan-^ 
àen»  livres  de  l'ajlrelf^ie  orientale- 

Ceit  aprè»  «voir  ainsi  assuré  sa  sphire  tur  ce> 
point»  cardinaux  qu'il  ouvre  le  livre  des  detlioAe* 
dii^^nde,  a|^lé  ici  alIigoriqueni.«Bt  le  livra    ' 
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férmf  de  lept  iceaui,  et  dOfLtroawrtaMcatcant 

Ùée  au  premier  dei  tigaet ,  orw^nnà  ïa§Bea& 

NonDiu,  dansiei  DiiayaUquO,  M  *èrt>d%if 
elpressjon  à-peu-prè*  Mmbl^Ie  pour  àéùgMt  U 
Hvredela  lataGlé:  in'an»II>kliTMideiMpt.t>- 
hleltes,  où  elaieDi  Ut'iiH  les  âetiinieib  Ckaqiw 
tablellc  porlait  le  DO|n  d'une  planËtai  Ai^ûil  cit 
aisé  daraconpai^e  dans  le  livre  aux  Mpl  KtaiK 
le  livre  de  la  falalifé ,  tfu  coMOile  oetoi  tpà 
se  char^  d'anopitcer  ici  ce  qui  tb  siriveT  f% 
moade.  Ajuiti  Iq  Kh^Uv  VI>  iutqa'au  XI*  tadif 
tivenieiit,  i^ontiept-il  loutea  les  prédictions  qa>  . 
renferment  la  ^rie  des  mauc  doiil  l'aniTenat 
menacé,  lels  que  la  fuerre,  la  bmiat ,  lamaii» 
)it<> ,  etc.  Lfs  tiaib de  («us  ces  tab^atu  aoU  imt, 
arb! traces,  et  le  fruit  d'uoeiina^ilAîmresdl^. 
Il  serait  peut-itra  aiusi  dif^t^'B  de  le»  aiialytv 
d'après  le^  principes  de  Ja  science,  <iwa  de  «-cadM 
raiton  des  rivefd'iMIBaladçea délire,  Aaarot^ 
la  doclrinedes  loaceseiiseigiivtqii'aTaali  qu'Ak 
rimap  fût deUttît,  lAp^itev^f'^ûtaet^'auln^ 
fléaux  désoleraient  la  terre.  leaderÎM  lotcana  pfa 
Dl)aîefil-autsi.que,leTsqtirBruaiTCri serait  dïwew 
pour  prendre'  una  lace  nowieHe,  «larenteildMnti»' 
trompette  dans  l#a  ain ,  «t  que  de*  «%flea  paMlr 
traiunl  au  ciel  et  vu  ta  terre.  Ce  Mnt  ees  dôgnlM 
delà  théologie  des  Perses  et  dea'^Bttata  qnÏMt 
fpurai  la  matite'e  de  l'aivplificatMm'dHi  paélra  au- 
teur de  l'apOcalyp^iTOiiàic  canevas  qm'itabredr 
ÏH  maniée  dans  se»  ûx'chapilreib 
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'  D'an'lk  dotHième  chapitre  ,  l'aulturpûrte  en- 
core te*  rf  ganb  nir  le  ciel  dea-fixe*  et  sur  la  partie 
dhfiniianKiitolleitIeTai»eau  >ppd€  l'arche;  sur 
h  Tierge ,  sur  Ife  (lïagoa  qui  la  suit ,  «nr  la  baleine 
quÎM  Conch«  Jt  ion  itver ,  sur  la  bïte  mxx  corne* 
4'agileau ,  on  H  Jihue ,  qui  K  Ifere  i  ion  coucher  : 

'ce  ftint  U  les  ^Ters  tablcaui  qu'il  met  en  sptc- 
tarJe ,  el  qu'il  cnchaue  ilaiii  un  cadre  merreilleux 
fl  tout  all^goriqne.  ApTïs  ayoiir  fait  pasier  en  reyae 
ti^partie  àes  constellation  s ,  qui  délerminent  1*^^ 
poque  du  temps  où  tous  les  ans  la  nature  se  renoa« 
felle  lorsque  le  loltil  atteint  le  signe  dt  l'agneau  ^ 
l'antecir  de  l'apocalypse  trace  une  suite  d'érêne- 
iliem  dans  Tesqùels  <m  Toiil  les  prëdiclîons  qu^l 
pT«t  tirfeidu  livre  de  la  fatalité  enfin  *e  l'fatiier, 
Tovl  Axécale  dans  le  mine  ordre  quH  Ta  prëdit 

^mbant. 

C'est  à  b  tuhe  de  ee«  flîauT  qu'arrive  le  grand 
ingénient,  fiction  que  Adus  aTOD>  lroa*ie  dans  , 
jplaton ,  el  qui  tenait  i  ia  nystagogie  orientale. 
pfe*-lk  qu'on  avait  imaginé  des  récompenses  et  àa 
peines,  iHtatI  bien  naturel  deiupposerqnelaius- 
tice  pr^sidair  ï  cette  dîtlributisn ,  et  qne  le  grand- 

-  jdgH  trw!*erait  chacun  selon  ses  omvre*.  Aind  les 
Grecs  crarent  an  jugement  de  Minos.  Leschrér 
ùau  jjvttfa'iti  n'ont  rien  inventé  ;.i1s]onI  copié  les 
ângmes  des  anciens  chefs  d^iD!liati<Hi.  L'effet  de 
MiugnnelirAwtdesëpdrer  te  peuple  d'Onnusd 
^  celai  d'Abriman  ,  et  de  faire  marcher  chacun 
d'eifi  son*  les  Acndards  d^  son  chef,  !«  nos  ve» 


Slo  '  IBBioi  DE  l'olfaihb 
le  Tartare,  les  antres  Tenl'EIjiée  ou  ver*  le  rf- 
jour  d'Ormu»].  C'est  ti  le  sujet  des  derniers  ch^-. 
pîtreg,  à  coiiimeacfr.au  dix-septième,  ,Le  maunii 
pnDcipe  j  6gure  conime  daos  la  théologie  des 
Perses,  sous  la  forine  moDStmeuie  du  serpent,  qiie, 
prenait  Ahritnan  daiu  celle  the'olo^ie.  II  lÎTre  dei^ 
coniliata  au  principe  de  bien  et  de  lumière  el  ï  «on 
peuple  :  mais  enfin  il  est  vaincu  el  précipité  aicc; 
le*  ûens  dans  le  séjour  alTreui  des  ténèbrei  où  H 
prit  naiMance  ;  C'est  Jupiter  qui ,  dans  Monnui^ 
ïourdoie  Typiion  ou  Typb^  avant  de  rélaUSc 
l'harmonie  dei  cieui. 

Le  dieu  de  lumière,  vainqueur,  amène  ïsaïuil» 
son  peuple  et  ses  élus  dav  le  sé^qur  de  la  lumière 
et  de  l'éternelle  félicité ,  terre  nouvelle  dont  le  mat. 
et  les  ténèbres  qui  régnent  dans  ce  monde  seront  à 
jamab  bannis.  Mais  ce  nouveau  monde  a  encore  Ici. 
divisions  de  l'^nden  ,  et  le  nombre  .duo-décimal 
qai  partageait  1«  premier  ciel ,  s'y  trouve  aussi  tf> 
Tecté  aux  division)  du  notiveluniver*  :  l'agneau  tax 
arUs  y  préside  également. 

C'est  surtout  dans  cette  dernière  partie  de  l'on- 
rrage  que  l'on  reconnaît l'asIrologie^Ën  effet,  les. 
anciens  astrologues  orien tau« avaient  soumistoutm 
les  productioosde  la  nature  à  ['influence  des  signe* 
célestes,  et  avaient  classé  les  plantes,,  tes  arbre*,, 
les  animaux  ,  les  pierres  préci,euses  ,  les  qualité*, 
élémentaires,  les  couleurs,  etc.,  sOns  les  doute 
animaux  du  zodiaque,  à  raison  de  l'analogie  qu'iU 
croyaient  y  avoir  arec  la  nalnre  de*  signes. 
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Nout  aTODs  fait  imprimer  dam  notre  grand  ou- 
vrage l«  tableau  syilêmalique  des  influmni  ^  quî 
^prime  le  lapport , de»  ciuseï  célettei  avec  lei 
effets  MibluDaires  dam  le  règne  animal ,  végétal  et 
minéral.  Onyremarqn'  douie pierres  précieuse*, 
ahïohimeDt  les  mîmes  4ue  celles  de  l'apocalypse  , 
rangée*  dani  le  mîme  ordce ,  et  aflectécs  chacune 
i  un  signe.  Ainsi  les  signe  ^lestes  farent  rtpré- 
sentésparaulanldepierTMprëcieiiscs  ,  et  comme 
dans  la  distribution  dei  mois  les  signessegrouppent 
(rois  par  trois  pour  marquer  les  quatre  saisons  ; 
dans.l'apocalyçse  les  pierres  précieosesse  grouppent 
également  trois  par  trois ,  dans  la  Tille  aux  douze 
portes  et  aui  doute  fondemeiis.  Chacune  des  facïs 
de  la  ville  sacrëe  regardait  un  des poiuls cardinaux 
du  monde,  4'apr^  la  division  astrologique,  qui 
aflectait  trois  signes  à  chacun  dç.ce»  poin[s,  il  rai- 
son des  vepls  (juisù.ufUent  det  divers  points,  de 
l'horiion ,  que  l'on  partagea  en  douie  ou  eu  autant 
fie  parties  que  les  signes.  Les  trois  signes  de  l'est 
repondaient  au  printemps,  ceux  de  l'ouest  à  l'au- 
tomne, ceyi  di^inidi  à  l'été,  etceuxdu  nord  à 
l'hirer.     '  ., 

Il  y  a ,  dit  un  ailrologue ,  douie  vents  à  cause 
des  douze  portesdu  sc^Ieil ,  par  lesquelles  sortent 
ces  vents,  et  que  le  soleil  fait  naître.  C'tst  pour  cela 
qu'Homère  donneàÉoleouaudieudf  s  venlsdouie 
eoTam.  Quant  aux  douze  portes  du  soleil ,  ce  sont 
elles  qui  sont  désignées  ici  sous  le.nom  des  douia 
portes  de  la  ville  sacrée  dudieudelalumière.Acha- 
EUiie  des  portes  l'atiteur  place  un  angç  ou  génie  j 
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celuicfDÏprétidfailkcliKfiievefit  en  particulier.  On 
▼o^att  il  CoaataoixaOfit  une  pyramide  sormon- 
le'e  d'une  figure  qat,paf50n  raouTcnieol,  retraçai 
te«  doute  Tcnh  reprÂetiMi  par  dauie  g^iei  od 
JODie  images.  Ce  lost  atiM  du  anges  qui,  dam 
l'apocalypse,  priùdeat  au  loaHle  dei  rente.  On  en 
'T«il  quatre  <]ui  mnt  dtarge*  ie»  quatre  venla  qui 
partent  de(  quatre  coini  de  l'horiiOD .  Ici  lliorÎMn 
est  partage  en  doute  vmti;  Toilà  pourquoi  onj 
placedouieangea.il  n'y  a,  dans  totit  cela,  que  4< 
l'aitroli^ie,  liée  au  système  de^an§eielde!igàiicti 
BdoptrfparlesOialdëeDselle*  Perses Ajotlei H^ 
breui  et  le*  chrétiens  ont  emprunta  cette  théorie- 
Les  noms  de*  doute  tribus ,  ^oriti  Sat  les  doute 
portes ,  nom  rappellent  encore  te  système  astrdo- 
gique  des  Hébreux,  qui  avaient  casé  diacnne  4< 
leurs  tribus  tom  un  des  signes  cfle*lé»i  et  l'on  voit 
«a  enel,dai]*bprëdIctîonde  Jaceb,  qU'eleatnfB 
caractéristiques  de  chacun  de  ses  IJU  tonTienncHt 
à  celui  des  signa*  sous  lequel  les  Jiébreux  plMOl 
la  tribu  dont  il  est  cbef. 

Simon  Jaochitts ,  aprfes  aroir  fait  le  dénombN~ 
ment  des  inleUigences,  qu'il  distribue  suivant  Ib 
rapports  qu'elles  doÎTeat  aVoir  avec  iei  qmtM 
poiots  cardbaui ,  place  au  centre  un  lempte  atioi 
qui  toutiefil  tout.  Il  a  doute  portes,  sur  chaC|Mt 
desquelles  est  sculpta  unùgne  du  lodiaqne;  tarfe 
première  est  le  ligned'arînouderagneau.  Cefdiji 
la ,  Contiaue  ce  rabin ,  les  doute  cbels  ou  mvdcA- 
teurs,  qui  ont  été  rangés  snivaot  le  plan  Ae^dbttfr 
butioB  d'uB  ville  et  4'uBe  caoûp  ;  ce 
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AU  dÏTlsions  de  l'univers. 

Pselloi ,  dans  son  livre  de*  génies  oii  des  angei 
•{ui  ont  la  surreillaiice  du  monde,  lexgrouppeansR 
Irait  par  Iroti ,  de  manière  à  faire  face  avi  quatre 
coins  du  monde. 

Mab  écoulons  les  docteur*  chrétiens  et  le»  juîff 
(ui-méme*.  Le  savaiit'fvSqae  f  Alexandrie  nous  di» 
du  rational  appliqué  sur  la  poitrine  du  grand-pri- 
Ire  des  juifs,  qu'il  est  une  image  au  ciel;  que  le* 
daoïe  pierres  qui  le  composent ,  et  qui  son!  ran-^ 
^ées  trois  par  trois  sur  un  quadrilatère ,  dés^runt 
U  todia^ut  et  les  quatre  saisons ,  de  trois  en  trois 
mois.  Or ,  ces  pierres,  dUposëes  conune  celles  de 
l'apocalypse  ,  sont  ausiî  les  mêmes,  h  quelques* 
-  unesprès.PfaîlonetJosephedonnentunRsemblable 
taplication.  Sur  chacune  de*  piorres ,  dîl  Jojepbe  , 
/tait  graré  le  nom  d'un  des  douie  6is  de  Jacob,  chef 
des  tribus,  et  ces  pierres  représeniaienl  ter  mois  ou 
Us  doutes  signes  figuras  dans  te' zodiaque.  Phïlon 
âjoule  que  cette  distribution ,  faite  trais  par  trois, 
indiquai!  fiiiblement  les  saisons,  qui,  sous  chacun 
ides  trois  mois ,  répondent  à  frols  signes. 

D'aprè9cestémo!gnagEs,i1nenous  esipas  permis 
jdddouterquelemèmegéDieaslrologiqueqaiaprd- 
fidé  Ala  composition  du  ralional  n'ait  dirige  le  plan 
de  la  ville  sainte ,  resplendissante  de  lumÎËre  ;  et 
^ans  la  quelle  sont  introduits  les  élus  efries  fidèles 
'disciples  d'Orrausd. 

On  trouve  ausn  dansL'ucien  une  pareille  ville  des- 
^nécàrcccroirieibienbcureui ,  el  dans  laquelU 
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on  voit  briller  l'or  et  kspierreriei  qui  omaientla: 
ville  de  l'apocalypse.  1]  n'j  a  aucune  diflérencc 
enlrr  ces  deun  ficlions,  si  ce  n'est  que  dans  Lucien 
c'est  la  division  par  sept,  ouïe  ^stème  plaoélaire 
que  l'on  a  représente'  ;  et  que  dans  l'apocalypse  on 
a  préféré  la  division  par  douie  ,  qui  est  celle  du 
todiaque  ,  i  travers  lequel  les  hommes  paisaiept 
pour  retourner  au  monde  lumineui.  Les  Manî- 
cliéens,  daçs  leurs  fictions  sacrées  sur  le  retour  des 
âmes  à  l'air  par/ait  elà  la  colonne  de  lumièrt, 
figuraient  ces  mêmes  signes  par  douze  vases  atta- 
chés à  une  roue,  qui,  en  circulant  élevait  les  ïmei 
des  bienheureux  vers  le  foyer  de  la  lumière  éter- 
pelle.  Le  génif  mystagogique  a  varié  les  embUmn 
par  lesquels  on  a  désigné  le  monde  el  le  zodiaque: 
cette  grande  roue  est  le  zodiaque  ,  appelé  par  les 
Hébreux  la  roue  desùgnei.  Ce  Sont  là  les  roue) 
qu'Ezéchiel  voit  se  mouvoir  dans  les  ci  eux.  Caries 
Orientauijobgerve  judicieusementBeausobre,iOai 
fort  mystiques  ,  el  n'expriment  leur:i  pensées  qut 
par  des  symboles  et  des  figures.  Les  prendre  1  la 
lettre,  ce  serait  prendre  l'ombre  pour  la  réalité. 
Ainsi  les  Maliomélaos  ddùgnent  l'univers  par  une 
ville  qui  a  douie  mille  parasangei  de  tour,  et  dan* 
laquelle  il  y  a  douie  mille  porljques  ;  c'est-à-dire, 
qu'ils  emploient  la  division  millésiutale  dont  les 
Perses  font  usage  dans  la  fable  de  la  création,  pour 
représenta  le  temps  ou  la  fameusepérîode  qucie 
partagent  entre  eux  Icsdeux  principes.  Ces  lablea 
»e  retrouvent  partout. 

Lps{)euptrs  (lu  ^Sord  parlent  ausù  de  doute^oit' 


veriMi>rt.ch>rKà  de  régkr  cç.^ui  «otic«nie  Vadnii:> 
niitra^n  de  la  Tille  céleste.  Leur  ai^pblée  m 
tient damlaplaiof nommée /Ja,  quieitaiiiiiilieu 
de  ta  réiidcnce  divine. Il*  siègent  datu^netallK  où 
îlf  a  douielrflne»,  outre  celui  gne  le.p^  unAvr-seit 
occupe.  Celle  lalle  e*t  la  plu»  grapde  el  la  plu* 
magnilîque^u  monde  ;  on  n'y  volt  que  de  i'.w  au 
deh()neL3tu.dedMil;on  lanamme^jour4«tajl>>«- 
A  l'eilrémitë  du  ciel. ed la  plnsl>«Uif  delDitfei  let 
ville»:  on  l'appelle  Cùn/'f.^teeitplu*  billantï  que 
le  «oleil  même.  Eltfjub^istera  encqrtaprè*  Ja.de>- 
Irurtion  àv  c.ifl.Etdcl?  terre  ;  Iti  hmiuiKï  bonj 
et  int^et  y  hab\leraat.p«ndanltou«I>!»Âf(e3>  , 
On  reraafiioe  daot  les  fables  ^crée*  de  eei  peu-- 
plu,  conjnie  ilanf  1'^or.alypie  ,  un  enibra«ewent 
du  monde  actuel ,  ,eL  I*  pa^ge  des  hommes  ï  un 
autre  monde  dans  leq^fljl^daivenl  Tivre,On  voit 
i  la  *pit«  de  plujieuci.pnodiges  qui  accoinpagneiit 
felte  grande  Mtwtrr^he,.  pMailre  plusieurs'  de<- 
meurei ,  les  unes  agréables,  .et  tes  autres  affreuses- 
La  meilleurt de tOMlea, ,  e'ttlGrmle-  L'Edda  parle 
comme  rAporal;ypse  ,  d'un  ciel  nouveau  el  d'uns 
terre  nouvelle.  ■  Iltorlira.  dil*>l ,  de  la  mer,  une 

■  autre  terre  belle. et  agréable  ,  çpuverlede  ver- 

■  dure  et  de  champs  où  (Egrain.croilra  delui- 

■  même  el  taiu  culture.  Leimaui  wront  bannisdu 
K.  monde.  »  Dans  le  Voluspa,  poëme  des  Scandi— 
oavçs  ,  .on.  voit  aussi  le  grand  dragon  de  l'apo- 
calypse., que  le  fils  d'Odin,  ou  le  dieu  Thor  at~ 
laque  el  tiie.  •  Alor*  le  sqUiI  s'élcint  ;  la  terrQ 
r<  se  dis^ul  dans  1^  mer  ;  la  flamme  âévoraiplf  ait'' 
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■  teinllrtulM  1e>  borâei^e  la  crcation  ,  et  s'ëlanA 
•■  TCr>  te  or).  Mali  dà  sein  dei  flots,  dit  la  pro- 
•  pbélené,'ieyuîs3Artîr  une  souTïile  terre  Ra-  ^ 
«  bltMe  de  rtiêate.  On  voit  dei  moûsons  nrfra 
•I  qa'oft  'n'afail  Jiat  aemëei  :  le  mal  dt^aralt.  A   , 
«  Githle.  je  Toi»  une  demeure  courerle  (Tor  et 
-  p)BsbrHtlinl«qurIesblei1;Hli^i(nfit  de»  pea-  I 
•"  pWvertiieuX,CtfeuT{bonlKurn'aurapasâeGa.t   ■ 
JcnepFnie  pasqu'onibittftiltë  de  croire  inspirée  1 
par  Dieu  cette  proph^lcsse  des  Scarudwrare».  Poia^ 
ifUtfi  rc^ïrdemil-Mida+krHafe  comme  ÎDiptrclU' 
Mil*  delà  prophëlied»  ctirétiëasde.Pfiryeî<-«à   : 
dGUrë*«jBtK)iiâa't>r(T^htlé  Jean?  Car  ceioatd^  | 
Mhuneal  les  m(inc>  idées  mj«tagogii|uet  que  MW 
tnont Tiieaconsacrëe>dan»folh<ologiede«Magl^   ' 
dont  Tt^éopompe  nons  nJonoé  un  prfeb  hÛp 
tempi  avant (|u'ilTtârde«etir<;tîeni. 
.  Nou*  avons  un  mor^au  prédeoil  de  cette  lUft> 
logie  dans  le  vingt-quatrième  dilcoun  àa  SW 
CbrysoitAme ,  oà  le  j^-«tïRie  de  l'cmbraseineiit'Al 
tnonde  et  de  la  r^Drgsnîsitîon  ett  décrit  Mntlt    l 
voile  de  Tall^torie.  On  y  remarque  le  do^nteft 
Zenon  et  d'Hâradite ,  ntr  )a  transfusion  ou  nrlk 
.melamorpbose  des  é^mens  l'un  dans  Tautre,}*»-  I 
qu'ï  r«  ^e  rélément  du  feu  vienne  ï  bout  de  tMI 
convertir  en  sa  naturt.  Ce  système  al  cchiî  Jh 
IndlEus ,  cfiei  qni'Vichaou  fait  tout  rentrer  daN  I 
u  substance ,  podr  en  tirer  ensuite  un  ncMMlb 
monde.  Uanl  tout  cel^'on  ne  voîl  rien  Je  mrpr^  | 
liant  ni  d'inspirf ,  mais  lont  ilmplement  nne  opi- 
uîon  philosophique  comme  tant  d'autres.  Paî|r< 
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f«oi  ta  regarderah-oa  <^K;»obs  cUDHta  une  W- 
ritë  recelée  ?  Esl-ce  parce  (ju'elle  se  b'oave  dm 
Or  livre  répul^  M«t-é  <*  CeU«  fiction,  dan»  Dion 
ÇhrjKMtAne ,  utTcvètue  dSntagBs  BUt«i  nierveil- 
Icuses  que  celle»  de  rapataTjfMe.  Chacun  dejëlc^ 
m^u  ett  repi^tcnte  p»r  on  cheïal  tjui  ptMie  l« 
nom  du^heial  du  dieu  qui  pi^nd«  i  tVIémenl.  Le 
premieFcbeTBlappartlentèrël^ncBldufeti'Etlier, 
appelé  Jufàter  ;  il  e»t  lupërieur  b\a  troit  mitres , 
comme  le  fe»  qui  «>jcupe  la  place  U  pJiu  ëlevfé 
dam  l'ordre  du  dlémens.  Ce  ohevalestall^,  et  le 
plui  rapide  de  toui)  il  décrit  lecercje  le  plijsgrand, 
cioluitpii  embratte  trais  les  autres;  il  brille  de  la 
b^ière  la  plus  purs,  et  lur  son  corpi  sont  les 
itMge*  du  goleil  et  de  k  lune ,  et  des  aitres  qui 
tant  placés  dans  la  région  ^tli^rée.  Ce  cheval  ett 
It  plus  beau  de  tout,  et  singulièremeut  itimé  de 
.bipiter.  L'apocalypse,  a  auni  ses  chevauii,  dont 
iiAacuD  est  dislin^é  par  sa  couleur. 
.  11  «n  est  un  second  qui  vient  immëdiafiuneiti 
a^ès  Uii ,  et^qui  le  touche  de  plus  près  :  c'est  ,-«lui 
Ag  Jaàan,  ccst-à-dire,  de  l'air.  Car  JunOn  esC 
souvent  prise  pour  l'aïr ,  auquel  c^lte  dresse  pn^' 
aid*.  Il  est  inférieur  en  force  et  en  vitesse  aïk  pre- 
niier ,  et  décrit  un  cercle  intà-ieur  et  plus  étroit  ; 
Mcoulénr  Mt  >oire  nalurdleinent;  mais  la  parti* 
«iqtosée  au  K^eil.  deVlest  .tamineuse ,  taudis  que 
orile  qui  est  dans  l'ombrC  conserve  sa  teinte  nalu- 
rdle.  Qaï  ne  reconnaît  pas  à  ces  traits  l'air ,  qui 
pendant  le  jour  est  luminaui,  et  ténébreux  ianuit? 
J^  troiûèoie  cheval  s>t  consacré  à  Meptnne  ou 
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au  Jieu  de*  eaui.  Il  est  esoore  plot  pennt  dama 
marche  ^ue  )e  seconde 

Le  ()UBtrième  est  inimoliile.  On  t'apirelle  le  dit- 
val  Je,y.eila.Il  reile  elt  place  ,nif>rdinit  Mnfrtiii; 
Leideuipliuvoisiius'appuieDt  contre  lui  en  l'in- 
clinaiiit  idruus.Le  plus  éluigiiE'  circule  auUnir, 
comme  autour,  dt^  borne.  II  niffit  de  renrquW 
ici  que  Veata  est  le  nom  que  Platon  donne  i  h 
terre  et  au  feu  central  qu'elle  contient.  Il  la  re- 
présente aussi  immobile  au  milieu  dn  mondtV 
Ainsi  la  [erre  ,.p]acëe  au  centre  ,  voit  s'élever  as- 
dessus  d'elle  trois  couches  concentriques  d'élé- 

den^të.  I,ephis«ulilil,  comme  le  plus-rapide;  ^«ll 
l'élément  du  feu,  £eui-é  par  le  premier  clieTll, Il 
plus  pt:sant  e^t  la  terre,  stable  el  fixe  au  centre  Jv 
monde  ,;el.Ggurée  par  un  cheval  immobile,  anton 
duquel  toufOtnt  les  troi»  autre  dans  des  dittaSHi 
et  des  vitesses  qui  vont  en  croissant  à  prapariioa 
4e  leur  distance  au  centre-.  Ces  quatre  chenw, 
malgré  la  différence  de' leur  tempérament,  yntât 
en  bonne  intelligence ,  expression  figurée  ifA 
énonce  ce  principe  si  connu  des  philosophe* ,  qae 
le  monde  se  soutient  par  la  concorde  et  par  lluha 
moaie  des  élemens. 

Cependant,  après  bien  des  (ours,  le  souSe  tW 
goureux  et  chaleureux  du  [A^iuier  cheval  lomt* 
sur  les  autres  ,  et  surtout  sur  le  dernier  ;  il  brùl«M 
crinière  et  toute  la  parure  dont  il  semblait  l'énor- 
gueillir.  C'est  cet  JvénemËnt,  diient  les  Mages, 
(|ue  les  Grec  sont  chanté  dans  la  fablede  Pfaaéton; 
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tioas  l'avons  expliq^tëe  dans  notre  grand  ouvrage 
Plusîeur» années  apT^,lech«vaideNrptune,s'>' 
gîlanl  IriftJortenicDt ,  se  couvrit 'd'une  sueur  qui 
inonda  le  chcTal  i mmobi te  attelé  prisde  [uLG'eitle 
dclugedeDeucalion,quenausavonsaDui  eiplîqué. 
Ces  deux  iiclions  eiprimcnl  un  dogme  philoso- 
phique des  anci^s  ;  qui  disaient  que  l'tncendie  du 
monde  arrivait  quand  le  principe  du  feu  était  do- 
minant ,  et  le  déluge  quand  le  principe  de  l'eau  de- 
TCDSut  surabondant  Ces  désastre»  nëanmoinsn'en- 
jtratiiaienl  pas  la  destruction  totale  du  monde. 
{  Il  était  une  autre  catastrophe  bien  plus  terrible, 
^t  qui  amenait  la  Jeslrnction  universelle  de  toutes 
choses  :  c'était  celle  nai  résultait  de.  la  œélamot^ 
phosc  ou  de  la  transmutation  des  quatre  chevaux 
l'un  dans  l'autre,  ou ,  pour  parler  sens  figure  ,At 
la .  transfusion  des  élémeos  entre  eux',  ju*qa'-à  ce 
qu'ils  se  fondissent  lous  daps  une  seule  lUllure  , 
en  cédant  à  l'action  iictorienK  du  plita.fort.  Les 
mages  comparent  encore.^  iin  atteler  de  cbanec 
dernier  mouvemeuL  Le  cheval  4^.  Jupitec.^nt  le 
.  plus  vigoureux ,  coniuraeles  atitr^sv  qui  Mut ,  i 
son  égard,  comme  s'ils  élaient.deci^^  elil  fait 
rentrer  en  lui  touteleur  substaucei  étantliù-iBêiite 
d'une  nature  infinineat  inellleure-  Âprès-ijue  la 
substance  unique  s'est  étendue  et  ranefiée.deiàa^ 
nière  à  reprendre  lonte.  la  pur«té  de  sa .  natute 
primitive  ,  elle  tend  alors  à  se  réorganiser  et  4  re- 
produire les  trois  autres  natures  dit  é|ëipens,  d'où 
se  compose  un  n^pveau  monde  4'uiee-fQrine agréa- 
liie,  et  q'ui^  lout^Jsfigràce>et;la;&#4ct)ïi^4'ug 
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ouvrage  neur.  Voilà  le  primd^e  de  celle  commogaf' 
nie,  ^ont  nous  JoBoons  oEteexplkalion  d^laiUte 
Aio»  noire  rasmvtcrit  dea  .coîmogonies ,  qui  eri 
defiuii  loDg-lemps  prât  à  dire  imprimé.  Il  s'ert 
donc  pasétonnaiit  da TOir reproduire sousd'anlm 
forme* dans  les  dîverietMclesroligieaseï,  ce  dogme 
philoiophique  d'un  monde  délrvtt  etrenoUTeli, 
et  remplacé  par  un  meilleur  oirdre  déchoies.  C'til 
ce  dogme  qui  fait  la  liaie  de  là  quatrième  cgtopK 
de  Virgile  et  des  fictisns  des  ladiens  sur  fe  irtowt' 
de  l'âge  d'or.Onle  relrouie  ilansle  h-olnème lini 
des  i|n  et  lions  malurrlles  de  Sénéque. 

Danilalhéotogie  des  lodleos,  écrite  àbsrJnnent 
dam  le  mè&i»  style  que  re  morceau  de  la  tblfologîe 
des  mages,  on  suppose  qu'après  la  éestrucclitm  !»■ 
■Ial« de  l'univers,  Uiau,(pii<tait  resté  comme mw 
ftamme  ou  mime  une  lumière,  TOi^t-que  le  moiuk' 
reprit  son  premierélat,  el  il  procMaàla  rtpm- 
ducliondes  êtres,  Nous  ne  luivrmis  pas  plus  kit 
lepwniHèle  de  Imitts  ces  opiafons  philosopbîqatsr 
que  (^oun  des  mjslagogvci  *  rendnes  ï  s?  mf 
■iÈro;'Nout>ousbornonstlcet  «lemple,  qui  saSt  ' 
pour  niHis  donner  une  idée  du  géuie  all^goriqM 
do*  akctens  sages  de  l'OrieM ,  et  pour  justifier  l't- 
Mge  que  nousavons  tbit  des  dogptes  philosophiqno 
qui nchis sent  conatis,pour  découvrir  letensdt 
Ml  fictions  monstrueuseï,  de  la  myitagogie orien- 
tale. Cette  manière  d'instruire  les  hommes  ,  on 
pi  utâfde  leur  en  imposer  sou)  prétexte  de  les  iiw 
Imite,  est  auni  éloigné  de  nos  mœurij  qœi'i-' 
«ritiii<ehiéT(>g<yptnqttee«td^^reiiteden»tr«ictf'  ■ 
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ture.  (t  quel(;ilyle  de  L  science  ucNel'Mtds 
criui  de  la  philosophie  ^e  dos  jours.  Mais  t«l  éttif. 
lé  langage  ijuc  l'en  lenail^uiioltiK»,,  âitl'auteu* 
die  la  cosmogonie  phéaicienoe ,  a&n  d'exciter  par 
Uk  rétonnement  et  l'admiratioa  de*  morlelt.  C'est 
ce  même  gêaîe,comiiieaou*ra*oiis*tl,'quiaprë- 
sid^à  la  rédaction  des  pi^mKricliapitres  de  la  Ge- 
nèse, et  quiacre'ii  la  faUe  ^  l'arlice  dw  deiu  prin- 
d|ies,awde  l'arbre  delaKieiK«4|i  bJQn.atdumalt 
rt  celle  du  fameHt  lerpetil,  qui  iplrxiduit  dan*  la 
tDOn^<  un  mal'guine  piutèlret^ré  que  paa 
Tagneau. 

I-e  t^ul  de  la  fiction  apqcalyti<(Me  êtaii  non- 
âenleœeot  d'cidler  l'étoaBunenl  des  i>Il^s  mis 
mjtt^^M.de  l'agneau ,  mais  encore  d'imprimer  la 
(erreur, dans  le  cicur  de  tous  ceux  quf  oe  seraient 
M*  fidèles  Biiz  loi»  de  l'inilialioni  car  laulci  les 
graP'l'ilàl>lciMccrdotales,cdlMdu  Tartace.des 
^pkiges ,  de  la  fin  du  moqde ,  etc. ,  ont  eu  ce  buh 
Iles  prêtres  opt  voulu  gouvernerle  monde  par  la 
peur- On  a  armé.toute  la  nature  contre  l'bomme: 
1  n'y  a  aijcup.  [Jiénomfenertiai  a'ail  été  un  signe 
ouua  ^fTetde  iftCoUre  des  dietu.  Lagrtle,  le 
tomierre,  l'incendie,  la  peste,elc.  ,  Irai  les  fiéaua 
^ui  affligeolnotre  irâle  humanité  ont  été  regardée 
coquneautanl  de  coups  de  la  Tingcance  divine,  qui 
tram>e  la»  (énéralions  conpaUrs-  L'inceijdie  de 
Sodome  est  pr^nté  comine  use  punition  dei 
Juntes  de  ses  babitans.  l-t*  Arabes  oat  des  tribu 
qu'ils  appellent  perdues,  parce  qu'elle*  n'ont  pal 
ob^i  ï  la  Toii  des  prophHu.  La  &imeui«  Atlantide, 
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qui  n'aj)i!u»4lre  etMée  <faé  dans  ninag^aatioB  iu 
prtires  d'Ëgypt.!,  ne  fdt  'submérgëe  (jae  part*  que 
tes  dleilx  vAnJarcnt  pooir'lei  crimv*  ik  ces  Îbm- 
laireii  {«s  JapMtaii'OBt  »ussî  laflclion  de  leur  iU 
Waarj,  fg3l«iiKnt~sabmergée  pai'um  loifedela 
vengeance  divine.  Maisc'i!itiurt6iitdudogipepbi- 
loiophlqueiurla  Iransmulatioa  des  élëmeas  qu'on 
a  le  plus  '^u9f ,'  loui  le  udra  de  fin  du  monde  j  car 
toiil  aiiariiboiiia>iiipr£tré»poar  eflïayer  leïhom- 
meietpùur'léi  lenlrdapiteut-iHfpéndaDce.  Qual- 
quF  jamais  cette  mcDace  lie  dât  se  re'aliier ,  on  là 
craignait  toujours  ,  et  c'était  assezi.  Il  est  rrai  qlléi 
lesboAinrs'i^Cik  deretaaifeiit  guère  tneilleun. Si 
parbasàrd'On  osail  fixer  l'époque  de  cette  càtasthtî 
phe,  on  en  étailquilte  poilr  li  remettre  k  unantté 
temps, etla  peuple  n'«nêlaitpas  nioinsdupe;<9B 
tel  est  touiours  iMi  sort  qùatid  il  s'abandonne  avJ 
prdtres  :  de  tà«ei  frayeurs  perpAnellei  dans  l(t* 
quelles  on  U  tînt  durMt  lespremieri  siècles  derf 
glist.ct  ces  funesl«)tn^ntes  de  la  fin  du  monde,  qoe 
l'on  croyait  loujOtlFS^TOcKanie  :.  on  la  refnit  »* 
•aile  auuntièDie  nèëleonï  l'an  mil  deltrcJ» 
chqétiens.  Ona  ;  jusque  dan»  leiderniéri^tdo, 
réreaié  cette  cbimtEe  qui  n'aflraie  plna  persoon, 
pas  mème;laua  la  fovme  de  comète,  tgiie  àt-'him' 
>eaui  charlatans  lui  ont  donnée.  C'est  'kia  pUI»' 
•ophie ,  aidée'  de  l'fnidition  ,  à  dévoiler  l'or^bi 
decesfaUes.à  analyser  ces  rfatlsmerTel]lelii,Mi 
en.marqudri'iurlitaltebuL  C'esUeqiKfitfaiaVlfti 
faitdaD>Gel:ou«rage.'  "  ■     ■  ■       ■  ■  " 

,■     i  :..  ■      ;   .Rllf.  .'■-■■"' 

.    C.Myi;- 


DISSERTATION 

SUE 

LE  ZODIAQUE   DE  DEIJiDRA, 
Pu   M.  DU  PUIS, 

ihmbn:  de  la  elasie  itliisloîre  el  de  littérature  an- 
cienne de  l'Instilul;  extrait  Jt  la  ReTue  plii- 
losophiqDC,  mai  1806. 

PLUsiEonssavaiis  ont  d<;jà  fait  imprimer  Uurj 
opinions  sur  Se  grand  zodiaque,  sculpté  surjo  pla» 
fond  du  portique  du  temple  deDcodra,  l'ancieBiia 
Tentyri5d'Eeyple(i).Le  peu  d'accord  que  pri!- 
scBtenl  leurs  opinions  et  Ifs  bases  de  letir  travail , 
m'ont  engagé  à  étudier  aussi  ce  prAîieui  monu- 
■udI,  et  à  publier  linéiques  obsenationt  qui  pour- 
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rvnt  peat-jtra  aider  ceux  qui  voad nient  pcn^tm 
plus  av>i(t<laDB  l'étude  deiiiitiqi)itéB<!gjpticiutii 
eu  c'Mt  GoBn  ao  ptemier  pu  de  fiit  dani  lacon- 
naiiMiice  de  la  langue  lacrëe.    . 

Mes  recherche»  ont  un  but  plus  ^tenda  qoecelni 
I  ^ue  cet  iavnit  te  tout  propoté.  Ils  n'oat  tous  cher- 
che qu'i  déterniiner  l'anitquite  de  ce  monumeet. 
C'eitl'uniqae  objet  de  le u ri  disserta tion».  Pourw^ 
c'est  la  nsture  méine  du  monument  qui  m'aacctpf 
et  dont  j'ai  cherché  ^  devinei  le  Eeni  ;  ce  n'eit  qM 
■aUsidiairement  que  je  parle  de  son  antiquité. 

Ilett  à  propos  que  le  leotear  qui  voudra 
dre  (et  \e  ferai  en  sorte  d'être  enteudu  d 
nombre  ppisible,  car  j'ai  beaotn  d 
juges  )  ait  soua  m  main  un  globe  céleste ,  et  lo 
lEi  jeux  la  copie  du  xodiaque  de  Dendra 
tera  le  globe  à  la  latitude  du  lieu  où  te  trauTtd 
temple,  c'eit-à-diie,  qu'il  donnera  a6''  d'élëTatkii 
au  pAle-nord  au-^desiui  du  cercle  boriiontal.  iW] 
cette  position ,  i^il  ae  place  an  mîdi  da  globe,  kl 
face  tournée  vers  le  nord ,  et  a'il  amtee  soni  le  ■In 
ridien  inpérieur  Pextréniité  da  la  queue  dn  h 
corne,  le  zodiaque  entier  ae  troiiTeta  d^-l 
partagé  par  le  cercle  méridien  en  dera  d 
cIm  ,  l'un  k  l'orient  ou  à  ta  droite ,  l'at 
cident  ou  k  «a  gauche  ;  cas  dami-cerclet  c 
droDt  chacun  six  figurei  dea  contlellatîdBtf  I 
■odiaque ,  absolument  les  mJmet ,  et  fimétt  4 
le  même  ordre  que  cdlee  qu'on  roïl  daM,l»ld 


]uî  voudra  m'ento)-! 
teududuplaigftMll 
lia  de  beaucoup  H 
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lonne  de  Jroite  et  d^s  la  colonne  de  gauclie  du 
tnoD  amen  t.  Voilà  donc  le  globe  dam  une  pogition 
telle  que  celle  qui  ett  reprëseotee  sur  lei  denx  co-< 
ioanei  du  zodiaque  égyptien. 

Cette  posilion  des  cieui  se  reproduisant  à  cKaqnf 
Dur  de  ranaée  et  k  dei  heures  diirérentes,  tetoD  la 
[lifiërence  des  jouis ,  ne  délermiue  encore  rien  , 
!t  Pastronome  ne  peut  encore  rien  eoh clore  que 
|iar  des  suppositions  gratuites.  C'est  ce  qu'a  bit 
U.  de  la  Lande,  qui  appelle  tropique  supérieur  la 
bas  du  monument  ou  les  pieds  des  figures  ;  et 
Topique  inférieur  ,  la  tête  des  figures;  qui  de  plus 
lappose  que  c'était  le  cancer  qui  occupait  alors  le 
lolstice  d'été,  et  le  Capricorne  Celui  d'hiver;  es 
[ui  ,  accidenlellement,  se  trouve  ici  Trai,  mais  ce 
|ae  M-  de  la  Lande  a  plutôt  supposé  que  prouvé 
'éelleioentj  car  il  ne  donne  aucune  rdisou  de  son 
isserllon;  ou  plutôt  i)  en  donne  une  très -gratuite. 
*oiir  nous,  nous  ne  nous  permettions  pas  de  rien 
changer )  ni  de  rien  Supposer;  ce  qui  est  repre- 
enté  BU  haut  du  monument,  leslera  au  point  le 
ilos  ëleré.  Ce  qui  est  représenté  aux  pieds  des  fi- 
ares  >  restera  au  plus  bas  ;  et  si  l'image  du  cancer 
m  passait  au  zénitb  de  Dendra,  m  tiouve  ici  aux 
iéd«  de  la  figure  ,  c'est  que  tel  est  l'efiet  du 
MWanent  diurne  de  ramener  en  bas  ,  dans  leur 
MMge  an  méridien  inférieur,  les  aatérismes  qui 
itiiitent  au  plus  bant  dans  leur  passage  au  méri- 
îen  >npérieui.  H.  de  la  Lande ,  tronqié  par  l'au- 


lorité  du  cékbte  Viscouti,quî  prétend  que  f 
zodiaque  est  l'ouvrage  des  Grecs ,  et  sachint  qtu 
les  Gr«ca  ne  «ont  que  des  eofans  en  astroDomic ,  i| 
cru  itrt  autorise  à  placer  le  tropique  •léti  partout' 
où  se  trouverait  le  cancer ,  sans  s'arrêter  i  si  p-i 
tition  dans  le  monumeDl,  parce  qu'eSectiTemeal, 
du  temps  des  Grecs,  le  cancer  occupait  le  tro- 
pique d'été.  Mais  ce  raisonnement  porte  sut  uni 
fausse  supposition  ,  savoir  que  le  zodiaque  estF**^ 
Trage  des  Grecs.  Pour  nous,  qui  ne  supposma 
rien ,  nous  (étudierons  le  monument  lui-ménit, 
IBns  nous  écarter  Jes  positions  qu'il  présente;  li 
'  téteserale  haut,  les  pieds  seront  ]c  bas^  etnom 
chercherons  des  indices  qui  puissent  nons  coa^ 
duireï  fiscrle  lieu  des  solstices  d'été,  et  cel<uda{ 
équiaoïcs,  de  manière  a  les  trouver  et  non  pist 
les  supposer,  comme  a  fait  le  plus  grand  dem' 
■stronoineE.  Ici  la  science  de  la  langue  hiér«gl^ 
phîque  viendra  i  notre  secours  ,  et  quelque  pH 
avances  qila  noussoyons  dans  la  connatuia(cJ< 
celle  langua,  cependant,  après  trente  ans  de  tni 
vail,  nons  en  savons  assez  pour  être  guidés  ta 
cette  rechercbe,  et  pour  résoudre  un  problémei|> 
la  seule  astronomie  ne  peut  résoudre. 

Commençons  d'abord  par  déterminer  l'hcsi 
et  le  jour  indiques  par  ce  tnomuneDt, 
personne  n'a  cherché  encore.  L'heure  dépend  i 
lien  du  soleil  comparé  au  méridien  et  même  I 
l'horiion  dam  les  équinoies.   Le  jonr  dépend  A 


lieu  de  Cïl  aitre  dans  te  zodiaque  et  de  la  distaiiRs 
an  point  iDÏlial  du  temps  ou  de  l'année  ,  soit  aux 
tolstîces,  loitaus  eijuinoxes. 

£r  l'un  et  l'aatre  nous  sont  donnés  pac  le 
lument  et  parfaitement  bien  désignés  par  les 
caractères  bie'rogtypbiques  qui  les  accompagnent. 
Lorsque  le  capticorue  est  au  méridien  supé- 
rieur ,  le  bélier  est  à  l'horizon  ,  au  bord  oriffltal , 
comme  on  le  voit  ici.  Donc  si  l'heure  donnée  par 
le  zodiaque  est  celle  du  lever  du  soleil,  nous 
devons  trouver  près  du  bélier  ou  du  bord  orien- 
tal, puisqu'il  l'occupe  dans  cette  position,  la 
symbole  du  soleil  levant.  Or  nous  le  trouvons 
et  à  ^gale  distance  des  deux  extrémités  de  la 
coIoan.«  ,  comme  l'iiorizon  l'est  du  me'ridien  su- 
périeur et  du  méridien  inférieur.  C«  sy.rabolo  est 
an  jeune  enfaut  assis  sur  le  lotus  i  placé  dans  le 
di&ièrae  bateau.  Plutarque  nous  apprend  que  les 
Egyptiens  peignaient  le  soleil  levant  par  l'emblème 
d'un  enfant  assis  sur  le  lotus ,  plante  aquatique, 
pour  représenter  le  soleil  sortant  du  sein  des 
eaux  (i).  Donc  le  soleil  occupaitcelte  place  ,  donc 
il  était  au  bord  oriental ,  c'est-i-dire  qu'il  se  levait 
dans  la  constellation  du  bélier ,  pubque  le  bélier 
dtait  au  bord  oriental.  Il  était  donc  six  heures  du 
malin  si  l'équinoie  répondait  au  bélier.  Or  l'équi- 
noxe  était  dans  la  bélier.  En   efTet  l'équinoie   de 
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prinUmps  était  déiigai  eu  Eg^te  par  rinup 
d'un  oiseau  ,  par  l'iSperTÎer  (  i  ),  Or  cette  image, 
nous  U  trouvQua  pcéi  du  bélier,  placée  au  -  deuu 
d'uD  groupe  de  deux  auioiaai  adossas  ,  <jui  «oat 
Ja  Ghérre  et  le  chien ,  c'ett-k-dirc  de  deux  cont- 
tellatiom  qui  long  -  temps  filètent  l'équinau 
de. printemps  ;  la  ciièvre~,  qui  moale  avec  U  Gb 
du  bélier,  le  fixait  par  son  lever  du  mitioiet  b 
grand  cbien  qui  accompagne  le  coucher  dg 
taureau  ,  par  son  coucher  ,  comme  on  le  Toil  pat 


S.L.I.,.,iT. 

Voilï  donc  le  ;oui  et  l'heure  indiqués  parle  m»- 
nument,  qui  nous  sont  bien  connut.  Ce  jour  est  «•- 
lui  de  l'équinoie  de  printemps,  jour  célébré  cbei 
tous  les  peuples.,  comme  étant  Ja  fête  àa  paittgc. 
du  soleil  lous  l'agneau  ou  sont  aries ,  et  fameuse 
aurtout  pai  les  cérémonies  qui  l'accompagnaient, 
comme  noui  l'apprend  saint  Epipbane  (a).  On 
marquait  tout  de  rouge  ,  pour  designer  la  chaleur 
qui  «mhcasail  la  terre  i  ciAte  époque  :  c'est  aussi 
ce  que  désignait  l'éperrier  symbolique,  anivant 
Clament    d'Alexandrie  ,    qui  voit  dans  cet  em- 
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blême  ili:  l'équinoxi!  da  printfmp>  une  double  ia- 
dicslioii ,  celle  de  la  hauteur  qu'acigiwriiit  le  soleil 
en  pasiaut  yen  les  régioiu  borcalsi ,  et  celle  de  It 
chaleur  qu'il  allait  y  apporler. 

Le  BCBud  équino&ial  fut  long-temps  le  poiut 
inilial  du  temps,  et  i  ce  tilre  il  fut  caractérisa  par 
un  trèi-graad  noâibre  d'éloiles  accumulées  sur  le 
beUer  ,  qui.  le  matin  occupait  le  point  que  les  as- 
trologues appelaient  l'Aoroxcope.  Les  étoilei ,  suî- 
TBDt  Horus-Appollon,  grammairien  dïgypte,  de'si- 
fjaaient  entre  autres  choses  le  temps  (i).  Ici  c'est 
le  commencemeuE  du  mois.  Pour  mieux  dous  con- 
vaincre qu'il  s'agit  d'un  commencenieBtde  mois 
et  de  la  néoménie  de  l'cquînoxe  de  printemps ,  il 
lufEt  de  jeter  un  coup-d'ixil  sur  le  signe  qui  suit 
le  bélier,  sur  le  taureau,  dans  lequel  la  lune ,  après 
sa  GOnjonctlDn,  se  moutrait  pour  la  première  fois. 
On  verra  que  les  cornes  de  son  croisianl  sont  tour  - 
nées  vers  le  haut,  et  celle  direction  ^lait  celle 
qu'elles  aTaient  dans  ses  images  quand  il  s'agissait 
de  peindre  le  commencement  du  mois  ,  tandis  .. 
qu'elles  ëtaieot  baissées  pour  en  annoncer  la  fin. 
C'est  encore  Homs- Apollon  qui  nous  l'apprend 
(a).  11  nous  dit  a  que  lorsque  la  lune  avait  acquis 
a  iS'  d'élongation ,  elle  se  montrait  pour  la  pre- 
■  toiére  fins ,  et  qu'<w  la  représentait  alors  les 
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<i  comei  touriiâei  vers  le  Iiaut.  ■  Ce  cnûsuDt,  ^ai 
■pparaisuit.  pour  la  pteiuière  fois  dans  l«  taBrcn, 
est  celui  dont  l'imige  fut  imprimée  lui  le  corps  ds 
liicuf  «acr^,  ainsi  <jue  celle  de  l'accipiter  qoensu 
avons  vu  ileiigner  T^quinoxe  et  l'exaltation.  On 
peut  consul  1er  à  cet  égard  notre  ^nod  ooTragc, 
1.  11,  c.  8,  p,  130,  à  l'arlicle  à'Jpii. 

L»  position  du  ntend  on  du  point  i^quin 
fois  déterminée,  nous  donne  nccessairement  cellt 
des   points   aolsticijni  qui  étaient  da 
md  l'équin 
bulier;  ils  ëlnienl  Je  premier  au  haut,  et  le  : 
u  ciel,    quand  L 
c'csl-à-(l 
ien  Bupërieur  c 
uéridienin  feri^ur  ■ 

Kiamiiions  si  nous  trouveroni  près  des  constelU- 
tions  soUticiales,  c'est-à-dire  dam  les  3o'  du  capd- 
come  et  dans  l(s  3o^  du  cancer,  {ht  lesquelles  pas- 
saient les  coluns  des  solstices,  quand  ceux  de* 
equinoxes  passaient  par  le  bélier  et  la  balance  , 
quelques  symboles  qui  désignent  ces  solstices, 
comme  nous  en  trouvons  qui  désignent  l'éqniDow 
de  printemps.  Or  nous  en  trontons. 

Le  solstice  d'hiver  étant  toujours  au  méridien 
supérieur  quand  l'éqainoie  du  printemps  estas 
bord  oriental,  c'est  donc  vers  le  liaut  deUcolooii 
de  droite  que  nous  devons  cherclier  cet  emblème. 
Or  il  y  est.  La  première  figure  qui  s'offre  à  nos  r«. 


premier  au  haat,  et  le  second 
nd  L'éguinoxe  de  printemps 
à-dire  que  le  solstice  d'biiec  J 
ërieur  et  le  solstice  d'été  an  1 
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garde  eit  cell«  d'ua  homim  qui'ourclie  a'ajreat 
f)u' One  seuls  )ainbe,  ou  doatles  jambes  sont  tel- 
lement unies  qu'elles  n'eu  fout  qu'uns.  C'étaitlà 
précisément  le  symbole  par  lequel  les  Egfptieiu 
représentaient  le  solsùce  d'hiver,  suivant  le  mêma 
Horu s- Apollon  (i).  Donc  le  lieu  du  solstice  d'hiver 
est  aussi  clairementindiquë  que  celui  de  l'equinoxe 
de  piiatenips  ;  et  le  symbole  qui  l'indique  est  pté- 
cisêment  à  Li  place  qui  lui  convient  d'après  la  po- 
sitiou  de  i'enbtème  du  nœud  équiDDiial   du  prin- 

Xia  tête  de  cet  bomme  est  coiflVe  de  l'ibis,  undea 
deux  oiseaux  qui  arec  les  deux-chiens  marquaient 
les  poiuts  équinoxiaux  et  les  poînls  solsticiaux,  et 
qui  piraissaieut  à  ce  titre  dans  les  processions 
egypIirnncB  ,  suivant  CU'ment  d'AIezaitdiic  (3). 

Eiaminous  maintenant  les  images  symbolique» 
qui  se  trouvent  aux.  pieds  de  la  figure  au  bas  du 
méridien,  piÂs  le  cancer,  par  Icqud  passait  le 
tropique  d'été  ,  ou  le  cercle  que  de'crivait  le  soleil 
lorsqu'il  ^lail  parvenu  à  «on  plus  grand  degré  d'é- 
Jévation,  c'est-it-dîre  presque  au  zeuitb  de  Dendra. 

Nous  trouvons  au  emblème,  te  plus  naturel 
qn'onaïtpaimaginerpaur  désigner  une  très -grande 
hauteurj  c'est  une  pyramide  surmontée  du  disque 
solaire  ,  et  au  bas  de  laquelle  est  une  image  ou  fi- 


54a  koniiQVi 

gure  qui  parait  élre  celle  du  géme  qui  coadtûiét 
cet  aatre,  oa  d'0*îrîi.  Le  ijinbols  est  parlant  ;eu 
le  soleil  arrii^  an  cancei  répondait  presqoe  Tetti- 
calemeut  sur  le  temple  de  Bendra  et  sur  ce  10- 
dûique  I  comms  saa  disque  répond  lerticalentesl 
iur  la  p^amide  symbolique. 

A  ce  pb^Qamène  céleste  correipoiidait  sur  la 
terre  un  autre  phénomène ,  cVtait  le  débordemeat 
pitiodique  du'Nil  qui  commençait  aoos  le  ooeet 
,(i),  quand  ce  calastërisme  occupait  le  ao)slic« 
d'ét^  î  ce  qui  n'a  pu  loujours  été ,  et  ce  qui  n'est 
plus  aujourd'bul,  que  la  conitelUtion  du  cancer  a 
dépassé  d'un  signe  le  point  du  solstice  d'été  auquel 
est  attaché  le  commencement  du  débordement. 

Cet  événement ,  ïmportnnt  pour  les  Egyptiens , 
est  marqué  dans  ce  moment,  prés  du  cancer  ,  par 
une  figure  qui  épanche  l'eau  des  deux  vases  qu'die 
tient  à  sa  nain.  Le  chj  aquarium  était  encore  na 
symbole  par  lequel  les  Egyptiens  peignaient  le  dé- 
bordemeDt  du  Nil,  soivant  Horus-Apotlois' (1) . 
C'est  dans  cette  même  vue  que  les  inventeurs  de 
l'astronomie  araient  placé  une  semblable  image 
parmi  les  douze  signes,  à  la  suite  du  capricorne  , 
quand  le  solstice  d'été  répondait  à  ce  point,  comme 
on  peut  le  Toir  dans  nuire  mémoire  aur  l'origiae 
du  zodiaque  (3J.  La  répétition  qu'on  fit   de  cet     ' 
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•nblJtnc  ,  compignon  du  loliliE*  d'ét^  ,  ptèt  da 
cluqae  tigat ,  qui  viiït  occuper  luccaiatycment  g« 
toldice  ,  jiuqu'i  ca  qn'eufin  le  cancer  ,  bien  de* 
ricdes  aprèi,  vint  «^  placlr,  comme  on  le  voit  ici, 
eat  une  coalinnation  de  noire  ihëorie.  L'snoiea 
emblème,  qui,  k  l'époque  du  moDument  de  Dendra, 
le  trouvait  répondre  à  janTitr,  c'eat-i-dire  an  leinps 
oh  le  Nil  est  an  plua  bai  (1),  n'ayant  pins  d'ob)Gt 
il  fallut  bien  en  avoir  un  autre  qai  le  rempliçlt  au 
pointda  ciel  pâ  le  Irourait  le  «oleil  lorsque  la  dé- 
bordement commençait,  c'est-k-dire  à  la  fin  de 
juin.  En  suivant  la  même  marche,  ce  symbple  mo- 
bile du  diburdenient  «leTÎeodra  Inutile  dam  dis 
mille  ao»,  quand  le  point  du  aohtice  d'été ,  eu  ré- 
trogradant ,  «era  retenn  au  capricorne ,  on  i  m 
poiition  primîliver  et  quand,  le  reriean  réprendra 
*a  fonction  □aturelle. 

D'après  ce  que  noua  Tenon»  de  dite  ,  il  nou» 
lemble  qu'il  aeraît  diiEdle  de  déterminer  d'une 
manière  plus  précise  le«  rapports  que  les  quatre 
principaux  signes  de  ca  zodiaque  avaient  avec  les 
quatre  signea,  où  commençaient  le*  laisons,  «t  ceux 
de  ces  signes  eui-mémes  avec  le  méridien  et  l'ho- 
rizon- C'est  sur  ces  derniers,  on  sur  ces  quatre' 
points  cardinaux  que  roulaient  les  prineipates  ob- 
serTBtioDS  astrologiques.  On  lesappclait  1«&  centres, 
les  cercles,  les  gonds  de  la  sphère,  et  c'est  pour 


cela  qu'on  prenait  l«nt  de  soin  Je  les  l}ien  éublk, 
coinuie  on  peut  le  ïoirdans  Mauilius  Fûmicus,  «le. 

Maoilius  (  L.  a ,  v.  779  el  suiï-)  dit,  en  parlanl  da 
Mesaurqnema,  au  du  milieu  du  ciel:  h  £xctlii 
«sigiiijicatfasligia  cccU.n  Ver.  780.  Ptole m êv  l'ap- 
pelle Kifniçn,  la  (été  du  cieL' Mauilius  appelle 
l'AiiUmesouraiiema  ou  la  mécidien  infériecr,]e 
foaduineQt  Ui)  ciel ,  et  le  lieu  où  les  astres  cesxat 
(]e  de; cendre. 

a  Ces  quatre  parties  du  ciel,  ditlepoéte.T.^SS, 

.'  I  ontk  plus  grande  BctivitéiclleainflucDlls  pltu 

a  puissMumèntBurles  destinées  des  boDiiuei,  parce 

«  qu'elles  sout    comme    les    gunds    céleiles   snr 

<t  lesquels  runivers  est  inébiiaiilaUdment  appnye'.a 

C'est  tloDC  cette  position  durtonde,  e'tablie  Hr 
les  gonds ,  que  nous  offre  le  moDumeat  astrolo- 
gique sculpte  dans  un  temple,  chei  un  peuple 
)>vr<i  à  l'astrologie  et  k  h  superstition.  C'est  l'el ut 
du  ciet  au  le«er  du  soleil  le  jour  de  la  grande  fèt* 
d'Amnan,  ou  du  soleil  d'aries. 

H  Chacun  de  ces  points  ,  ou  ecrclei  cardinaux, 
.  ronlinue  Manillus  fv.  ^gS.  etsuiv.  ),  a  nne  énec 
•  gie  diHërenle  et  variée  ,  d'âpres  la  'place  et  le 
X  rang  qu'il  occupe.  Le  pieraier  est  celui  qui  do- 
<i  mine  au  plus  liaut  du  ciel ,  et  qui ,  par  un  Irait 
a  imperceptible  (  le  méridii^  ]  divise  le  ciel  en 
«  dsux  parties  égales.  •>  Ce  sont  les  deux  coloBUCi 
du  moDument.  Il  est  le  plus  noble  de  tous,  à  raisoti 
d«  la  place  éminenlo  à  laquelle  îl  est  éJevc.  Maoi- 


liai  tira  de  MpoûlioDdttcottjtcttir*' sur  les  «fiât* 
qu'il  doit  produire;  noijs  les  supi^imon*  ici  parc» 
qu'«U«t  ticoneot  aux  r«ve*  du  l'utrvÀBgie,  dont 
noD»  ne  pretcndoiu  pu  développât  ici  Unis-  Im 
principes. 

Il  pntle  également  da  l'imAutiica  de*  qaatr«  an-r 
trescerdesordinauz.  uLesecoud  eEtl'hjrpogéioa; 
g  il  occupe,  il  est  yrai,  le  lieu  le  plus  bas  i  inais  il 

■  soutîeut  le  ciel ,  qui  e^  appujé  sui  lui  «omm* 

■  sur  un  fonilenient  iolide  et  éternel. 

Le  troisième  cercle  est  pareillemmtittiilesfcia- 
demeus  du  monde  ;  il  occupe  le  poinl  briHant  d'o- 
rient, où  les  astres  te  lèvent ,  où  renaît  le  jour  , 
d'oti  l'on  commence  à  compter  les  lieares  ;  c'est  oa 
qui  a  eagagd  les  Creoa  à  lui  donner  le  nom  à^Ho-t 
roscope.  C'est  colle  idée  iju'on  a  rendue  ici  par  U 
grand  nombre  d'étoiles  accumuléea  sur  ec  signe. 

Le  dernier  cercle  est  celui  du  Couchant.  C'est 
lui  qui  reçoit  les  astres ,  lorsqu'ils  ont  fourni  leur 
carrière  au-dessus  de  l'horiion. 

Ces  quatre  points  sont  indépendans  des  signt* 
qui  les  occupent ,  et  qui  y  pasEenl  saccestirement  j 

très  le  sont  nùessairemeot.  Comme  nous  l'aroiu 
dit ,  Scaliger  (i),  commentant  ces -endroits  de 
Sianiliui,  mous  donna  un  exempU  qui  eat  prcobi» 


546  lODiÂQna 

rnsnt  l'c*péee  pië*cDt«.  ■LonqueUVèiaiiruieDM 
*  Est  occupé  pai  la  capricorne ,  dit  ce  (aTwil , 
■  l'hjpogâonl'eit  parle  cancir,  qui  se  trouve  tloif' 
«  au  point  le  plu  bas  da  ciel;  lebélier  e>t  à  Vho- 
u  n>tci>/>e,et  Ub«l*iice  au  point  du coadiant.  u 
Telle  eit  abioluneDt  la  poiilion  de*  quatre  àgati 
qui  occupent  lei  quatre  pointa  cardinaux  da  ciel 
dans  le  moaument  de  Dendra  ;  telle  est  la  posilion 
qu'ils  avaleat  le  matin  le  jour  de  l'£qaittoxe  du 
'  prioienjp* ,  quand  lei  deux  coiures  passaient  par 
'  It»  signet  du  capricorne  et  da  cancer ,  du  bélier  et 
de  la  balance. 

Nous  ne  MTons  josqu'ici  encore  qu'une  choie  r 
(t'est  quo  les  poinll  éqaînonaux  et  solsticiaux  ,  ï 
l'époque  i  laquelle  fot  composé  ce  lodiaqne  ,  ré- 
pondaient aux  constellations  du  bélier ,  de  la  ba- 
lance ,  du  cancer  et  du  capricorne  )  mais  ils  j  ont 
répondu  pendaut  ai6o  ans,  c'est-^dire  depuis 
l'an  ^548  jasqu'i  l'an  388  avant  le  commencement 
de  l'ère  vulgaire.  C'est  dans  ces  limite*  qu'est  ren- 
fermée  l'époque  indiquée  par  ce  monument.  Oasait 
que  le  nceud  équinoiiil  parcourt  par  son  mouvf' 
ment  rétrograde  un  degré  en  ^3  ans  environ. Si  I'ob 
suppose  que  les  coiures  coupaient  ces  constella- 
tions par  le  milieu,  comme  dans  le  lodiaqus  ,  dont 
Eudoze  apporta  la  copie  d'É^pte  en  Gréée  ,  on 
■nra  un  moyeu  terme  qui  fiie  l'époque  de  ce  w>- 
dîaqus  k  1^68  ans  avant  notre  ère  ,  c'esl-à-dire  au 
règne  de  Svsoslri* ,  ou  à  ^6  an*  cnTÎTon  avant  le 
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tenouTellemeat  deUpc'riodtxollûiquc,  quiarriTa 
(OU*  jon  règne ,  comme  nous  Tstodi  f*it  Toir  dani 
notre  mémoire  sur  le  PfaëDiz.  Il  lemble  dUEdla 
dn  rapprocher  plui  préi  cette  dpoque. 

En  effet  les  emblèmei  qui  dëijgneat,  loil  Féquï- 
noxe  de  printemps ,  soit  le  soûtice  d'e'tf ,  (ont. 
placé*  aiiei  préo,  l'un  du  taureau  et  l'autre  du 
terseau  ,  pour  doaner  lieu  de  croire  que  c'était  a 
peu  de  distance  de  ces  astérismes  qu'étaient  le» 
pointa  d'intetieclioii  du  coture  soUtidal  et  du  co- 
ta re  éqaînozial. 

Lb  répétition  de  l'image  du  cancer  an  bas  dai  deux 
colonne*  a  fait  croire,  arec  auei  de  vraisemblance, 
à  M.  de  la  Lande,  que  cette  répétilioa  n'avlitlien 
que  parce  que  les  3o  degrés  de  ce  signe  «aient 
coupés  en  deux  par  le  oolore  des  solstices ,  et 
qu'une  moitié  appartenait  k  la  colonne  de  droite  , 
terme  des  signes  ascendani ,  et  l'autre  k  la  colonne 
de  gauche ,  commencement  des  signes  descendan*. 
Si  noua  admettons  cette  opinion ,  il  en  résultera 
une  conséqua(ice  ,  c'est  que  le«  colures  passaient 
par  le  milieu  des  signes  comme  dans  la  sphère 
qu'Eudoze  apporta  en  Grèce,  et  qu'alors  le  lo- 
diaque  de  Dendra  ,  ou  quelqu'autre  semblable,  a 
iilé  l'original  d'après  Jequelfut  composée  la  sphère 
il'Eudoze ,  qui  n'était  ni  celle  de  «on  siècle  ,  ui 
celle  de  son  climat. 

Au  teste,  il  e»t  certain  que  l'imegadu  cancer  est 
lu   Las  de  la  colonuç  de  droite,  près  de  la  py»- 
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'mille  ioUticikle,  qu'il  y  cit  figuré  t*l  qu'il  citduu 
d'autres  zoiliaijues  égyptiens. 

QtitOt  à  l'image  qui  est  an  bas  de  1>  co1i»dc  di 
gauche,  ses  ailï)i  ont  fait  croire  &  M.  Visconti  qiu 
ce  ne  pouvait  ètce  le  cajicer.  Cet  attribut  ns  proan 
f>as  que  ce  ne  soit  pas  le  cancer,  puisqu'on  sut 
qu'on  a  donne  des  aitasà -plusieurs  images  céUsles, 
■  la  vierge,  au  cheval  Péf;ase,  et  même  aa  cheval 
dusagitlaira.  omne  il  en  a  dans  ce  monamilit. 

Mais  quand  ia£me  on  «apposetaîE  que  celui-ei 
serait  lu  scarabce  ,  le  lieu  où  il  est  appartiendrai! 
«ncoce  au  signe  du  cancer  et  en  àerait  la  seconde 
moitié;  car  lescarubéa  était  conlaoïë  à  la  lune  (l), 
qi4  K  su»  domicile  au  cincer.  C'est  ainsi  que  l'ibis. 
4jui  lui  fut  ^galcnient  consacré  (a),  est  fij^uricoa- 
jointement  avecle  cancer,  ou  qu'il  a  sa  tête  accolée 
a  la  queue  de  l'écreiisse  dam  plusieurs  aodiaqne* 
e'gyptîens,  et  netamBieat  dans  celui  da  Sirkcr, 
que  nous  avoni  fait  graver  daai  notre  grand  am- 
vrage.Ainsi  dana  l'une  et  l'autre' supposition,  le 
^s  des  deuK  colonnes  s'appoie  sur  le*  3o  degfél 
du  signe  du  cancer,  quo  le  colnre  solstîcial  pH- 

nous  sommes  même  porle's  b  croire  qaa  ces 
ties  n'étaient  pas  égales,  e  t  que  le  colure  de  réqai- 
naxe  passait  su  J9°  d'aries ,  lieu  d«  l'azallatioii 


dn  «oleil,  luivaut  U  SabUoii  d»  ïdcLmu   tttroloi, 

Nom  «ommes  coaduitt  à  cette  ideu  pu  le  som- 
bre même  des  baleaui,  qui  ait  égal  à  celui  des  de- 
grés  du  lieu  du  sigae  od  e'tait  le  point  de  l'exalta- 
tion  du  soifil ,  ou  à  celui  des  jours  écoulés  depuii 
l'entrée  ^u  soleil  aux  premiers  degrés  de  la  cou»- 
tellalion  ,  jusqu'au  15'  jour  où  il  atteignait  le  19* 
degré  ,  jaut   auquel  on  fixait  la  fête  de  l'eialta- 

Nous  ne  pouTonapas,  comme  M.  Visconti,  j 
Toir  les  3G  dëcaes,  parce  que  38  oe  [leut  pas  étr* 
l'expression  du  uombrc  36.  Mous  ne  pouvoos  pas  , 
comme  lui ,  voir  dans  le  nombre  deux  qui  cxcèdt 
36  >  ni  le  soleil  ni  ta  lune  ,  qui  n'entrèrent  jamaii 
dans  la  classe  des  dccans,  ni  deux  jours  épagomâ* 
nés ,  parce  que  l'on  en  comptait  5  et  non  pas  seu- 
Icmeut  deux.  On  ne  pourrait  guère  y  voir  non 
plus  les  iSo  degrés  de  chaque  colonne  partagés 
CD  deux  séries  de  10  degrés  en  10  degrés ,  parca 
qu'alors  les  bateaux  seraient  au  nombre  de  18,  et 
DOD  pas  de  IQ.  Mais  ce  nombre  ig  a  tant  de  rap- 
port à  celui  des  degrés  du  lieu  des  signes  du  bélier 
et  de  la  balance  oii  l'on  Ëiait  l'eiallation  et  ta  di. 
pression  du  soleil,  ijue  nous  nous  sommes  allscliés 
ji  cette  conjecture.  Tous  les  bateaux  partent  dn 
méridien  supérieur  et  s'abandonnent  au  oonraDt 

(i;Oris.  a«  suH-T.  1.1. 1,  th.  3,11.  .iJ.ËJii,  io  i. 


qui  lel  porte  vert  le  bas  duâel,  parce  qa*effsc. 
livement ,  de  quelque  c&të  que  se  dirige  le  rnooTc- 
tDCnt  d«s  planètes  dans  le  aodiique  ,  loit  leor 
mouveaieot  propre  d'occident  en  onent ,  soit  la 
montement  camMiua  appaient  diurne  d'orient  tn 
occident,  lorsqu'on  part  àa  point  culmioiatit 
faut  toujours  descemlie  de  quelque  côté  qu'on 
aille  ;  ce  qui  ne  serait  pas  si  l'oo  eût  eu  en  Tue  de 
Teprfaenter  la  maTChe  du  soleil  du  nord  an  midi 
et  du  midi  au  nord  ;  c'eat-k-dire  son  monvemrat 
en  décUnaison  dans  les  ngnes  ascendans  et  dam 
les  signet  descendans,  ou  la  division  du  zodiaqoe 
en  deux  moitiés  ascendante  et  descendante;  eu 
■lors  il  y  aurait  eu  19  bateaui  qui  auraient  moste 
et  ig  qui  auraient  descendu ,  pour  représenter  des 
■nonvemens  en  sens  contraire  ;  au  lieu  qoHcî  tau 
les  bateaux  se  dirigent  vers  le  même  point,  vert  le 
bas  du  ciel ,  lieu  ,  dît  Hanilius ,  ob.  les  astrea  ces- 
sent de  descendre. 

Les  Egyptiens  représentèrent,  comme  on  sait, 
le  soleil  et  la  lune  TOjageant  dans  des  bateaux  ;  il 
eu  put  £lre  de  même  des  fours,  ou  du  soleil  de  cba- 
que  jour,  et  conséquemnrent  des  ig  jours  qui  pré- 
cédaient l'arrivée  du  soleil  aux  points  équinoziaoi, 
depuis  son  entrée  dans  les  conalellalioni  du  bélier 
et  de  la  balance,  où  se  trouvaient  fixés  les  lieux  de 
l'eiallation  d'un  côté,  et  de  l'autre  de  la  dêpreMÏDa 
de  cet  astre.  On  sait  anssi  qu'il!  représent&eat  les 
3Go  jaura  d*  l'aDDéa  par  300  vaie*. 
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De  mém«  qae  1b  nëonuSnic  équînoaiale  du  prin- 
temps futunetmporCaDteepoqiie  claDi  le  caleadrier 
«icré  du  ÉgypIiEm,  la  pleine  lune  éqmooiiale  fui 
cgilemenl  observée  etcélébrée.L*  lune  de  cetéqui- 
noae  se  troiiTÛt  plane  ver»  la  fin  de  U  balance, 
prés  du  acorpion.  Noua  devons  Joue  cbereher  tk 
quelque  ijDibole  relatif  1  cet  astre.  Noua  en  trou- 
vons eSbctivemcnt  nn  et  trés-remsrquable.  C'est 
un  Cjnocéphale  debout,  ou  une  figure  k  tjte  de 
eliien,  aurmontde  d'un  ornement,  et  qui  tient  ses 
maiiu  élevées.  C'élail-U  précisément  le  csractfie 
Iiie'rogljpfaique  par  lequel  les  Égyptiens  reptésea- 
taienEleleverdelaluneau  rapport  d'Boru»-Apolloa 
[ij,  qui  jusqu'ici  nous  ■  donné  la  clef  de  beaucoup 
de  ces  caractères  duigma tiques.  Voilà  donc  encore 
an  ajmfaole  de  la  lune  qui  se  trouve  au  lieu  m£me 
où  elle  se  levait  pleiue  ii  l'équinoxe  de  printemp  s 
et  il  ocoQpe  dans  le  monument  laplacequilni  appai- 
tieat  daui  la  sphère. 

II  nous  reste  maintenant  k  parlée  d'autres  figures, 
>D  d'autres  images  symboliques  empruntées  deicou- 
.tellaliona  ezlraiodia cales,  ou  des  paranatellons  qui 
ixaient  cette  position  du  zodiaque.  I4ous  avons  déjà 
zplîqué  le  groupe  dquinoxial,  formé  do  la  réunion 
le  In  obéyre  et  du  chien  céleste ,  surrooDtés  de  Vé- 
<erTÏer  symbolique,  qui, suivant  Clément  d'AleuD- 
IriCf  désignait  réquinoie  de  printemps. 

(OHar.ApoH.L.i.ch.iS. 
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Vêts  le  haut  de  la  colonne,  piis  du  point  a 

ticial,  on  trouve  un  cygne)  c^est  1a  comteUatiaB 
tlu  cyjjQe  céleste,  qui  passe  lu  méridien  «i 
rieur  avec  l«s  conitetlationi  du  capricoras  et  an 
Verseau.  II  concourait  à  Ëxcr  le  pasHge  d«  p^l 
du  solstice  d'hiver  par  le  m^iidien  Eupérietir. 

Vers  les  deux  tiers  de  la  colonne ,  eutre  le  Im- 
reauctleï  gc'iaeaui,  oq  trouie  l'image  du  lurpea- 
taire,  tel  qu'il  est  daus  le  aodiaqae  de  Kirker  e' 
£u  même  endroit.  C'est  la  coDEteliation  qui  m 
levait  en  asjiect  avec  le  taureau  et  les  géme 
«u  à  leur  coucher,  comme  il  est  aisé  de  n'en  au 
CD  amenant  ces  Bif>ues  au  bord  occidental,  aiimoy^M 
d'un  globe  céloste. 

Aprcf  uToir  jeté  les  ^eux  snr  les  inugek  da  b 
colonne  de  drràle,  û  nous  examinons  celle)  i 
colonne  de  gauche,  nous  trouverons  aoisi  d'à 
paranal« lions,  ou  images  de  constellations,  qai  pa 
leur  lever  ou  leur  coucher  se  liaient  aux  division  ! 
des  figures  près  desquellc*  elles  sont  plaeéM,  tel 
la  lenard  qui  est  piés  du  scorpion;  tel  la  te 
marin  qu'un  homme  menace  avoo  une  pique , 
que  l'on  remarque  prés  du  cspiicorae ,  au  baat  it 

Ces  dam  constellations  ne  se  trouraienl  pas  dtt 
la  sphère  des  Grecs,  ceqaiest  déjï  uncpreme^ 
lie  zodiaque  n'est  pas  leur  ouvrage  ,  i.elUa  appari» 
naient  a  la  sphère  orientale  (i). 


Pirmious  (i)  place  préa  du  scorpion ,  »  sa  droite, 
la  constellation  Ju  renard.  On  roït  efieclivemeDl 
cet  animal  prés  da  scorpion  dam  te  monument  àa 
Dendra. 

Lorsque  le  milieu  du  eagiltaîre  passait  au  taé- 
ridi«a  supérieur,  deux  constellations  déterminaient  . 
•ette  posilion  de  la  spliére,  l'une  au  lerjnt  et 
l'autre  au  couchant;  la  première  est  un  venu  marin 
CDcliahié  ^#  les  Orientaux  peignaient  a  la  place 
de  la  femme  enchaînée ,  connue  sous  le  nom  d'An- 
dromcde.  Ce  lever  est  retrace  dans  ce  monument 
Jar  un  animal  armé  des  cornes  du  bœuf  j  sa  queue 
est  tie'e  d'une  chaîne  terminée  par  une  étoile,  un 
liomme  en  tient  l'extrémité  ;  vis-à-vis  est  un  autre 
homme  armé  d'une  pique,  comme  le  centaure, 
'  qui  lut  est  opposé  au  couchanl.  Cut  homme  diri- 
flE  sa  pique  contre  l'animal  enchaîne  qui  se  lève, 
eut  le  monstro  est  peint  s'élevant.  Cette  Ggure 
n'est  point  encore  dans  le  zodiaque  des  Grecs,  qui 
1  sa  l'.lace  ont  représenta  une  femme  encbaînée. 
Nous  trouvons  au  centre  du  cercle  placé  sous  le. 
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fléan  etcntre  lesplita  del>  balaoce,  nne  figareda 
femme  qae  je  crois  être  celle  de  Véuua  ou  de  U 
planète  (|ui  avait  aon  domicile  dam  ce  aïgne  «t  Ma 
temple  à  Tentjris ,  ail  elle  ^tait  adorée  (i). 

Le  Mgittaire  aladonble  face,  celle  de  l'homige 
et  celle  da  chien.  Ce  detnier  attribut  lui  lient  d* 
■on  upect  afec  Proojon,  on  avec  la  petit  chien, 
qui  «e  lève  an  coucher  du  ugittaire. 

Il  eat  encore  beancoup  d'auires  images  sar  la- 
quelles  nous  ponrrions  proposer  nos  conjectorea^ 
mail  nous  (»i>fon9  en  avoir  aiiez  dît  pour  mettre 
le  lecteur  en  état  de  juger  notre  travail,  et  de  sai- 
vre  la  route  que  nousouTToni  à  cenx  qui  Tondraient 
pousser  "plus  loin  l'élude  des  sjmboles  hiérogly- 
phiques, principalement  de  cens  qni  tiennent  à  l'as- 
tronomie. 

Nona  n'ajouterons  que  qiielqae4  uols  relatifs  aux 
deux  figuras  alongées  qui  forment  le  contour  da 
mcoument,  et  qui  embrassent  ce  zodiaque  de  ma- 
nière à  en  déterminer  le  haut  par  leur  lâte  et  le 
bas  par  lenrs  pieds,  car  c'est  là  le  but  principaL 
Ainsi  lenrtéte  désigne  ce  point  éleié  quePtolémée 
nomme  ■  la  téue  da  ciel,  ce  sommet  oà  se  trouTe 
■I  leplni  haat  point  delà  coone  des  astres  a a-deaaus 
«  de  notre  horiiou,  et  qui,  suivant  lui,  tient  dans 
•I  les  cieni  le  m  jme  rang  que  1*  tète  parmi  les  antres 
■  parties  du  corps  hnmain.  ■  ~ 

(.)Si™fc.».i..,,,p.S,5. 
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C'cit-U  qae  Dons  tsmtrqDons  deux  tpbèrei  pou' 
tée»  en  teot  contraire  par  le  louffle  opposé  des 
deux  figures  qui  impriment  pu  U  anx  plaDètei  la 
double  mouTëmmt ,  celai  qui  fe  fait  selon  l'ordre 
des  Mgnei  chaque  joar ,  et  oelaî  qui  m  fait  contra 
l'ordre  des  lignes  pendant  t«  dorée  de  la  rd*alation 
de  cbacane  d'elles. 

Apiés  sToir  proposé  nos  conjectnrei  sur  l'objet  , 
sur  J4  nature  et  sur  l'ige  du  zodiaqne  da  Dendra  , 
il  est  de  notre  devoir  de  fsire  coon^re  an  lecteur 
lei  explications  difiercntes  qne  des  UTans  juste' 
ment  estimés  eoont  données  avant  nous.  Pan  dis- 
tinguerai dcnx  ,  dont  l'iqiîiiian  peut  avoir  plus  da 
poids,  U.  de  la  Lande  et  H.  Visoontï ,  ton*  deux 
célèbres,  l'un  par  ses  grandes  connaissances  en  as- 
tronomie  .  et  l'antre  par  sa  profonde  érudition. 

Nons  BToos  déjà  tépondn  en  partie  à  U.  de  la  ' 
Lande,  dont  l'opinion  pour  la  date  du  lodiaqne  se 
rapproebe  sues  de  U  a6tre  ;  mais  il  a  piat&tsnp- 
losé  qu'il  n'a  prouvé  que  le  tropique  lupëdeur 
itait  au  bas  ou  au  pieds  des  figures ,  et  il  n'a  cal- 
ante JDSte  ,  que  parce  qu'eBéctiTeinent  il  y  et\. 
contre  les  apparences  que  présente  le  monument , 
faprèa  les  raisons  que  noua  avons  données,  et  qne 
H.  delaLan^en'a  paidonuée*  eine  pouvait  don-' 
er,  aana  entendre  la  langue  sacrée.  Nous  avons 
*ît  voir  la  faussa  suppoiition  qui  l'a  condqit  à  nn 
jsnltat  k  peu  prés  juste,  puce  qu'il  t'est  écarté  da 

,     ..   Cooyk- 


nonaMent,  si  <|i»  dam  apoia  en  Éttn»  eontiMn 

Il  dit  (i);  «  r»  rsMarqv^  ]iÉr  II  pmre,  qoeh  | 

■  «BBcer  est  figarédant  lc»rfeuxlig«es,   i  U  Kt«  i 
•■  (i«  si)^»  d<$cciMi>i>s  at  à  t*  fin  de»   iig*n  i 

■  (Mnidams  ;  m  qm  prouTe  qn  le  *o)slie«  ébit 

La  feule  iiMpecInm  du  monaBUiif  frit  tojt  ijbc.  I 
l'il  r^preientiit  véritablement  Tclat  àa  ciel ,  l* 
soleil ,  quand  il  allait  d«  U  léte  de  ta  figure  «u 
pitds,  autreAient  dit  du  vMsenu  au  CMCer,  ce  qai 
«st  luiTre  Fordre  de»  signes  ,  ne  nionl»it  pas  du)  . 
le  monument ,  ni  dans  le  eiet  ,  *i  lu  nannmeal  rc- 
prïscntait  exacteinmt  la  marclfe  éa  fnieH  débat 
en  haut  et  de  hmit  en  bas ,  ou  la  dninon  du  lo- 
diaqne  partecoliiredes«olseîe(s,coiBnel»prêleiKi« 
M.delaLande.  Ce  savant  rcf-arde  fe  nilicadueni- 
eer  comme  le  point  soUticial  d'^te  ,  et  OMt  ma  Im* 
de  la  figure  ce  qui  ,  dan»  sa  suppositioa  ,  devnit 
Ctre  au  haut,  puisque  te  tropique  d'été  eu  le  tto- 
pîqne  supérieur  e*t  le  terme  le  pla*  el«Té  de  fa 
marche  nicendante  da  soleil  ;  il  devrait  donc  ttn 
es  haut  du  HMnulltent,  à  moins-que  le  monan«*t 
ne  présente  Ira  images  adachévs  nu  ttopi<fn«  d«l> 
un  ordre  inverse.  C'est  ce  que  n'a  pas  dit  BC.  de  h 
'  lande,  parce  que  c'est  B«  tSrt  qna  ne  pT»daï>e«t 
pas  lei  colores  en  partageant  le  lodiaqae  en  aigM*' 


Me. 
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•«ee*d*B»et  chseendaas  ,  mil  que  peut  produire 
lé  injridiea  ,  en  diTÛant  le  lodiiqup  en  deoi  pat- 
(iaa  ,  Vaae  oriestale  et  Faatre  oecidentnle.  Celte 
(Jemicre  divkioa  est  celle  du  mouumeat ,  et  dqh 
pas  celle  que  M  de  la  Lande  a  supposée  ;  car  ît 
l'aurait  dit. 

M.  de  la  Lande  ajotile  qae  la  sphère  des  Grecs  , 
teîle  qu'elle  est  décrite  par  Eudoïe  et  Aratus , 
d'Bfirés  une  tradition  plus  ancienne  ,  remonte  à 
près  de  i3oo  ans  avant  Vire  Tulgaire  ,  et  qu'Eu- 
doxe  pouYaill'avoirapportée  d'Egypte.  On  s'atten- 
dait que  M.  de  la  Lande  coDcltirait  de  la  que  celte 
sphère  de  Dendra  jiouvnit  IrèS'bien  étte  celle-là  , 
puisqu'elle  présentait  celte  e'poi[ue  ^loignce,etcnni* 
qu'elle  pouvait  être  l'original  de  la  sphère  qu'Eu-  ' 
doxe  copia  en  Egjpte  ;  au  contraire  ,  il  conclut  de 
cette  ressemblance,  que  les  Grecs,  copistes,  avoiant 
sculpté  le  zodiaque  là  oii  était  l'original.  »  Ainsi  , 
■  dit'il,  ilest  tout  naturel  quela  sphère  d'Eudoxe  se  ' 
a  ttoQte  dansleiodiitquedeDcnJra,  sphère  qui  par 
■>  conséquent  pent  bien  être  regardée,  à  cet  égard  , 
«  comme  un  ouTrage  des  Grecs,  »  M.  de  la  Iiande 
efit  plutôt  dû  dire  :  il  est  tout  naturel  que  le  zo- 
diaque ancien  trouvé  à  Oendia  ,  se  scàt  reproduit 
dans  les  sphères  de  la  Grèce  ,  ou  dans  la  sphère 
d'Endoie  ,  puljqu'Eudoxe ,  de  l'aveu  de  M.  de  la 
^ode  Ini-méme,  avait  rapporté  la  sienne  dT:gïpte. 
M.  de  la  Lande  ii'a  donc  fait  voyager  la  splière 
d'Eudoie  eu  Egypte  eu   Grèce  ,  puis  de  Grèce  , 


Egypte,  qqe  par  re*pect  pour  l'opinioii  de  H.  Tù- 
conli  ,  ^ui  pTéteud  que  ce  lodûque  et  ce  teinpk 
aout  l'ouvrage  des  Grecs,  opinion  qui  ne  me  parait 
nullement  fondée ,  et  que  je  Tais  examiner. 

C'est  b  la  fin  du  second  volume  de  la  nourelle 
traduction  d'Hérodote  ,  par  M.  Larcher ,  t.  s  , 
p-  S67 ,  qu'on  trouve  la  notice  que  M.  Visconti , 
à  la  prière  de  M.  Sj'lTestre  de  Siej,  a  commu- 
niquée k  M.  Larcher,  et  que  celni-ci  a  fait  im- 
primer k  ts  suite  d'une  liolente  sotIjb  contre  Ici  in- 
crédules (t)  qui  fontle  monde  un  peu  plus  rienz 
qu'il  ne  le  fait  dans  sa  cbroookig;ie.  ■  Je  publie 
fl  celte  notice  ,  dit  U.  Larcber  ,  arec  l'agrément 
a  de  M.  Visconti,  dont  l'œil  eïctce  tur  les  «nde 
«  monnmms  «  jagd  celui-ci  comme  moderne  , 
s  ■  mis  nn  terme  an  triomphe  des  incrédules  ,  qui 
■  n'a  pas  dté  de  loogaa  durée,  a  H.  Larcher  » 
noaca  queion  but  est  de  prémunir  le  publie  contre 
les  chacUtaneriet  des  incrédulei  de  professkw. 
Pour  moi ,  i  qui  il  importe  peu  que  le  monde  Mît 
vieux  ou  jeune,  j'ai  donné  k  ce  ^diaqae  l'anti- 
quité que  je  crois  qu'il  a  réellement,  et  malgré 
les  conséqoences  que  j'en  aurai*  pu  tirer  ponr  ap- 
puyer roau  système  sur  l'origine  du  zodiatjoe  ,  j« 
dirai  franchement  que  je  ne  croit  pa*  qu'il  en 
tnce  la  position  primitive ,  quoiqne  le  capricoraa 
■e  trouve  au  haut  du  del ,  parce  que  je  pmae 
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lu  *^lgnei  j  sont  place*  en  ordre  inferie  ,  par  le* 
rtisoni  que  j'ai  donnas, 

M.  VJMoati  (i]  prétend  que  ce  zodiaqoe  ett  po»-  _^ 
tcrient  >u  commencemeDt  de  l'^ie  vulgaire ,  et  qua 
l'ige  oîi  il  fut  fait  est  placé  entre  l'an  la  de  notre 
ère  jusqn'à  l'an  lix  ou  a  peu  prés.  Il  est  conduit  à 
cette  idée  par  plusieurs  observation!  qu'il  fait  sur 
ce  monument.  Il  nous  dit  d'abord  qu'on  trouve  sur 
oe  monument  une  inscription  qui  contient  des  nom» 
romams  et  qui  snnonËe  on  C^ssr,  qui  ne  peut 
élre  qu'Auguste  ou  Tibère  (a).Maia  M,  Visconti  sait 
bien  qu'une  inscription  Irès-moderne  peut,  dans  la 
tuile  lies  siècles,  avoir  e'té  tracée  sur  un  monument 
plus  ancien,  et  qu'il  faudTBil,pour  en  tirer  quelque, 
conséquence  sur  l'époque  ds  la  oonstruction  du 
monument  ,  qu'elle  partit  eipresse'ment  que  le 
monument  a  été  fait  soui  tel  ou  lel  prince  ;  enlîii 
qu'elle  fiiit  d'une  maniire  prédBe  la  date  de  sa 
construction.  M.  Visconti  croît  qu'il  j  a  nae  autre 
jtucription  grecque  de  plusieurs  siècles  antérieurs 
à  celle-là ,  et  dont  ou  n'a  pu  prendre  copie.  Quand 
on  la  connaîtra  ,  dit-il ,  nous  aurons  dei  lumières 
pour  décider  la  question.  Oui ,  si  elle  fixe  la  date  j 
et  non  ,  si  elle  n'en  parle  pas. 

Il  pourrait  se  faire  (3)  ,  ajoute  M.  Visconti  ,  que 


)Tr.d,d'Hér.T,) 
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celle-ci  fût  du  timpi  dui  Ptoléuét*.  Haii  *i  l'on  d« 
peut  pas  conclure  dVine  isseripliaB  du  temps  d*t 
Romains  que  )«  temple  ait  ëtébâti  par  It»  Romaiks  , 
comme  M.  Visconti  en  convient  lui-mteie,  posr- 
quoi  concluTÙt-on  d'une  ineatîptioa  du  leinps  dei 
Ptolémées  qne  le  temple  ■  été  bâti  par  les  PloIé'  ' 
taie»  1  De  même  que ,  de  son  aveu ,  rÎDscriptiaa 
romaine  peut  cire  plui  moderne  que  l'antre  ii»- 
cription  qu'on  n''B  pas  lae ,  et  conséqaetnment  qae 
le  temple,  pourquoi  l'inscription  qu'on  n'a  pal  lac  . 
ue  serait-elle  pas  «lle-mênia  (■core  plus  modira* 
que  le  temple  ? 

A  cela  M.  Visconli  répond  qu'il  serait  dilScili 
de  se  pa»  reconnaitredans  ce  monument  l'ouvrage 
des  Grecs,  dont  l'établissement  en  Egypte  ne  Te> 
monte  pas  an-deU  du  règne  d'Alexandre.  En  effet, 
dit-il,  il  est  bon  de  remarquer  que  l'arohitectan 
du  temple  do  TeutyrU,  quoique  dans  le  goM 
égyptien,  et  même  quelques-uns  des  hièraglj^ltti 
sculptes  sur  Ces  muis,  oQVent  des  rapports  d'uM- 
loyie  HTEo  les  aria  de  la  Grèce  (i)-  Que  s'ensuit-U 
de  là  ,  si  cette  ressemblance,  que  plusieiut  artiste* 
Gonlcslcnt,  existe  réeliemeat?  Bien  autre  chose  li 
non  que  les  Grecs  ont  emprunté  des  EgjplJeDi 
non-ieulemeot  les  sciences  et  la  |)I)iIosophie ,  msii 
aussi  les  principes  des  arts  qu'il  ont  ensuite  per- 
fectionnés avec  plus  de  goût.   Strtbon    (a) ,   qui 
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B*ait  certainement  Qoniuitwancs  èta  arU,4e  if 
Grèce ,  nous  dit  qu'il  avait  lemargud  Ouu  le  tenir 
pie  attlit^ue  d'Héliopolis  beaucoup  de  lig>rae«  daa^ 
le  stjle  giec  at  toscan ,  et  il  n'eaaonelut  paspoiit 
cela  que  les  Grecs  et  les  Toscans  ciUieilt,GCipitruit 
le  temple  d'lIi}liop«lis  ;  d'ailleurs  l«fi  Gi«a9  :iie 
soHlptakaf  pu»  de  .figurai  bt«>o^typhiqaes  fcetta 
Miience  appaitenait  eiclusivemaDt  alix  Egyptien» 
Quaad  même  cette  teascœlilaltoe  cueter^it  edttri 
les  figures  du  zodiaque  de  Teatyris  et  eellts  de». 
zodiaques  greos,  comnio  lé  niit  M.  Viseûiitî«  d)« 
ne  Mrait  ault«  cho&e  que  la  teMemblauce  qui  doit 
exister  entre  l'original  et  les  copies.  Car  enfin  on 
■ait  que  tes  Gtec«  ne  furent  pas  les  iATcoleurs 
des  £gutes  du  zodiaque ,  qu'ils  eœpranl^ient  len^ 
aitrenomie  soit  des  Égyptiens,  soit  des  Chaldeeilii. 
biais  cette  reMcmblance  n'est  pas  aasei  exact* 
que  le  prétendu.  Visconti(iJ;  pour  t'ea  couraUiGÏe 
il  suIGt  de  jeleT  les  j-eux  sur  un  globe  ou  sur  le» 
figures  de  notre  todiaqne ,  dessinées  d'âpre  J«t 
Greos ,  et  de  las  oomparer  avec  celle]  du  zodiaque 
deDendra.  CoDunençonsper-^riès.  Dans  lasplièrc 
grecque ,  le  bélier  a  la  queue  tournée  vers  Je  tau- 
reau; daus  le  zodiaque  de  Dendia,  il  Ta  tournée 
vres  les  paissons.  Le  taureau  est  aussi  dans  l'atli-  - 
tude  grecque,  ajoute  M.  Visconti,  Au  contraire, 
dam  le   zodiaque  grec  le  taureau  est  couAbé   et 


4l«idu,  Eomnae  on  Ivnit  dans  no*  *p4>ére«.  St 
«conpa  obicurc  liiiie  ignorci  s'il  est  bœuf  od  vaclie, 
dûent  Onde  et  lei  anciens  mjthologaes  (i  ]■  Q  e*ti 
dit  Aratui  (i),  couché  sur  «rai  large  ventre  uiTtnm 
(3).  Voilà  l'attitude  grecque. 

Dana  lemonument  de  Dendra, an  contraire,  onte 
voit  ('élan^nt  comme  un  taureau  farieuK.  Voilà 
■me  attitude  bien  diU'érente.  Cest  anisi  celle  qaHI 
a  dans  la  pUnitpbéie  égyptien  de  fiiancbini,  que 
nous  BTOBS  fait  graver  i  on  p«at  l'j  voir.  Dau 
celui  de  Kiiker,  il  marche;  il  marche  anasi  et  moule 
une  montagne  dans  le  sodiaque  des  itecAercAo 
^liati/futi. 

Les  gémeaux  du  zodiaque  de  Dendra  ne  soit  | 
pas  non  plus  ceux  du  zodiaqne  grec.  lia  cavca 
n'ëtan.t  point  dans  le  monument  de  Dendra ,  mû 
étant  remplacé  par  le  uaribée,  suivant  l'opinioo 
de  M.  Viiconti ,  ne  peut  paa  loi  offiir  de  reuen- 
blvnce  entre  les  deux  zodiaques. 
"-{41  vierge  n'a  point  dédies  dans  le  monnmenl 
égyptien  de  Dendra ,  ni  dans  celui  de  Kirker  }  elle 
en  a  dans  les  lodiaques  grecs.  lia  balance  n'^lail 
pas ,  dit-on ,  connue  des  Grecs  et  n'a  été  qu'une 
invention  des  flatteurs  d'Auguste  :  c'est  l'opiniea 


(ij  Ersthoitei  ipud  Germanie. 

(i)  TlAucL  d*  M-diliM,  piT  Pin|rf.  T. .,  p.  ili 

ii)  I.  .\.lil.T,,*S. 


dtt  nM  adrendre* ,  opÎDion  qui  n'etl  pas  cer- 
tainemnit  la  ntttt.  Donc  ils  no  penrent  troavei 
danj  ca  algue  vue  ressembluice  aTec  le  zodiaque 
grec. 

L'hotnme-aagitUire  âa  monument 'de  Dendra  a 
deux  faces;  ton  cheval  adei  ailes  :  le  Mgittaire 
grec  n'a  qa'iine  face  et  point  d'ailea. 

LoTeissan  dei  zodiaques  grecs  est  nn  homme 

grand  courant  d'ean.  Le  monument  de  Dendrà 
nous  présente  l'image d^in homme  debout,  qui 
lient  à  chaque  main  deux  petits  vaseï  dont  il 
répand  l'eau. 

VoiU  les  traits  de  resstmblance  qui  ont  fajt  ^re 
h  M.  Yisconti  que  les  Ggures  du  monument  de 
Dendra,  an  moins  le  grand  nombre,  étaient  i  U 
manière  et  dans  l'attitude  de  celles  des  zodiaques 
grecs.  aLa  ressemblance,  dit-il [i),  de  la  plupart 
(i  des  lîgQ»  ■  ceux  des  Grecs .  prouTe  que  ce  za- 
<■  disque  a  été  exécuta  dans  nn  temps  où  les  opi- 
■  nions  des  Grecs  n'étaient  pas  étrangères  i.  l'E- 
*  E7P''>  tnais  encore  dans  nn  temps  qui  ne  remonte 
«  pas  b  la  plus  haute  époque  de  l'astronomie  grec- 
(I  que.  »  Je  saisbienque,pour  le  but  allégorique, 
ces  diâëreuces  sont!  peu  près  nulles;  mais  elles 
sont  beaucoup  pour  le  dessin  et  pour  les  formes , 

rO  Tr.,1,  d'HrfrdO.  T.  i,p.i:a. 
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qu'oh  De  peut  pas  dite  sC  ressembler  <Uu«  ici  dau 

zodinijuËs  et  appatteuît  au  aifnia  géoia. 

Maïs  quand  nous  aocoi'de rions  à  M.  Visceab 
que  le  temple  de  Deudia  ne  serait  pas  ancien,  at 
qu'il  serait  l'ouvrage  des  Ptolémées,  ce  que  dooi 
ne  croyons  pas ,  U  n'en  pourrait  eiicore  rian  cod- 
olure,  ponr  l'épsque  aslionomique  indiquée  pu 
le  zodiaque ,  et  c'est  le  point  ici  qui-  iiniu  occupe; 
parce  que ,  de  même  qu'on  peut  aculpter  une  iu- 
criplioB  moderne  sur  un  temple  beaucoup  plu 
ancien,  ou  peut  pareillement  sculpter  lur  si 
temple  moderne  et  encbàsser/dans  ses  plafond*  >■ 
zodiaque  dont  les  positions  astronomiques  re- 
montent à  des  siâctcs  bien  aatéiieurs  à  l'époque  où 
l'on  bitit  le  temple.  U  suffît  pouc  cela  que  Us 
architectes  ne  soient  pas  astronomes,  et  qu'îb  n- 
pr^aentcnt  suc  les  plafonds  d'un  temple  modanii 
des  zodiaques  qu'ils  ont  copies  sar  d'anciens  tcB- 
ples  ,  sans  s'inquiéter  s'ils  offrent  le  tablcMi  cMCt 
du  ciel  k  l'c'poque  ofi  ils  font  cette  copie.  C'est  e* 
qu'on  fait  ceux  qui  ont  bâti  plusieuTR  ds  noa  j(li- 
aes  gotbiques,  où  l'on  trouve  des  zodiaques  qs 
placent  l'image  de  la  constelUtiolt  du  capricorne  ■ 
solstice  d'bivcr,  ceUe  du  cancer  i  celui  d'été, 
celle  du  b^er  à  i'e'quinoie  du  printems,  et  ctlb 
de  la  balance  ^  celui  d'antomus,  quoiqu'il  7  al 
plus  de  deux  mille  quatre  cents  ans  que  lea  piM^ 
éqidiMniaax  et  solsticiaux  ne  passent  plus  para* 
constellations,  qu'ils ontà  tort coninidaesarecle' 


ilgpiet.  Nous  les  confondons  encnre  aujouid'hiii . 
quand  nous  sppclop*  le  tropique  d'^té ,  tropique 
ilu  cancer ,  et  celui  du  solstice  d'iiirer,  tropique 
du  capricorne,  quoique  les  colurcs  n'y  passent 
plus;   car  ils  passent  par  le  pied   des   gémeaux 

Eeule  inspection  d'un  globe  j  c'est-à-dire  à  Zo',  eu 
à  un  signe  entier  de  distance  des  constellations  àa. 
cancer  et  du  capricorne.  Les  positions  les  plnk 
rappiocli^es  qu'on  puisse  supposer  aux  oolures 
dans  le  zodiaque  de  Dcndra ,  sont  à  38S  ans  avao't 
l'ère  Tolgaire,  époque  à  la  quelle  la  première  étoile 
îa  bëlier  était  dans  le  colure  de  l'cquinose.  Là 
'égne  d'Alexandre  est  de  l'an  33^;  donc  ce  monu- 
aent  suppose  un  état  du  ciel  antérieure  Alexandre, 
:(  peut-être  de  plus  de  dix  siècles ,  si  l'on  sup- 
lose  que  les  cotures  possaiem  par  le  millieu  de* 
jgnes,  comme  dans  le  zodiaque  qu'Eudoxe  appor. 
»  d'Egypte  en  Grèce;  ce  que  semble  indiqueras 
livision  du  cancer  en  deux  parties^  comme  uoaa 
'avons  fait  voir  plus  haut. 
Bien  au  reste  de  si  ordinaireque  de  voir  desmo- 
umeus  retracer  un  ordre  de  choses  phts  *iteie« 
ue  celui  de  Uur  construcEion.  Les  àdoralenra  df 
ïleil ,  Eolis  le  non  ds  Mitbr* ,  sot  ireinpli  l'Itkli», 
I  Giule,  l'Angleterre  de  nvemuiHcn* de  leur  IcuHe 
ui  retraçaient  l'état  du  ciel  tel  qu'il  était  plus  4fa 
eus  mille  inoq  c«nl*  >na  av^nt  «tS)  fHtiBqu'iU 
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{iWeiit  aux  ^qatnoiei  le  taareia ,  et  le  leorpisH 

etlelion  «u  «oUtico  d'été,  comme 

fait  TOÎr  dam.  notre  explication  iTu  m 

Uithro  (i). 

Les  Grecs  se  servirent  de  la  gphêre  d'Eudoïc, 
qui  donnaif  l'élat  du  ciel  tel  qu'il  était  ftis  de 
i3oo  ans  avant  Eudoxe  ,  et  Emloxe  était  comtcm- 
ponîn  de  Platon. 

Les  Romains  firent  pendant  cent  ans  otage  d'où 
cadran  qu'ils  avuent  apporté  de  Sicile,  sans  s'ipci 
cevoir  qu'il  ne  confenait  pas  à  k  latitude  de  leui 
pays.  Tout  devient  croyable  par  l'ignorance,  et  lu 
Grecs  et  les  Bomains  étaient  assez  ignoians. 

Ainsi,  quelle  que  soît  l'époque  de  la  comtructïaa 
du  temple ,  prouvée  ou  non  prouvée ,  soit  par  de) 
inscriptions,  soît  parle  slyle  d'archilecfare,  Ud'ci 
résulte  aucune  conséquence  pour  l'époque  astrono- 
miqae  înttiquée  par  h  monoioent  de  Dendn; 
c'est  &  l'utronomie  elle-même  1  la  délernûacr., 
CÈit  ce  qn'a  bien  senti  U-  Visconti  ; 
cherché  b  nous  prouver  perdes  ra' 
de  l'astronomie,  que  ce  lodiaqne  ne  pent  être  n 
cien.  Ualheureusement  pour  lui,  se* ri' 
portent  sur  des  erreurs,  qui  ne  loi  ont  ëchapH 
qne  parce  qu'il  s'est  pen  occupé  de  la  théon 
de   la  ptécBSMon ,  sur  laquelle    t'appuia    ' 


i)  OrlflD>4H  «u.T 


■  Le  premier  Mgne ,  dit  M<  Vitconli,  ctt  celai 

■  du  Ikm  (i).  On  ■  cm,  ajoatc-t-il,  que  la  com- 
(  mencement  da  aodtiqaepai  lelion  marqiuit 

■  use  époque  reculée',  i  laquelle  ce  ii|;iie  était 
I  «otiticùil,  et  qae  cette  ëpoque  pouvait  bien  étra 
I  celle  du  monament.  Cette  hypothèse  ettioioute- 
I  nahle,  parce  qu'il  j  ■  dans  ce  zodiaque  mjnie 
I  des  preuvei  dn  contraire,  qui  démontrent  qa*. 
r  le  rapport  des  signes  avec  les  saisons  de  l'annéa 

I  n'était  pas  différent  de  celui  que  nous  con  ■ 
I  naiisoni  pour  les  catastérisnes  grecs.  La  èa~ 
[  Liaee,  lymboUde  l'équinoxe,  est  à  iti  piaj:e,c'èst 
I  JhJiK  f  ue  ce  ligite  luil  celai  du  lion  aprit  Ptit- 
I  tervalled'umeiil  cataitérii)iui  ce  ^ui  nepourrait 
[  arriver  ai  te  lion  était  loUtisial.  »  {) 

H.  Visconti  nous  accorde  pins  que  nom  ne  lai 
nnandons ,  et  il  suppose  plus  que  non*  ne  poo- 
MU  loi  acoorder. 

Il  prétend  qne  le  zodiaque  dans  ce  monument 
gminenee  par  la  lion.  Il  nous  accorde  donc  qua 
:  lion  était  soUticial ,  puisqu'il  ëtait  le  premier 
M  signes ,  i  moins  qu'il  ne  le  fasse  le  prenller  à 
impter  de  l'cquinoie  de  printcms ,  ce  qui  n'entre 
is  dans  son  intention  ;  car  alors  crsodiaque  re- 
snterait  \  plot  da  6700  ans  aTont  l'époque  où  le 
>n  occnjis  le  solstice  d'été  ;  au  lieu  que  quand  le 
m  fut-le  premier  des  si ^ei  descendans,  c'était 
ffiron  aSoo  ans  ayant  l'ère  Tnlgaire.  Alors  U  était 

•S)  Tnd.  d'»KHl.  T.  t,  p.  iwnKf.  I, 
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au  commenccmeat  du  zodiaque  comme  le  caacn  , 
Je  fut  dans  la  suite  dans  les  descriptions  qa'Anhn  : 
et  les  Buires  BStronomes  grecs  nous  donnent  du  j 
lodiaque.  M.  ViscouEÎ  nous  accorde  donc  plusqot 
nous  ne  lui  demandoDS  ,  puisque  nous  suppoiooi 
que  le  lion  dans  cette  colonne  est  |>récédc  d'inc 
partie  du  cancer  et  qu'il  n'est  pas  rëellenKDt 
et  rigoureusement  le  premier.  Aussi  ne  foisMi- 
nous  pas  remonter  l'époque  de  ce  monument  «»<. 
baut  que  nous  la  feHous  remonter  si  le  \lm  ibil 
le  premier  des  si^^FE ,  cororoe  il  l'est  dam  k 
poëmc  des  travaux  d'Hercoite  ,  et  dans  le  maaii- 
mcntde  Mithra  que  nous  arons  explique!. 

M.  Visconli  ne  se  tire  de  cet  embarras  qo^ 
par  une  éènirarficlion ,  savoir ,  que  le  lion  éuil  1^ 
premier  des  signes  (bien  entendu  de»  signes  df!- 
ceudans;  car  s'il  eût  voolu  dire  des  signes  a>- 
cendans  ,  il  reporterait  Tepoquei  plus  de  iS.n^ 
ans),  et  qUQ  cependant  le  lion  n'était  pas  solEtici- 
cinl;  c'est-à-dire  qu'il  était  au  commenott.'' 
et  le  premier,  sans  être  an  commencement  « 
)«  premier.  Four  )U)tifier  cette  contra divtioB,  >■ 
AïoHts  apparente,  M.  Vïsconti  suppose  qae  «siil 
•I  pût  été  solsticial,  il  n'j  aurait  pas  pour  an  ki 
'■  eatastérismc  entre  te  lion  et  la  balance.  >Û 
soDt  SCS  expressions;  elles  méritent  d titre  m* 

Lorsque  le  lion  était  an  solilice  d'été,  atS*' 


nuTràgé,  il  n^y  avait  alors  qD'an  seul  caUstnism^ 
cnireluiet  tabalance,  et  il  ne  pouvait  y  en  avoir 
qu''uD.  Lorsqu'il  y  reviendra',  daiâ  ai,64o  ^i>3i  U 
n'y  aura  encore  qu'un  catast^risme  eatre  Ini  et  la 

hÛ«UCC. 

Supposer,  coKini'eM.'Visconti,  qu'il  devrait  y 
fa  avoir  plus'd'un,  ce 'serait  supposer  que  k 
mouvement  des  nœuds  ëquinoxiaux  et  des  pointa 
solstïàauï  qui  se  meuvent  dans  le  lodiaque,  chan- 
ge  les  rapports  qu'ont  entre  elles  les  douze  images 
attacliées  aui  ëtoiles  fixes)  c'est-à-dire  que  l'ai- 
guiltc  d'une  montre  ,  dans  sa  rcvolution  autour  du 
cercle  des  heures  ,  intervertit  l'ordre  des  chiffres 
qui  les  marquent.  Les  nœuds,  ou  les  saisons  qui 
commencent  à  ces  nœuds,  clmngent  bien  de 
rapport  avec  les  images  célestes;  ils  répondent  i 
toutes  successivement,  comme  les  planètes  qui  cir- 
culent dans  le  xodiaque;  mais  ils  n'en  changent 
pas  l'ordre  plus  que  ne  font  les  planètes  :  ennn  les 
ncBuds  éqùinoiiàux  et  l'es  nœuds  Je  la  lune ,  qui 
/ont  leur  révolution ,  les  uns  en  25,960  ans ,  et 
les  autres  en  prés  de  19  ans ,  en  quclqne  lieu  du 
zodiaque  que  les  porte  le  mouvement  rélr^E^, 
ne  feront  jamais  qu'il  y  ait  plus  d'un  caiasté- 
risme  cntrele  lion  et  la  balance.  Ce  catasterisme  est 
celui  dé  la  vierge ,  qui  éternellement  sera  la  seule 
image  àà  zodiaque  qu'ity  ait  entre  le  lion  et  U 
balance.  L'iiypotbèse  qui  placerait  le  lion  an  solstice 
d'été,  et  qui  ne  mettrait  entre  lui  et  la  balance  qu'un 
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leul  caUstériime,  ^ e  serfît  donc  p*s  inacutcniblt, 
comme  le  dit  M.  VUconti;  c'est  l'hj'pothéie 
traire  qui   serait   msoutenablc. 

Noua  couvencns  qu'on  ne  peut  supposer  li 
au  soUtice  û'ité  «t  en  même  temps  la  baluct 
à  rfquiuoie  d'auComDe  ;  ai 
supposé  qu'elle  y  tSil.  Au  c< 
n'y  était  pas  encore  arrivée  ,  de  ce  qu'elle  en 
dùtanle  d'un  signe  entier,  lorsque  le  lion  c 
pait  le  soUtice  d'ele',  nous  avoiii  conclu, 
Dotie  Mémoire  sur  l'origine  des  ctHlstellatiom,i]DE 
ce  symbole  de  l'egalite'  des  jours  et  des  doiu 
n'avait  pas  été  imaginé  pour  désigner  l'égalilé  qai 
a  lieu  en  automne ,  mais  celte  qai  a  lieu 
printemps,  et  qu'elle  fut  autrefois  le  premier  ri 
à  partir  du  point  équiaoïial  de  printemps. 

Cest  dans  cette  hypothèse- là  seulement  qu'il  J  a 
un  accord  frappant  entre  les  signes  ou  les  il 
célestes  et  Us  saisons ,  comme  on  peut  s'en  ai 
par  la  lecture  de  notre  Mémoire  ;  accord  qui 
n'eziate  nullement,  surtout  en  Egypte,  qooi 
qu'en  dise  M.  Tisconli,  dans  un  zodiaque  qui  pla- 
uait  la  balance  ^  l'dquinoie  d'automne. 

En  effet,  la  vierge  qui  porte  l'epi,  symbole  in 
Doissons,  répondait  au  mois  d'août,  époque  i 
laquelle  on  ne  moissonne  pas  en  Egypte  ,  et  al' 
Je  Nil  inonde  les  caigpagnes.  Le  bœuf  o 
reau  que  parcouit  le  soleil  en  mai  dan*  cetlt 
hypolhèse,  ne  représonlaît  pas  le  labourage  d'E- 
jypie  qui  se  fait  en  novembre. 


L'bouime  du  verseau,  qui  représente  le  NilUé- 
•rdé,  répondait  il  janvier,  où  ce  fleuve  est  an 
)iu  bas  i  il  en  est  de  m^me  des  autres  signes  qui , 
je  i'aïaa  de  M.  Viscontl ,  doicent  ôUe  en  rapport 
rec  les  saisons)  car  la  balance  n'est  pas  le  seul 
i^bale  dont  le  sens  ne  soit  pas  ëquiToqne,  et 
&  doive  êlre  en  harmonie  avec  l'étal  du  del  «Ida 
!  terre ,  pour  avoir  de»  riports  significatifs  avec  les 


[Cependant,   comme  Si  lout  mon  sjslème  iiui 

frifinsidu  zodiaque  eût  porté  uniquement  sur  ta 
ance,  on  s'ast  aLlacbé  à  me  refuser  cette  prenie, 
disant  que  cet  emblème  est  très-moderne,  en 
toparaison  des  autres  calas térism es.  On  ■  même 
it  jusqu'il  dire'qu'il  est  une  invention  des  Haltenrs 
lAuguste.  J'ai  répondu  à  cette  objection  dans 
|pi  mémoire  sur  l'oiigiiia  du  zodiaque;  j'y  leavoie 
lecteur,  j'ajouterai  seulement  \  ce  que  j'ai  dit, 
B  uon>seulement  Varron,  avant  Auguste,  Imp- 
lique ,  cent  trente  ans  avant  Varron ,  ont  nommé 

ment  trouvé,  soil  daus  l'Inde,  soit  dans  l'Egypte 
)C  un  zodiaque,  o^  l'image  de  la  balance  ne  M 
>uTe  au  nombre  des  autres  signes  ,  et  \  I4  place 
'elle  a  dans  nos  sphères. 

l'en  citerai  pour  eiemple,  chez  tes  Egyptiens  , 
zodiaque  de  Eirker  et  celui  de  Biancliini,  que 
fait  graver  dans  mon  grand  ouvrage;  cheifjes 
liens,  celui  qu'on  Irouve  dans  les  Traïuactioitt 
loaophiquetfdt   177a,  et  celui  qu'a  fait  graver 


tS..  Jones  dans  le  secoud  volume  des  Hechenk 
asiatiques.  Je  déSc  qu'on  oppose  à  ces  mo 
un  seul  zodiaque  grec,  romain, iadicD,  fgyptic 
queiqu'ancieo  iju'il  aoil ,  où  cet  emblème  de  Icg 
lité  des  jours  et  des  nuits  ne  se  trouve 
piéseaté  avec  les  autres  catastiïrismes. 

}e'  d^fîc  qu'on  cile  un  seul  catalogua  A'Halii 
une  seule  nomencfature  des  douze  signes,  i 
cbex  quelques  Grecs,  ce  qui  n'est  qu'une  ptn 
négative,  oii  la  balance  ne  soit  pas  nonuuée. 
peut  voir  dans  Dolre  grand  ouvrage ,  à  l'article  ' 
la;ici  (i],  les  noms  qu'elle  a  portés  cbez  les  di 
pedplet ,  qui  ions  se  servent  d'im  mot  de  leur  1 
gbé  qui  signifie  balance.  ' 

■  De  même  que  les  astrologues ,  d'aprâs  un  tbi 
ou  une  position  des  deux  qu'on  leur  dono 
croyaieiit  pouvoir  deviner  les  éïiinetDelis  de  l» 
d'un  bonune ,  on  le  sort  futur  d'an  empire, 
même  ils  prétendaient,  d'après  des  actiousc 
ntrouveile  théiUe  ou  l'ëtat  du  ciel  k  la  u 
d'un  homme  Ou  au  moment  de  la  fondstioa  cT 
ville.  Cic^ron,  de  Div.  L.  3,  c.  9S,  dit  :  u  £■  3 

«  ruti'ui  Firmanut  ,Jamiliani   uoater,  impn 

■  chalda'icijratùntiiuseruiliUiijuriiseiiaTnmH 

■  nataiôia  diem  repeUbat  ai  iii  parilitut ,  ifa\ 

■  eam  à  Romuio  cotiditant  accepimut,  Romi 

(0  <Mc.  Mt  cuil.  T.  1.  Pan.  i,  f.  60. 
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I  DUC,  cùiH  esset  in  jiigO  (l)  Luiia  ,  nutum  este  di- 
t  ctbat  nec  ejui  fila  canete  dutiiatat.  u  C'est-i- 
Gr«,  que  Tarruthis  conciliait  que  Rome  ïubju- 
mcTÙt  l'univers, on  plutôt  que, sachant  qu^ella  avait 
iutjjugoe  presque  tout  l'univers,  il  concluait  de  là 
fie  yborosoope  de  SI  fondation  Supposait  la  Inné 
ujtiga,  Car«'éuil  la  conclusion  qu'en  liraient  les 

la  Manilius  oh  il  fuit  allnsionb  Auguste,  Dé  sou)  la 

i^BDCBvOuleS  Bnt.'kil.  octobris.' 


Impcntiiiuf  luinn  terrti ,  iegu^M  rogaiit- 

j  Cnlu  ,  cl  call  pati  Urrat  jura  maatbunt, 

UuiiL.  t.  j. 
|On  voit  que  le  poite  flattait  Auguste  eu  faisant  ' 
ptendre  que  sa  jusiice  et  sa  puissance  avaieut  étù 
poncées  par  le  signe  même  sous  lequel  il  était 
I  ;  donc  la  balance  y  était  déjà.  Et  il  CD  concluait 
ssi  son  apothéose.  Ain»  Tarrulius  n'edt  pasnon 
us  tiré  des  pronostic*  de  la  puissance  romaine  , 
iprés  l'horoscope  de  sa  fonction  ,  s'il  n'eut  sup- 
sé  que  Timage  de  la  balance  n'eût  été  de'jà  paria 
signes  ,  lorsque  Kome  fut  fondée-  Car  les  pra~ 
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noslici  se  tiraient  de  la  oalure  même  de  l'image;  il 
s'il  n'y  ebt  eu  que  les  terres  d'un  scorpion, 
il  n'eût  pal  dit  i»  jugo ,  et  il  n'eu  eût  pas  tir^  \ti 
conséjucDces  qu'on  tirait  ex  jago ,  $1  cet  eoblémi 
eût  été  récent.  1 

I«f  troî}  sphâres,  persiennegindjeaneetbarba^  I 
tirées  d'Abeu  Etza,  et  que  noua  avons  fait  ùoptisH 
dans  notre  grand  oorrage  (i) ,  nommeut  tontesk  I 
balance i  savoir,  les  spbdres  persienne  etindiaiuii 
BU  preaîer  dëcan  de  ce  ûgnej  et  la  sphère  barbia, 
au  premier  dëcan  du  scorpion,  oW  il  place  \t 
milieu  de  If  balance.'  Ctoiroos-nous  quecesdf-l 
férens  peuple»  aient  emprunté  leur  astrotofpe  ds 
Grecs,  qui  ,  (lé  l'aveu  de~Slràbon  ,'l'emprantjn>t 
de*  Egyptiens?- 

Dans  la  classificatiou  des  douze  grands  dieu 
qui  sont  d'une  haute  antiquité  chez  les  Ronuinsd  ; 
ch«z  les  Grecs ,  bnùlTecta  â  chacun  nn  signe  cf 
leste  (19)  ,  et  on  lit  : 

Spldfera  tst  «irgo  Ctrcril  rabricaUqaB  Hbra 

II  est  évident  que  le  scul'signe  dans  lequd  » 
trouvait  un  instrument  de  métal ,  devait  être  s( 
f  cct^  au  dieu  forgeron  ;  ou  plutôt  que  ce  signe  ir 
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«odiaqne  alcntp»  Aé  aSècUau  «Uta  fsrijaroa  , 
'■'il  n''}'  eût  pu  eu  dès  la  plui  hante  antiquité 
parmi  !«■  donie  sigiiet  n]i  ouTrage  d*  l'art  auquel 
p  réfi  îdai  t,  Vutcain  ■ 

L'astiolope  avait  ooastni  dans  ici  archÏTe»  an- 
tique! luta  fiction  »ai  1*011^116  dn  moDde  et  snT  la 
^ontion  dos  planètes  dans  lei  ùgoei  dn  lodiaqne, 
au  moment  oii  fut  formé  l'uniiers  ;  et  l'on  dit  que 
l'éaus  e'tait  dani  La  halaaee  (  i  ).  Lea  astrologaes 
le  la  Petie  j  plaçaient  le  lieu  de  Sainme  à  cette 
Mênie  ëpoqae  ;  el  les  oas  et  les  antres  nomment 
bar  son  nom  la  baltmet.  Or  l'on  sût  (|ae  les  astro- 
Ipgues  n'auraient  pas  changé  le'gèiement  les  an- 
(îenties  dénominations, ni  les  ancnenites  images, 
|Hiisqu'elIe$  étaient  le  fondement  de  leni  art  con- 
'•ctural. 

Uacrobe  dit  ;  «  lAbram  id  est  Scorpii  chelas,  u 
3c  qui  fait  voir,  comme  aons  l'arona  tléji  observé, 
m'aa  se  serrait  indifféremment  de  ces  deux  noms, 
ailleurs  (a)  il  distingue  dans  le  signe  de  la  ba- 
aDce  deux  parties  ;  l'âne ,  les  serres  do  scorpion  , 
oasacrëe  k  Han  ,  et  L'autre,  on  la  première, 
oasscrèe  k  Vénus,  a  Partet,  ajonte-t-il,  eut  Zsyif 
apud  Crœcot  liomEii  ut ,  tint  Libram  voeamiu.a 
\l    plus  loin  (  1  )  ;  <i  Scorpita  totus  ,  inqUo  Libra 
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«  eat.  >  VuiLà  l'origiiM  de   cette  daoUtt  denomi' 
mination: 

Les  Gcecs,  il  est  vrai',  sa  semnt  quelquefob  du 
mot  ehela ,  ieirei ,  p^TCe  que  les  leires  da  icor' 
pion  occupent  une  partie  de  cetle  dinniom ,  et  ^ac 
dans  la  sphère  d''Eudoie ,  dont  Ântas  a  coiuent 
les  dénominations  ,  le  colure  passait  prés  des  ser- 
res du  scorpion  ;  c'est-s-dile  que  chez  Lesltomùu 
et  les  Grecs  on  a  quelquefois  employé. in dîflertm- 
ment  l'une  ou  l'autre  dénomination-  Ain»  Varron 
Cicëron ,  Manilius  ,  Virgile  disent  tantôt  Us  serte 
et  tantôt  la  balance.  Uais  jamais /ugum  n'a  signiËt 

Ptoléméc  a  dit  l'un  et  Tautre.  Âchillei  :,Tatiiu 
dit  :  [et  cheUi  aa  lanvi ,  que  les  Egyptiens  appel- 
lent balatice.  Hlppirqua  (i)  se  sert  do  mot  sèyf, 
balance.  On  trouTe  dans  on  ouvrage  attribua  t 
Eratoslhène  ces  mois  :  /si  eheleâ  ,  c'est-à-dire  b 
ialaiii.-e.  Geminui  ,  qui  écrivait  du  lemp)  dl 
Sylla ,  donna  aussi  s  ce  signe  la  dénomination  di 
balance.-  .  . 

Les  sectaires  juifs,  connus  sous  le  nom  de  pha- 
risiens ,  étalent  lirrég  aux  foUes  spéculations' d< 
Faslrologic  ,  et  ils  avaient  traduit  dans  leur  langiu 
les  noms  que  les  Grecs. donnaient  aux  signes  àk 
zodiaque  et  aux  planètes.  Ils  traduisirent  le  nûB 
du  signe  qui  se  trouve  entre  la  vierge  et  le  scorpion 


par  le  mot  b»l>ViCe ,  Goonne  <m  peut  le  voir'daas 
taiut  Epipliiu)e(i). 

I^t  disciples  de  Zaraastte||.  dont  la  doctrine 
Kemonte  à  une  liaotA  antiquité,  parlent  de  la  ba- 
lance comme  du  signe  sont  lequel  le  nul  s'intro' 
daisaît  dam  runûrers. 

1'  L'astrologie,  qui  est  une  de*  plus  ancienne* 
Lialadiei  de  l'esprit  bumaia ,  faisait  naître  sous 
rascendant  de  cette  partie  du  ciel  les  bons  juges , 
}<s  magistrats  équitAbLes.  N'est-il  pas  évident  que 
Jes  astrologues  n'eussent  pas  iird  cette  induction 
fïln'y  eùteuquele  scorpion  qui  occupât  ce  signe? 
iTirmicus,  qui  nous  a  conservé  le  dép&t  de  Pas- 
bolçgie  ,  et  qui  tire  de  semblables  conjectares  , 
■«ait  ^crit  d'après  d'anciens  ouTTagel  égyptiens 
(ttribués  à  Petoictis  et  ^  Necepso.Donc  ces  images 
<t  ces  dénominations  s'y  troevaient. 

Qù  a-t-on  engn  appris  que  la  balance  n'était  pas 
iioB  Ips  anciens  zodiaques  de  l'Asie ,  quan4  par- 

tut  nous  trauvona  son  image  ;  qnand  toutes  les 
inaenclatures  renfermeiit  soit  nom,  tandis  que 
IcuTent  elles  ne  désignent  d'antre*  signes  que  par 
me  partie  des  aUributs  de  la  constellation  ?  C'est 
tinsi  que  pour  désigner  la  viei^e  on  dit  l'^i ,  l'arc 
^ur  le  sagittaire,  le  rase  pour  le  verscan  ,  le 
uonstre  marin  potu  le  capricoriMk  queue  de  pns- 

CO  EpipU.  Cùfllr.  ha't).  L.  I,  C.  il. 
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La   bilance  «al  pMit-jtre  ^'embl^e    asbono- 
mique  qui  ait  éprouvé  le  moioi  d'altération  dm   i 
se»  îmsgas  et  dans  sa  déasmioation  ,  et  c'ett  pri-  j 
cisémeot  <wlai-Iii  dont  on  conteste  avsc  plui  d'o- 
piiùâtreté  l'antiqoilé.   Oa  en  derine   aiiémeiiUa  j 
raiioD-Mais  quand  bien  mime  ODrëassiiaït  anots   . 
6tef  cette  pienve ,  ce  que  je  crois  'inpossiUe  ,  il 
iaudrail  nous  ôter  encore  celles  que  nous  tirom  de 
la  vierge  on  de  la  moissonncUM ,  dn  tanrcin  oo  du 
ïyubole  du  labourage,  du  Verseau  qui  peint  le  ' 
liébordement ,  etc.)  quand  miate  il  ne  «iods  res- 
terait qu'un  leuL  de  ces  emblèmes,  dès-U  qu'il  ne  I 
serait  pas  eu  harmonie  avec  les   saisons  ,  seul  il 
suffirait  pour  6zer  inconteslablement  la  poutkr 
primitin  du  zodiaque.  Au  reste  la   condaite  qur 
nous  tenonmlans  l'esplication  que   nous  donnons 
du   zodiaque  de  Dendra  j  conrainciT  le  lecteu 
impiiliat  que  nous  n'aTon&  pas  cherché  à  donofi  ' 
à  nos  preuves  plus   de  valeur   qu'elles  n'aa  on 
réellement. 

SinousnenoosfastïoD)  pas  fait bneloi  desacrifi»  i 
toute  considération  personnelle,  m£me  les  calcnh  j 
de  l'araonr'propre ,  i  la  vérité  ,  il  ne  noua  eût  pu  j 
etc  difQcile  de  profiter  delà  ressemblance^u'il j  I 
n  entre  la  position  des  signés  de  ce  zodiaque  ti  1 
Mlle  que  nous  avons  dit,  dans  notre  mémoiic  | 
SUT  l'origine  des  constellations  ,  avoir  été  celle  «h  1 
xodiaque  primitif,  et  de  présenter  ce  zodiaqH 
«omme  un  monument  parlant  de  notre  bjrpothJK' 


Mais  outre  que  nous  il''aT0iiB  pas  besoin  de  celte 
preuve ,  nom  ne  ohercberions  pas  à  en  tirer  parti  , 
quand  nijine  notre  igr  jtime  ne  pourrait  se  soutenir 
sans  cet  appui.  Telle  a  tou)oun  été  notre  marche  , 
la  bonne  foi ,  qui  doit  servir  de  gaide  dans  l'étude 
des  sciences  comme  dans  la  condinte  de  toutes  les 
if  jaires  de  la  vie.  11  est  permis  de  se  taire ,  mais 
amais  de  combattre  ni  d'altérer  la  ve'rite'i 

C'est  cet  amour  de  la  vérité  qui  me  fait  attaquer 
CCI  l'opinion  de  savans  que  j'estime  et  que  je  révère, 
jiarce  que  sï  les  erreurs  d'hommes  ordinaires  sont 
lans  conséquence  ,  celles  des  grands  hommes  ont 
me  autorité  imposante  qai  écarte  pour  long-temps 
iea  routes  de  la  vérité  ceux  qui  tes  prennent  pour 
|uides.  Amicu%  Plato  ,  sed  magit  arnica  veritat. 
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